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NOTRE-DAME  DE  LOBETTE  EN  LA 
NOUVELLE  FRANCE 


^:TUI>E    illHToKlqUK 


LA-bu^,  8ur  les  linuieura,  au   pi»d  iIch  I.AureiitideH, 

fi'*'-k>v«,  Holitairo,  un  iiiocleatn  liaint^au. 

Ln  riviî^rp  SnintCliarle,  uvw  m«m  eaux  limpides 

Que  vnile,  eu  maint  endroit,  l'ooibre  d'un  jeune  ormeau, 

CaritttMi  en  murmurant  le  mmiII  de  ce  villuKe; 

Kt,  (|nund  elle  le  iinitte,  «ii  ilirait  que  de  raxn, 

Sur  HOU  lit  d<-  cailiuux,  elle  s'aitite  et  fuit, 

Comme  un  daim  etluré  qu'une  meute  poursuit. 

Ilans  un  ((ouirro  profond  qui  tout  A  t'oupH'ontr'uuvre, 

l'onde  vertiK'iieuHe  arrive  avec  fureur, 

Kebonilit  tiur  le  roc,  ne  <lé<iiiro,  et  le  couvre 

De  (lotHd'i'-cunieettle  va|H"ur.  (1) 

^'ORKTTE  eft  un  village  mtuo  h  trois  inilleH 
*'  (lieues)  fraiH^nis  à  l'ouest  de  Québec,  habité 
"  principalcinent  par  les  Indiens  de  lu  nation 
j«ji.  "wH^  ''  huronne,  convertis  à  la  religion  catholique. 
Jy  "  Le  village  occupe  le  bord  d'une  petite  rivière  qui, 
"  en  cet  endroit,  tombe  avec  grand  bruit  du  haut 
'^  d'un  rocher,  et  tait  tourner  un  moulin  à  scie  et  un 
"  moulin  à  farine. 

"  Lorsque  le  jésuite  '"  qui  les  dessert  y  vint  pour  la 
"  première  fois,  ils  vivaient  dans  des  cabanes  faites  sur 
*'  le  modèle  de  celles  des  Lapons.  Depuis  ils  se  sont  bâti 
"  des  habitations  à  la  mode  française. 

"  La  petite  église  du  village  est  vraiment  jolie  avec  sa 
"  tlèche  élevée  couverte  en  fer-blanc,  qui  contient  une 
"  cloche.  On  prétend  qu'elle  a  un  air  de  ressemblance, 
"  par  sa  forme  et  ses  dimensions,  avec  la  Sanfa  Casa  de 
"  Lorette  en  Italie,  d'où  vient  le  nom  de  Lorette  donné 
"  à  ce  village.  "  <»' 

(1)P.  Lemay. 

(2)  Le  P.  Riclier. 

(3)  Voyage  dans  VAmèriffue  ilu  Xord,  par  Pierre  Kalm,  naturaliste  suédois 
août,  1749.  Traduit  par  L.-W.  Marchand,  Montréal. 


H 


■-!!--"^flBi 


I 


i»ï 


ï 


'l 


^^^ 


^Tf^  EUX    siècles   ont    passe    depuis 
îl^  Lm    l'érection  du  premier  sanctuiiire 
!=^ç|v'    de  Mîirie  à  la  Jemte-Lorette. 
''^'^f  II  importait  de  ne  pas  laisser 

dans  l'onbli  cet  intéressant  anniversaire. 
C'est  là  niii  principale  excuse  pour  avoir 
osé  écrire  ces  pages. 
Une  plume  plus  autorisée  que  la  mienne  écrira  bientôt 
l'histoire  de  Notre-Dame  de  Foye  en  Cauîida.  rj'hi.-toire 
des  missions  liurour.es  se  lit  uux  Relatioufi  de»  JésniteH  et 
dans  le  travail  magistral  du  Père  Camille  de  Roche- 
monteix,  Les  Jé-snifcs  et  la  NoiiveUe  Fnntre  an  XVIIc 
siècle.  Une  monographie  de  Messiie  J.-B.  Bédard,  '"  et 
une  Relation  du  Père  Bouvart  sur  la  mission  de  la  Noa- 
velle-Lorette  (aujourd'hui  V Ancienne)  '^'  complètent  les 
MisnioiiH  du  Caiiiidn  du  Père  Martin  et  ses  additions  à 
y  Autobiographie  du  P.  Clniamouot. 

Mais  la  Jeune- Lorette  n'a  pas  encore  trouvé  d'historio- 
graphe. Des  récits  plus  ou  moins  fantaisistes  et  des 
impressions  à  vol  d'oiseau,  voilà  tout  ce  qui  a  paru  sur 
cet  intéressant  village. 


(1  )  Reproduite  dans  ///  k'iriiies!>c,  cliarniant  recueil  littéraire  liebdomadiiire 
publit''  à  Qiiél>ec  à  l'occasion  li'un  bazarde  charité  en  1H92-03. 


(?)  Reproduite  dans  i'yi'«'i7/^,  revue  scolaire  rt'dijçée  par  les  élèves  du  Petit 
Séminaire  de  Québec  (12'"  année).  La  llelalioii  du  P.  Bouvart  ne  dépasse  pas 
1«76. 
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NOTRE-DAME  DE  LORETTE 


Je  n'ai  certes  pas  la  prétention  d'écrire  une  histoire  de 
cette  mission.  Je  veux  seulement  sauver  de  l'oubli 
quelques  souvenirs  d'un  peuple  dont  la  fin  semble  coïn- 
cider avec  celle  du  siècle,  mais  dont  les  annales  édifiantes 
aussi    bien    que    intéressantes    méritent    d'être    mieux 


Vt^^^ 


connues;  je  veux  exhumer  de  la  poussière  quelques  pièces 
jusqu'ici  inédites,  reliques  d'un  glorieux  passé,  échos 
d'un  siècle  qui  fut  grand  par  sa  foi  non  moins  que  par  ses 
œuvres. 

Ces    documents    figureront   à   leur    endroit    dans    les 
quelques  pages  de  ce  modeste  travail. 


l 


,1 


INTRODUCTION 

•|E  célèbre  romiincier  américain,  Ferimore  Cooper, 
a  dramatisé,  sous  le  titre  de  Thg  Lasf  of  the  Mohi- 
f^^'^^  c««s,  la  fin  d'une  tribu  jadis  puissante  en  nombre 

f»'>J^  et  vaillante  à  la  guerre. 
L'heure  n'est-elle  pas  venue — que  dis-je  !   n'est-il 
pas  déjà  tard — de  saluer  d'un  chant  d'adieu  un  peuple 
autrefois  maître  d'un    pays  immense  et  d'une  mer   inté- 
rieure destinés  à  immortaliser  son    nom  et  son  histoire  ' 

Ce  peuple  a  été  trop  longtemps  l'ami  de  la  France  trèB 
chrétienne  ;  trop  d'apôtres  et  de  martys,  pour  le  conquérir 
au  Christ,  ont  usé  leur  vie  et  versé  leur  sang  ;  il  a  fourni 
à  l'église  naissante  du  Canoda  trop  d'exemples  de  piété  et 
d'héroïsme  dignes  des  âgesapostoli(iues,  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  l'oublier,  et  que  le  flot  toujours  montant  du  pro- 
gi'ès  moderne  efface  tout  vestige  de  son  glorieux  passé. 

Sa  langue  est  déjà  muette.  Sauf  quelques  rares  can- 
tiques, dont  le  sens  est  encore  moins  familier  à  ceux  qui 
les  chantent  que  la  langue  liturgique  de  l'Eglise,  sauf 
quelques  glossaires  aujourd'hui  conservés  avec  un  soin 
jaloux  dans  les  archives  de  notre  législature  ou  de  no» 
communautés  religieuses,  sauf  des  noms  de  guerre  que  les 
chefs,  depuis  longtemps  mêlés  de  sang  européen,  étalent 
avec  fierté  aux  jours  de  réjouissance  nationale,  que  reste- 
t-il  de  cet  idiome  harmonieux  et  sonore^qui  résonnait  jadi» 
dans  les  conseils  de  guerre  ou  les  chants  de  triomphe  ? 

Le  type  facial — pommettes  des  joues  saillantes  et  teint 
légèrement  cuivré — persiste    mieux,  bien   que  ne  suivant 
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XOTRE  DAME  DE  LORETTE 


pas  toujours  rigoureusement  la  succession  des  généra- 
tions, les  blancs  et  les  bruns  alteriuint  souvent  dans  une 
uiôine  descendance. 

Mais  ce  qui  dure  toujours,  et  ce  qui,  grâce  à  Dieu  ! 
persévérera  jusqu'à  l'extinction  complète  de  la  race,  c'est 
la  foi  Cfitholi(|ue,  c'est  la  fidélité  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  acheté»;  [)our  ce  peuple  par  le  sang  des  lirébeuf, 
des  Lalemant  et  des  Garnier.  Il  a  été  réalisé,  en  eftet,  le 
vœu  des  capitaines  hurons  suppliant  le  Père  Ragueneau 
de  conduire  à  Québec  les  débris  de  leur  nation  décimée, 
pour  y  fonder  une*  église,  à  l'abri  du  fort  des  Français  j 
"  car,  disaient-ils,  notre  foi  n'y  sera  pas  éteinte.  "  '" 

La  chapelle  de  la  mission  est  toujours  là,saHèche  légère 
dirigée  vers  le  ciel,  dont  les  Jésuites  ont  indiqué  le  chemin 
aux  enfants  de  la  forêt, — sa  modeste  cloche  appelant  tou- 
jours à  la  prière  et  réunissant  sous  un  même  toit  béni  les 
derniers  enfants  d'une  famille  qui  bientôt  ne  sera  plus. 

Quelques  pas  plus  loin,  c'est  *'  l'arpent  de  Dieu,"  le 
cimetière,  où  les  ont  précédés  les  ancêtres  qui  se  sont 
endormis  dans  la  paix  du  Seigneur.  Le  champ  des  morts 
est  entretenu  avec  un  soin  pieux.  Le  Huron  chrétien  n'a 
rien  perdu  de  la  fidélité  traditionnelle  de  sa  race  au  culte 
des  défunts.  Sa  croyance  immémoriale  à  l'immortalité  de 
l'âme  est  confirmée  par  le  signe  de  la  foi  dont  il  orne  le 
tombeau  des  siens.  L'arc  et  les  Hèches  dont  le  chasseur 
défunt  devait  se  servir  dans  une  vie  meilleure  ont  été 
remplacés  par  la  croix,  gage  de  résurrection  et  de  salut. 

Mais  combien  cet  enclos  est  étroit,  resserré  comme  il 
l'est  tout  nlentour  par  les  appai'eils  de  l'industrie  mo- 
derne 1  On  dirait  qu'il  se  rétrécit  de  plus  en  plus,  à 
mesure  que  diminue  le  nombre  de  ceux  dont  il  doit 
abriter  le  dernier  sommeil.  ^^' 


(\)  Père  C.  de  '"      '  "luonteix,  Les  JéKvit'.f  •■(  la  Xourelle    France,  iom&  II, 
p.  111. 

(2)  Depuis  que  nniiées  on  a  ouvert,  iiu  nord  de  la  chapelle,  un  nouveau 

cimetière.   Ceux  qui  y  reposeront  ne  seront  guère  do  race  huronne. 
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Et  tout  à  coté,  limitant  le  domaine  de  ceux  dont  l'empire 
jadisneconnaissaitguèrede  bornes,»  rivière  Saint-Charles 
roule  ses  eaux  rapides  vers  la  cascaue  mugissante. 

Pjiuvre  Cabir-Coubat,  '"  qui  traînes  péniblement  au- 
jourd'hui, comme  un  serpent  blessé,  tes  replis  tortueux  à 
travers  la  vallée  que  ton  cours  embellit  et  fertilise,  toi 
aussi,  ton  orgueil  a  été  humilié  !  Pour  étuncher  la  soif  des 
envahisseurs,  pour  tourner  leurs  encombrantes  machines, 
on  n  mis  un  frein  à  l'impétuosité  de  tes  Hots.  Image 
de  la  nation  jadis  Horissante  qui  agonise  sur  tes  rives,  tes 
eaux  sombres  coulaient  jadis  à  pleins  bords  et  leur  mugis- 
sement proclamait  s\  haute  voix  la  puissance  du  Créateur. 


* 

Hi      * 


Ainsi  pensais-je  l'autre  jour  en  gravissant  à  toute 
vapeur  la  pente  Heurie  e  Misoleiliée  qui  mène  n\  villag»» 
de  la  Jeune- Lurette.  ''  ,nesure  que  je  montais,  montait 
aussi  dans  mon  Time  le  Hot  des  émotions  et  des  souvenirs 
du  passé,  car  je  reprenais  en  sens  inverse  le  sentier 
déjà  parcouru  d'une  vie  de  cinquante  ans,  et  je  me  rap- 
prochais d'autant  du  séjour  de  ma  première  enfance 

Oui,  j'ai  vécu  à  la  Jeuue-Loretts  les  années  de  mon 
printemps.  La  belle  langue  de  ma  mère  bien-iiimé  ',  le 
doux  parler  de  France,  c'est  là  que  je  l'ai  appri-se.  La  dis- 
parition de  l'ancienne  école  du  faahourtj  '-'  n'a  pas  effacé 
de  ma  mémoire  la  souvenance  de  l'iiustère  et  tendre 
institutrice  qui  m'initia  aux  mystères  de  la  grammaire 
française,  et  m'admiîiistra  nniints  coups  de  férule  destinés 
autant  à  souligner  les  préceptes  de  Lhomond  qu'à 
châtier  mes  espiègleries. 

(1)  Nom  sauviijrt'  de  lu  rivière  Saint-Chiirles,  qui  signifie  "  In  rivière  aux 
nombreux  ilétours."  La  rivière  Saiut-Ciiarlo-',  liècliarjre  du  lac  du  même  nom, 
coule  du  nord  au  sud,  et  se  jette  <lans  It-  Heuve  Saint  Laurent  à  (,Juél)ec.  (''t'«t 
à  la  réunion  de  ces  deux  cours  d'eau  (jue  s'élève  le  promontoire  de  iinébec. 
C'est  la  rivière  Saint-Charles  (jui  alimente  les  aqueducs  lie  Quétiecet  du  villaj:e 
Saiut-.Ambruise  de  la  Jeuno-Lorotte. 

(2)  On  nomme  ainsi  le  villajre  de  Saint-Ambruise  pour  le  distinguer  de 
celui  des  Sauvages,  auquel  on  a  réservé  lo  nom  de  rillagc. 
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A  Lorette,  j'ai  reçu  pour  la  première  fois  le  Dieu  dw 
l'Eucharistie.  Ce  fut  à  l'église  paroissiale  de  Snini- 
Ambroise,  sanctuaire  d'origine  plus  récente  que  la  cha- 
pelle du  village  huron,et  disparu  depuis  quelques  années 
devant  les  exigences  d'une  population  croissante  pour 
faire  place  à  un  temple  moderne  plus  vaste  et  plus 
imposant.  Parmi  mes  camarades  de  première  communion 
figuraient  maints  petits  Hurons  qui  m'avaient  initié  à  l'art 
de  décocher  la  flèche  perfide  contre  d'innocents  oiseaux. 

La  chapelle  de  la  mission,  plus  que  tout  le  reste, 
éveille  en  moi  les  plus  touchants  souvenirs.  C'est  là, 
en  effet,  que  j'ai  appris  l'art  divin  de  servir  la  messe. 
C'est  là  qu'a  germé  ma  vocation  sacerdotale,  au  contact 
d'un  vénérable  missionnaire,  digne  héritier  du  zèle  des 
Chaumonot  et  des  De  Couvert. 

Je  me  rappelle  encore  l'instruction  du  vieux  sacristain, 
un  dogique  patriarcal,  relativement  aux  burettes.  Comme 
elles  étaient  d'argent  solide,  il  importait,  pour  ne  pas  con- 
fondre le  vin  et  l'eau,  de  remarquer  les  lettres maj  uscules,  A 
(pour  Aqua,  l'eau)  et  V  (pour  Vinum,  le  vin)  qui  y  étaient 
gravées  dans  le  but  de  les  distinguer  l'une  de  l'autre.  "  Fais 
attention,  mon  petit,  disait  le  vieux  Sauvage,  les  pattes  en 
bas  (A),c'eat  l'eau  ;  les  puttes  en  l'air  (V),  c'est  le  vin.  ''' 

Cette  chapelle  des  Sauvages,  je  l'ai  vue  brûler  en  1862, 
lors  d'un  incendie  qui  avait  éclaté  à  la  fabrique  de  papier 
toute  voisine.  Je  fus  témoin  de  la  désolation  des  pauvres 
Hurons  en  voyant  leur  bien-airaé  sanctuaire,  *'  la  maison 
de  la  prière,"  dévoré  par  les  flammes.  Dans  les  cendres 
encore  fumantes,  j'avais  ramassé  un  lingot  informe  du 
métal  de  la  cloche,  et  l'ai  longtemps  conservé  comme  une 
relique  dans  mon  musée  d'écolier.  , 

Heureusement  on  eut  le  temps  de  sauver  tout  le  reste, 
même  la  balustrade  en  cuivre  repoussé  qui  subsiste,  avec 


(1)  Exemple  de  la  méthode  intuitive  respectueusement  soumis  aux  lecteurs 
de  l'Enseignement  primaire. 
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d'iiutren  trésors,  comme  vestige  des  splendeurs  de  l'an- 
cien culte.  Autels,  vases  sacrés,  candélabres,  chasublerie, 
peintures,  statues,  tout,  sauf  les  colliers  de  Wanipum 
suspendus  en  ex-voto  aux  murs  du  sanctuaire,  a  échappé 
aux  flammes,  grâce  au  dévouement  intelligent  de  l'abbé 
Prosper  Vincent,  qui  passait  alors  ses  vacances  d'écolier 
dans  son  village  natal.  On  a  également  réussi  à  sauver 
le  fac-aimile  de  la  Santa  Casa  ou  '•  sainte  maison  "  de 
Lorette,  avec  les  statues  des  anges  qui  la  transportent. 

Tout  a  été  replacé  dans  le  même  ordre  dans  la  chapelle 
restaurée,  sauf  toutefois  un  enclos  rectangulaire  qui 
régnait  autrefois  depuis  la  balustrade  jusqu'au  tiers  de  la 
nef,  et  était  réservé  aux  seules  femmes  de  la  tribu.  Comme 
dans  les  églises  rurales  des  vieux  pays,  on  avait  ainsi 
selon  l'usage  antique. 

Les  sexes  séparés  en  deux  ordres  exprès. 
Mais  on  n'aurait  pas  eu  raison  d'ajouter  avec  le  poète  : 
Et  souvent  rapprochés  pur  des  regards  distraits  ; 

car  l'enfant  des  bois  reste  toujours  fidèle  à  sa  gravité 
native  dans  le  lieu  saint.  Cette  gravité  se  relâchait 
pourtant  deux  fois  par  an,  à  l'occasion  du  pain  bénit  que 
rendaient  alternativement  et  collectivement  les  hommes 
et  les  femmes  du  village.  Les  yeux  noirs  des  bambins 
adossés  à  la  balustrade  suivaient  alors  d'un  regard  avide 
l'itinéraire  du  vieux  bedeau  distribuant  à  leurs  parents 
le  signe  des  agapes.  Ils  savaient  que  le  fond  du  panier 
était  destiné  aux  enfants,  et  que  le  dit  fond  était  composé 
d'étoiles  de  pain  bénit  doré,  aussi  succulentes  au  goût 
qu'éblouissantes  à  la  vue. 

Le  pain  bénit  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir 
du  passé.  La  génération  actuelle  en  ignore  le  goût,  que 
ses  appétits  fin-de-siècle  ne  lui  permettraient  guère 
d'apprécier. 


CHAPITRE  PREMIER 


|)K    SAINTK-MAKIK    DES    IIUKONS    A    NOTRK-DAMK    DK    LA 
.lEUNK-LORKTTK. 

|ES  premiers  apôtres  de  la  i  ution  huronne  turent 
les  RéeoUets,  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Fraii- 
(^ois  d'Assise.  Le  P.  Le  C.iron,  qui  accompagna 
-^^3ci  Champlain  dans  son  expédition  de  1015,  célébra, 
au  mois  d'août,  dans  la.  bourgade  de  (Jarhagouha,  la 
première  messe  et  dressa  la  première  croix  au  pays 
des  Hurons.  Il  eut  plusieurs  successeurs,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

TiCS  missionnaires  jésuites  trouvèrent  les  Hurons  établis 
sur  une  vaste  péninsule  entre  la  baie  Géorgienne,  la  Not- 
tawassaga,  le  lac  Simcoe  (en  buron,  Ouentaroii)  et  le 
Severn,  belle  rivière  qui  s'écbappe  de  ce  lac.  "> 

"  Ce  pays,  dit  le  Père  de  Rocbemonteix,  était  arrosé 
"  d'eaux  poissonneuses,  alterné  de  forêts  profondes  et  de 
"  prairies,  protégé  par  des  baies  très  sûres.  Il  convenait 
"  admirablement  à  un  peuple  belliqueux,  agricole,  cbas- 
"  seur  et  pôcbeur."  <^' 

C'est  là  que  le  Père  Jean  de  Brébeuf,  arrivé  à  Québec 
en  1G2-),  se  rend  l'année  suivante  avec  le  Père  de  la 
Roched'Aillon,  récollet,  et  le  Père  Anne  de  Noue,  jésuite. 
Cest  là  qu'il  demeure  seul,  après  le  retour  à  Québec  de 
ses  deux   compagnons,  étudiant    la    langue    huronne,   et 

(1)  "  Selon  les  relations  dtis  premiers  jésuites  qui  lurent  envoyés  dans  ce 
teinps-lil  (H)2(i)  chez  les  Hurons  pour  travailler  à  leur  instruction," les  Hurons 
étaient  partagés  en  vingt  bourgades  qui  réunies  ensemble  formaient  une 
nation  de  trente  mille  ilme.".",  Fe;  land  réduit  ce  ciiitfre  à  12  on  15  mille.  (Kx- 
trait  d'une  Rdalion  du  P.  Etienne  Thomas  de  Villeneuve-Girault,  dernier 
missionnaire  jésuite  à  la  .leune-Lorette,  en  date  de  1762.) 

(2)  LcK  Jésnilix  et  la  Nouvelle-Frimce,  tome  I,  p.  319. 
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travaillant  h  la  conquête  dos  âmes.  Après  deux  années 
de  labeurs  ai)pareninient  stériles,  il  est  rappelé  à  Québec 
par  ses  supérieurs,  et  retourne  en  France  en  IG29,  car  le 
pays  est  tombé  au  pouvoir  des  Anglais. 

Mais  avec  le  retour  du  drapeaiu  français,  en  1G33,  les 
missions  huronnes  vont  être  reprises.  Le  Père  de  Brébeut* 
y  accourt  le  premier  avec  les  Pères  Daniel  et  Davost,  et  il 
y  est  bientôt  suivi  par  une  phalange  d'apôtres. 

La  vie  qu'ils  y  menèrent,  de  1034  à  1039,  fut  un  long 
martyre  par  l'effrayante  austérité  qui  en  fut  le  caractère 
constant.  Une  épidémie  (probablement  la  petite  vérole, 
maladie  presque  toujours  fatale  pour  les  races  indiennes) 
qui  éclata  dans  les  bourgades  huronnes  en  1637,  fut 
l'occasion  d'un  soulèvement  contre  les  Pères,  soupçonnés 
par  ces  peuplades  ignorantes  et  superstitieuses,  et  accusés 
par  leurs  jongleurs  d'être  les  auteurs  du  mal.  A  })lusieurs 
reprises  on  s'assembla  pour  décréter  leur  mort,  et  plusieurs 
fois  on  leva  sur  leur  tête  la  hache  meurtrière. 

Mais  l'heure  du  martyre  de  ces  courageux  apôtres 
n'avait  pas  encore  sonné,  et  il  était  réservé  à  d'autres 
mains  que  celles  des  llurons  de  verser  le  sang  généreux 
qui  devait  vivifier  cette  église  naissante. 

"  Dénués  de  toute  espérance,  dit  le  P.  de  Rochemonteix*", 
"  les  missionnaires  avaient  touriié  leurs  regards  vers  Celui 
•'  qui  tient  dans  ses  mains  le  cœur  des  hommes,  et  le  29 
"  novembre  (1037)  ils  avaient  commencé  une  neuvaine 
•'  de  messes  en  l'honneur  de  suint  Joseph,  patron  de  la 
•'  mission.  Elle  n'étuit  pas  terminée  que  déjà  l'effrayante 
"  tempête  s'éloignait,  sans  se  dissiper  complètement."  En 
effet,  la  persécution  devait  se  prolonger  jusqu'au  milieu 
de  l'année  1040,  bien  (jue  d'une  manière  intermittente. 

Durant  ces  deux  dernières  années,  les  missionnaires  de 
Saint-Joseph  et  de  la  Conception  avaient  repris  leurs 
visites  et  leurs  courses  apostoliques. 

(1)  Ouvrage  cité,  tome  I,  p.  378. 
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Le  Père  Jérôme  Laleirmiit  Huccédiiit,  le  20  août  lt')38, 
comme  mii)érieiir  de  lu  mit'Hion,  au  Père  de  Hrèbeuf  qui  eu 
était  le  fondateur.  Il  espérait  créer  au  pays  des  Ilurons 
un  établissement  dans  le  genre  des  célèbres  Itéihictinna  du 
Paraguay.  Son  plan  se  serait  peut-être  réalisé  si  la  guerre 
n'eût  chassé  les  Iluronsde  leurs  loyers.  Pour  y  atteindre, 
on  abandonna  Saint-Joseph  et  la  Conception,  et  une  nou- 
velle résidence,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie,  fut  fondée  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière  Wye,(iui  se  jette  dans  la  baie 
Géorgienne.  Elle  devint  le  centre  des  missions  huronnes 
et  le  foyer  d'où  le  zèle  de  ces  apôtres  du  nouveau  monde 
rayonnait  chez  les  nations  voisines.  Quelle  tûche  laborieuse 
et  ingrate  (pie  la  leur  !  "  Ces  hommes  de  Dieu  tournèrent 
et  retournèrent  la  terre  confiée  à  leurs  soins,  ils  l'arrosèrent 
de  la  sueur  de  leur  front,  et,  pendant  des  années,  sans 
prolit,  sans  espérance  de  moisson."  '" 

Après  treize  ans  d'incroyables  travaux,  l'église  huronne 
ne  comptait  que  (juchiues  centaines  de  fidèles.  En 
revanche,  ils  étaient  d'une  vertu  éprouvée  et  "  faisaient 
hautement  profession  de  christianisme." 

"  Une  grâce  de  choix,  grâce  d'intelligence  et  de 
"  volonté,  était  seule  capable  de  produire  le  grand  mou- 
*'  vement  de  conversion  que  désiraient  les  missionmiires." 

'•  L'heure  de  cette  grâce  tant  désirée  sonmi  l'année 
"  môme  qui  suivit  la  mon  sanglîinte  du  premier  nuirtyr 
"  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  Nouvelle-France."  '^^^ 

"En  1040,  s'ouvre  l'ère  des  martyrs  "  par  la  mort  du 
Père  Isaac  Jogues,  Une  fois  de  plus  on  allait  constater  que 
le  "  sang  des  martyrs  est  une  semence  de  chrétiens.  "  <*' 

En  effet,"  depuis  la  mort  du  P.  Jogues,  un  grand  mou- 
"  vement  de   conversion   s'opéra  dans    tous    les   centres 


(1)  Père  de  Kot'henionteix,  ouvrage  cité,  tome  I,  p.  4.36. 

(2)  Même  ouvrage,  tome  I,  p.  446. 

{3)  Sanguia  marlyrum  titnen  Chrislianorvm.  ïkktclliick. 
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"  d'apostulat,  et  la  ferveur  des  néophytes  se  montrait 
**  partout  ardente  et  sincère."  *'' 

Parlant  drséglises  huronnes,  le  P.  Ragneneau,  supérieur 
de  la  mission,  écrivait  '-'  au  P.  Jérôme  Lalemant  :  "  Je 
n'eusse  jamais  cru  pouvoir  voir  après  cinquante  ans  de 
travail,  la  dixième  partie  de  la  piété,  de  la  vertu  et  de  la 
sainteté,  dont  partout  j'ai  été  témoin  dans  les  visites  que 
j'ai  faites  de  ces  églises."  Les  plus  ferventes  étaient 
celle  (le  la  Conception,  dirigée  par  le  P.  Chaumonot, 
celle  de  Saint-Joseph,  par  le  P.  Daniel,  et  celles  de 
Saint-Ignace  et  do  Siiiiit-Louis,  (jue  dirigeaient  le  P.  de 
Brébeuf  et  le  P.  Gabriel  Lalemant. 

"  Tel  était,  dit  l'historien  déjà  cité  '",  vers  le  milieu 
"  de  l'année  1048,  l'état  de  la  mission  huroniie,  lorsque  le 
"  4  juillet,  au  lever  du  soleil,  le  cri  :  Aux  armen  /  retentit  sï 
"  Saint-Joseph,  le  bourg  le  plus  rapproché  de  la  frontière." 
Le  P.  Daniel,  après  .ivoir  baptisé  les  catéchumènes  et 
absous  les  néophytes,  va  intré[)idement  au-devant  *W  la 
mort,  et  le  nom  de  Jésus  sur  les  lèvres,  il  tombe  sous  les 
coups  des  Iroquois.  Il  fut  le  premier  jésuite  qui  reçut  lu 
couronne  du  martyre  iiu  pays  des  Ilurons. 

Le  10  mars  104U,  enhardis  par  leurs  succès,  les  ennemis 
envahissent  et  détruisent  le  bourg  de  Saint-Ignace.  Saint- 
Louis,  à  une  lieue  de  distance,  va  partager  le  même  sort. 
Les  Pères  de  Brébeuf  et  Gabriel  Lalemant  s'y  trouvaient 
dans  le  moment.  Celui-ci  baptise  le^'  catéchumènes  et  le 
P.  de  Brébeuf  confesHc  les  néophytes.  Les  femmes  et  les 
enfants  prennent  la  fuite.  Les?  Pères  restent  avec  les 
vieillards  et  quatre-vingts  guerriers.  Les  assaillants  sont 
au  nombre  de  mille.  Leur  victoire  fut  facile.  L'héroïque 
martyre  des  deux  jésuites  devait  faire  les  frais  des  ré- 
jouissances triomphales  de  ces  barbares  ennemis  de  la  foi. 

(1  )  I^e  l'.  de  Rocliomonteix,  ouvrage  cité,  tome  II,  p.  70. 

(2)  RfliHon  do  IMfl. 

(3)  Le  P.  do  Kocheinonteix,  tome  II,  j).  71. 
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Sinilt'Jji  résidence  (ie  Siiinte-Mariiî  éclmppuuux  ravage» 
dcH  Iroquois. 

LeH  HiiroiiH,  "  comme  emporloM  par  cette  fatale  penHce, 
que  leur  luitinu  était  deNtiiu'e  ù,  périr,"  au  lieu  de  He 
rallier  et  de  refouler  leurH  euneiniH,  "  ne  «ong^reiit  qu'à 
fuir  et  A  cherclier  un  asile  chez  Ich  peuplades  Hauvage», 
leurs  alliées."  (Miaque  jour,  ils  arrivaient  par  centaine»  îi 
Sainte-Marie.  Les  uns  veiuiient  v  chercher  le  soutien  de 
la  vie  c(U"porelle,  un  grand  nombre,  l'aliment  spirituel  dcH 
sacrements  ou  la  grâce  du  baptcMue.  Le  sang  des  nuirtyrs 
faisait  germer  une  alioiulitute  nuiisson  de  chrétiens.  IMus 
de  deux  mille  sept  cents  personnes  furent  baptisées 
depuis  la  meut  du  V.  Daniel  jusqu'au  milieu  de  104'.). 

Ces  détails  historiques  sont  connus  de  tous.  J'ai  cru, 
toutefois,  devoir  les  rajjpeler,  comme  préambule  obliga- 
toire à  l'histoire  de  Notre-Dame  de  la  .leiine-Lorette. 

La  dispersion  des  1  lurons  vers  le  nnlieu  du  dix- 
septième  siècle,  voilà  le  point  de  départ  de  leur» 
transmigrations  et  de  leur  disparition.  Voilà  ce  qui 
explique  l'établissement  et  le  séjour  définitif,  dans  le  voi- 
sinage de  Québec,  d'un  groupe  important  de  cette  malheu- 
reuse nation.  C'est  ce  dernier  groupe  qu'il  nous  intéresse 
de  suivre  jusqu'au  terme  de  .sa  cour.se. 

Il  n'est  toutefois  pas  sans  intérêt  de  savoir  ce  qu'il 
advint  du  reste  de  cette  puis.sante  tribu. 

*'  Parmi  les  milliers  de  Iluronsqui  traversèrent  Sainte- 
Marie,  en  route  pour  une  patrie  meilleure  et  plus  sûre, 
trois  cents  familles,  presque  toutes  chrétiennes,  se  réfu- 
gièrent dans  l'île  de  Saint-.foseph."  ">  Ce  sont  les  ancêtres 
des  Hurons  de  Lorette. 

"  D'autres  bandes  se  dispersèrent  de  différents  côtés  : 
les  unes  se    retirèrent  à   Michillimackinac,  à   l'entrée  du 

(1)  P.  de  Rocheuionteix,  ouvrage  cité,  tome  II,  p.  91. 
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lac  Michijçim  ;  1«m  uiitruM,  iV  Siiiiitu-Miirie,  aujourd'hui  île 
Manitoulinc  ;  «l'iiutruH  uniin,  dauH  (|uuh|uuH  îIch  voiftines 
do  Siiiito-Marie,  et  alors  iiicuuiiuuN  des  lroquoi«." 

"  Mais  cuH  t'u^itit'H  ne  fonnaiuiU  pan  la  inajorit<'!  di;  la 
nation  liuronne.  "  "*  Lch  haliitant»  dus  hour^H  du  Saint- 
Miehol  et  do  Saint-. Fean-Haptisto  furent  ineorporoH  dans 
le  canton  des  TsonnontouanH,  et  devinrent  le  premier 
noyau  du  christianisme  chez  les  Iroquois,  où  les  mission- 
naires les  trouvèrent,  vingt  ans  plus  tard,  constuntH 
dans  la  toi.  D'autres  bandes  se  réfugièrent  chez  les 
Neutres  et  les  fcriés,  pour  disparaître  dans  la  ruine  totale 
de  ces  deux  nations,  massacrées  ou  dispersées  pur  les  Iro- 
quois. Los  Andastes  recueillirent  aussi  des  dél)ris  de  la 
nation  nuilheureuse.  Enfin,  l)eiiucou|)  de  Hurons  trou- 
vèrent un  refuge  dans  la  Uiition  du  l'étun. 

Au  commencement  de  juin  ICtt!),  sur  l'invitation  pres- 
sante de  douze  capitaines  hurons,  venus  de  l'île  Saint- 
Joseph,  les  jésuite."  décidèrent  d'y  transporter  la  résidence 
de  Sainte-Marie. 

Le  fort  qu'on  y  construisit  se  terminait  aux  premiers 
jours  de  l'hiver,  (juand  la  nouvelle  de  l'approche  des  Iro- 
quois vint  jeter  ré|)ouvante  dans  tous  les  cteurs.  Pendant 
que  les  guerriers  hurons  du  bourg  Saint-Jean  étaient 
imprudemment  allés  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  celui-ci, 
par  une  marche  détournée,  fond  sur  le  bourg,  et  n'y  Inisse 
que  des  ruines  fumantes  et  des  cadavres  mutilés  ou 
calcinés.  Le  Père  Garnier  y  recueille  la  palme  du  mar- 
tyre. C'est  le  quatrième  nom  inscrit  au  martyrologe  de  hi 
mission  huronne. 

"  D'autres,dit-on,  allèrent  s'établir  aux  Illinois.  D'au- 
tres descendirent  aux  Trois-Rivières,et  d'autres  h  Québec. 
Ceux  des  Trois-Rivières  se  réunirent  pour  la  plupart  à 
ceux  de  Québec  en  1654,  le  26  avril."  "*> 

(1)  P.  (le  Rocliemonteix,  ouvrage  cité,  tome  II,  p.  02. 

(2)  Rdalion  du  V.  Etionne-Tliomas  «le  Villeneuve-Oirault. 
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Le  lendemain  de  la  mort  du  P.  Garnier.  le  P,  Noël  Cha- 
banel  succombait  sous  la  hache  d'un  Huron  apostat.  La 
nouvelle  de  cesdeux  uiorts  glorieuses  et  de  la  destruction 
du  bourg  Saint-Jean  arriva  sur  la  fin  de  décembre  à  l'île 
de  Saint-Joseph  et  y  causa  une  immense  douleur. 

Deux  causes  allaient  bientôt  déterminer  un  nouvel 
exode  de  la  nation  huronne  :  d'une  part,  la  crainte  des 
Iroquois,  de  l'autre,  la  famine.  La  dernière  récolte  et 
les  provisions  apportées  de  Sainte- Marie  furent  bientôt 
épuisées  pour  nourrir  la  multitude  des  Hurons  réfugiés 
dans  l'île.  La  famine  fut  telle  qu'on  déterrait  les  cadavre» 
pour  s'en  nourrir.  Les  maladies  contagieuses,  conséquence? 
de  la  famine,  vinrent  aussi  décimer  ce  peuple  infortuné. 
Deux  capitaines  vinrent  supplier  le  P.  Ragueneau  de 
conduire  à  Québec  les  débris  de  leur  nation,  et  on 
décida,  non  ''  sans  regrets,  dit  la  Relation  de  1650,  non 
sans  une  douleur  poignante,  de  s'éloigner  d'une  terre  si 
longtemps  stérile  et  aujourd'hui  féconde  ;  d'un  sol  arrosé 
pendant  seize  ans  de  la  sueur  des  apôtres,  rougie  du  sang 
de  cinq  martyrs." 

Le  10  juin  1650,  guidés  par  leurs  missionnaires,  "trois 
cents  Hurons  chrétiens  s'embarquent  en  silence,  longent 
la  côte  orientale  de  la  baie  Géorgienne  et  entrent  dans 
la  rivière  des  Français.  Les  bords  du  lac  Nipissing  sont 
déserts  ;  les  Algonquins  ont  quitté  l'île  des  Allumettes  ; 
les  rives  de  l'Outaouais, jadis  si  peuplées  et  si  viv.-Mtes, 
présentent  aujourd'hui  la  triste  iuinge  de  la  mort.  Les 
Iroquois  ont  piissé  partout,  et  partout  ils  ont  laissé  les 
traces  de  In  plus  cruelle  désolation,  partout  ils  ont  fait 
la  solitude."  <" 

Après  avoir  :>tteint  Montréal,  où  les  Hurons  auraient 
été  trop  exposés  aux  attaques  des  Iroquois,  on  débarque 
à  Québec  le  28  juillet. 


(Ij  P.  .le  Kochemonteix,  ouvrage  cité,  tome  II,  p.  113. 
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Le  séjour  des  Hurons  à  Québec  jusqu'au  printemps  de  1651 
imposa  une  lourde  charge  aux  communautés  religieuses  et 
aux  citoyens,  et  réduisit  la  ville  à  l'étnt  de  famine. 

Leur  départ  pour  l'île  d'Orléans,  où  le  Père  Chaumonot 
les  rejoignit  le  25  mars  1051,  vint  diminuer  les  préoccu- 
pations des  Français.  A  l'endroit  nommé  l'Anse-dn- 
Fort  "\  s'élève  un  village  huron,  auquel  on  donne  le  nom 
de  Sainte-Marie,  en  souvenir  de  la  patrie  abandonnée.  Le 
nombre  de  ses  habitants  s'élève  bientôt  de  quatre  cents 
à  six  cents,  car  outre  les  Ilurons  de  Trois-Rivières  et  de 
Beauport,  un  grand  jiombre  de  fugitifs  viennent  les 
rejoindre.*^'  Le  Père  Chaumonot  les  dirige  avec  tant  de 
zèle  et  d'habileté  qu'il  y  reproduit  l'image  des  Réductions 
du  Paraguay. 

Mais  leur  paix  ne  devait  pas  durer  longtemps.  La  fu- 
reur de  leurs  ennemi.s  implacables,  les  Iroquois,  les  pour- 
suivit jusque  sous  les  canons  du  fort  de  Québec.  Le  20  mai 
1656,  quatre-vingts  Ilurons  travaillant  aux  champs  sont 
attaqués  à  l'improviste  ;  plusieurs  sont  tués  et  les  autres 
emmenés  prisonniers.  La  frayeur  engage  ceux  qui  restent  à 
abandonner  l'île.  lisse  divisent  alors  :  les  nations  de  l'Ours 
et  du  Rocher  s'unissent  aux  vainqueurs,  et  vont  habiter, 
les  premiers  chez  les  Agniers,  les  seconds  chez  les  Onnonta- 
gués.  La  nation  de  la  Corde, qui  compte  environ  cent  cin- 
quante âmes,  reste  avec  les  Français  à  Québec.'"' 

(1)  Sur  une  tPrro  venduo  aux  .K^suites  par  Éléonore  de  (irandiMaison,  veuve 
de  sieur  Clui  vigny  de  Uercbereau,  aujourd'hui  fief  Beaulieu  ou  'jourcleau. 

(2)  "  Il  y  avait  déjii  alors  des  Ilurons  en  assez  prand  nonihro  qui  s'étaient 
établis  à  Sillcry  depuis  une  dizaine  d'années.  Celaient  des  Ilurons  qui 
aimaient  la  vie  tranquille,  et  qui  depuis  qu'en  Hilî"  on  avait  bâti  à  Sillery  une 
Muiisoii  pour  eux  et  pour  les  Sauva^res  des  autres  nations  q\ii  voudraient  s'y 
retirer,  étaient  venu.-  .)i'ii  il  peu  s'y  établir  avec;  des  Al^roiMiuins  et  y  fuiinaient 
un  villa^re  assez  eonsidérable.  Les  Ilurons  de  Sillery  se  réunirent  à  (;eux  de 
Québec  en  1G5I,  le  'Ji)  de  mars,  jour  auquel  on  les  conduisit  tous  à  l'île 
d'Orléans  pour  y  demeurer."  (Itelutioii  du  l'.  de  Villeneuve-Girault.) 

{S)  Quand  Cbamplain  aborda  au  pays  des  Hnrons  dans  son  voyajie  de  1615, 
il  y  trouva  dix-liiiit  bourirades,  ([u'iiabitaient  quatre  .,  ilius  )iarlant  la  m<^me 
lautiue  :  les  Attiiinaoïiantans,  ou  tribu  de  l'Ours  ;  les  Atti>;uenont:liaes,  ou 
tribu  de  la  Corde,  les  Arendeiirlionnons,  ou  tribu  de  la  Koche,  et  les  Tohota- 
liemats.  [Reliaions  din  JéxuitCK,  1639.) 
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Onze  ans  plus  tard,  en  1668,  ilb  «'établissent  sur  la  côte 
Saint-Michel,  où  ils  fondent  la  mission  de  N.-D.  de  Foyi^, 
et  quelques  années  après,  le  29  décembre  1673  "^,  on 
les  retrouve  à  l'Ancienno-Lorette,  où  ils  demeurent 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  '■^^  en  attendant  leur 
départ  pour  la  Jenne-Lorette. 

La  chapelle  de  la  Jeune-Lorette  est  le  dernier  sanc- 
tuaire de  la  nation  huronne  dans  la  Nouvelle-France. 

Puisse-t-elle,  malgré  les  ravages  du  temps  et  l'indiffé- 
rence des  hommes,  rester  toujours,  comme  symbole  des 
âges  de  foi,  comme  monument  d'uu  peuple  qui  joua  un 
rôle  si  mémorable  dans  l'histoire   de  l'église  canadienne  ! 

(1)  Le  28  décembre,  d'aprCs  la  lidalion  déjà  citéo  du  P.  Girault. 

(2)  Jusqn'A  l'automne  ilo  1007,  d'après  la  Relation  du  P.  Girault. 
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CHAPITRE  DEUXIEMK 

MARIE     PATRONNE     DES    HURONS. — LE     SANCTUAIRE    DE    l'aN- 

CIENNE-LORETTE. LA  CHAl'ELLE  DE  NOTRE-DAME  DE  LA 

JEUNE-LORKTTE. 


-"'^A  chapelle  actuelle  de  la  Jeiiue-Lorette  a  eu  des 
^  devancières. 
v_rv,  V-  ^^  Comme  lu  Sai7i(e  Maison  de  Nazareth,  trans- 
pt^i.'^v^l  portée  d'abord  de  Galilée  à  Tersatto,  en  Dahna- 
W/  tie,  puis,  de  là,  à  Lorette,  en  Italie,  son  homonyme 
^  du  Canada  devait  avoir,  elle  aussi,  ses  translations 
successives,  nécessitées  par  les  transmigrations  de  la  race 
baronne,  chassée  de  ses  foyers,  tantôt  par  la  hache  des 
Iroquois,  tantôt  par  la  famine,  tantôt  par  d'autres  exi- 
gences de  la  vie. 

Mais  du  lac  Huron  à  la  Jeune-Lorette,  c'est  toujours  la 
Vierge  Marie  qui  les  accompagne  et  les  soutient  dans 
toutes  leurs  pérégrinations,  s'urrêtant  avec  eux  pour  les 
consoler  et  les  fortifier  à  ciiaque  étape  de  leur  douloureux 
pèlerinage. 

Au  pays  des  grands  lacs,  aux  jours  de  leur  puissance, 
c'est  la  Vierge  Marie  qui,  sous  le  titre  de  l'Immaculée 
Conception,  est  la  patronne  d'une  de  leurs  bourgades  les 
plus  importantes,  la  première  que  les  missionnaires  aient 
fondée  chez  les  Hurons*",  et  le  nom  de  Sainte-Marie  est 
donné  plus  tard  à  une  autre  bourgade  destinée  à  devenir 
la  résidence  principale  des  Jésuites  *^*.    C'est   elle   encore 

(1)  Ossossiiné,  ou  bonr;;  de  riininaciilt'e-Conception,  fondé  par  le  P.  Pijart, 
jésuitH,  Hujourd'liiii,  d'après  le  P.  Martin,  Point  Varwood,  sur  la  liaie 
de  NottaWHSSaga. 

(2)  P.  de  Rocliemonteix,  ouvrage  cit»^,  tome  II,  p.  96. 
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qui,  80118  le  même  titre,  les  accueille  fugitifs  en  1649  dans 
l'île  Saint-Joseph.  Puis,  en  1650,  on  les  retrouve  dans  la 
ville  de  Champlain,  sous  la  protection  de  la  Vierge 
Immaculée,  patronne  de  Québec.  Leur  modeste  chapelle 
de  l'île  d'Orléans  porte  le  même  vocable  de  Sainte-Marie, 
et  à  Beauport,  où  ils  passèrent  un  an  (depuis  avril  1668 
Jusqu'au  printemps  de  1669),  ils  occupent  la  terre  des 
Jésuites  appelée  Notre-Dame  des  Neiges  *".  Cette 
môme  année  (1669)  on  les  voit  se  fixer  à  la  côte  Saint- 
Michel,  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville,  et  leur  chapelle, 
d'abord  construite  en  écorce  de  bouleau  et  dédiée  à 
l'Annonciation  de  Marie,  devient  bientôt  le  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  Foye,  quond  le  Père  Vérencourt  leur 
envoie  une  fidèle  reproduction  de  la  statue  miraculeuse 
de  Belgique. 

La  Virijojfdelis  <^'  leur  avait  vraiment  été  fidèle  dans 
toutes  leurs  démarches.  Elle  leur  avait  aidé  aussi  à 
conserver  leur  foi  au  milieu  des  épreuves  et  des  souf- 
frances de  toute  sorte.  Elle  devait  poursuivre  jusqu'à  la 
fin,  jusqu'au  terme  de  leur  pèlerinage  sur  terre  sa  inission 
protectrice  *'^'. 

(1)  Martin,  Autobiographie  du  1'.  Chaumonol,  p.  174. 

(2)  Titre  de  Notre-Dame  de  Foye. 

(3)  La  Mère  des  Douleurs  leur  avait  aussi  entieipné  le  pardon  des  injures  à 
leurs  plus  cruels  omieinis,  les  Iro(iuois,  auteurs  de  l'extermination  île  leur 
race.  •' (.'oinine  (-es  iiéopliytes  (ceux  de  Notre-Dame  de  Koye)  sont  Iroquois 
pour  la  plupart,  la  diurité  ()iie  nos  Ilurons,  tout  pauvres  qu'ds  sont  eux- 
mêmes,  ont  montrée  ù  les  vêtir,  à  les  lofier,  à  les  .lourrir,  et  même  à  les 
adopter,  est  d'autant  plus  pure  et  plus  liêroïiiue,  ((u'ils  ont  reçu  plus  de  mau- 
vais traitement-*  de  c-ette  nation.  Ceux  qui  portent  encore  sur  leur  (.orps  les 
inar()iies  des  coups  de  ces  aiUHens  ennemis,  ont  été  les  plus  charitables  en  leur 
endroit."  (Martin,  MiKuion  du  Ciitiwla,  tome  I,  p.  2'JB  )  Cette  dinrité  vraiment 
chrétienne  a  été  naguère  chantée  par  un  de  nos  littérateurs  les  plus  distin- 
}{ués  : 

11  ne  respirait  plus  l'ardeur  de  la  vengeance 

Ce  peuple  mutilé, malheureux  et  proscrit; 

Sa  foi  docile  et  forte  éjjalait  sa  vaillance  : 

Il  savait  pardonner  à  l'exemple  du  Ciirist.      .,  • 


Ernest  Gagsox. 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  g| 

•  En  1G73,  l'heure  d'un  nouveau  départ  avait  sonné.  Le 
mauviue  d'eau,  élément  dont  l'abondance  est  indispensable 
A  la  vie  sauvage,  força  les  Hurons  de  transporter  ailleurs 
leurs  foyers.  ^'* 

Le  site  de  leur  nouvelle  demeure  fut  choisi  dans  la 
seigneurie  de  Saint-Gabriel,  appartenant  aux  Jésuites,  à 
environ  trois  lieues  de  Québec. 

Il  fallait  avant  tout  .soïiger  à  y  bâtir  la  maison  du  bon 
Dieu.  Ici  encore,  le  nom  de  Marie,  et  cela  d'une  manière 
plus  solennelle  et  plus  expressive,  donnera  au  temple 
nouveau  un  cachet  tout  évangélique. 

Le  Père  Chaumonot,  le  miraculé,  le  privilégié  de  Marie, 
lui  qui  avait  trouvé  dans  ses  deux  pèlerinages  à  Lorette  la 
.santé  du  corps,  la  vie  de  la  grâce,  et  la  vocation  aposto- 
lique, va  enlin  réaliser  u:i  désir  cher  à  son  cœur.  Le 
nouveau  monde  aura  sa  luaison  de  Nazareth,  fac-similé 
aussi  parfait  que  possible  de  la  Santa  Casa.  Dimensions, 
disposition  des  portes,  des  fenêtres  et  du  saint  foyer,  tout 
rappellera  la  maison  de  la  sainte  Famille  On  sait  que  le 
pieux  missionnaire  eut,  le  premier,  l'idée  de  consacrer  les 
familles  chrétiennes  à  la  sainte  Famille  de  Nazareth,  et 
qu'il  jeta  les  bases  d'une  dévotion  destinée,  plus  de  deux 
.siècles  plus  tard,  ù  être  solennellement  pri)[)agée  dans 
l'Eglise  universelle  p.-ir  la  voix  du  successeur  de  Pierre. 

Voici  la  description  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Lorette  (l'Ancienne)  telle  que  nous  la  lisons  dans  la  Re- 
lation du  P.  Bouvi.rt  : 

"  Je  crois  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  transporter 
on  personne  à  notre  Nouvelle-Lorette,  seront  bien  aises  de 
la  voir  au  moins  sur  le  pa|)ier.  Donc,  pour  leur  en  donner 
un  tableau  fidèle,  ils  sauront  que  cette  chapelle,  semblable 

(1)  "  Les  peuples  Je  lalant;n«  liuronne....  plaçaient,  autant  que  possible,  leurs 
bourgades  sur  un  coteau  |)rotéc*''  par  un  ravin,  et  près  de  iiueUine  ruisseau. 
.Après  quiîi/.o  ou  vinjjt  ans,  lorsque  le  bois  était  ilétruit  dans  les  environ^',  et 
<iue  les  champs  étaient  épiii-és  par  la  culture,  ils  les  rapprochaient  de  la  forêt 
et  tles  ferres  encore  vier^res  ou  qui  reposaient  depuis  lon;:tenip8.  '"  —  Fkri.anu, 
Couru  d'hiutnire  du  Canada,  tome  I,p.  107. 
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à  la  vraie  Lorette,e8t  toute  de  brique,  longue  de  quarante 
pieds  sur  vingt  de  largeur,  et  haute  de  vingt-cinq.  Elle 
est  percée  de  trois  portes,  d'une  cheminée  et  de  deux 
fenêtres.  Il  y  a  un  clocher  au-dessus  de  celle  du  pignon 
d'en  bas,  par  laquelle,  à  ce  que  l'on  croit,  entra  l'ange, 
lorsqu'il  vint  saluer  la  sacrée  Vierge  :  on  tient  aussi  que 
c'était  de  ce  coté-là  qu'était  la  boutique  de  saint  Joseph. 
Turcellin  '"  estime  que  la  pièce  principale  du  logis  est  le 
côté  (lu  .septentrion,  et  assure  que  le  seuil  de  la  porte  est 
de  bois,  ce  que  nous  avons  aussi  observé  dans  la  Lorette 
du  Canada.  De  ce  nteme  côté,  vers  l'autel,  est  une  armoire 
assez  simplement  travaillée,  et  propre  à  serrer  de  la  vais- 
selle et  d'autres  choses  semblables.  Comme  .vis-à-vis  la 
porte  du  nord  est  la  porte  du  midi,  il  y  a  au.ssi,  de  ce  même 
côté,  une  fenêtre  qui  répond  à  l'armoire.  "  '^' 

Les  matériaux  seuls  de  la  chapelle  de  la  NoiiveUe-Lo- 
rette  diffèrent  de  ceux  de  la  Sauta  Casa,  puisqu'elle  est 
construite  en  brique  au  lieu  dp  pierre.  Le  Père  Bouvart, 
dans  sa  Relation  de  1675,  fait  donc  erreur  quand  il  dit 
que  les  matériau.x  étaient  les  mêmes  qu'à  Lorette  en 
Italie.  Au  re.ste,  cette  différence,  bien  qu'assez  notable, 
sera  amplement  compensée  par  l'acquisition  d'une  statue 
envoyée  de  Lorette  par  le  P.  Poucet,  statue  en  tout 
semblable,  sauf  la  couleur,  à  celle  qu'on  attribue  à  saint 
Luc.  et  d'une  écuelle  de  faïence  faite  sur  le  modèle  de 
celle  de  l'enfant  Jésus,  et  destinée  à  opérer  maints  prodiges 
par  le  moyen  des  petits  pains  qu'on  y  pétrissait  et  qu'on 
listribuait  ensuite  aux  malades. 

Le  4  novembre  1674,  tous  les  travaux  sont  terminés  et 
la  béiédiclioi)  solennelle  de  la  chapelle  a  lieu.  C'est  le 
Père  d'^Vi'lop  qui  en  fait  la  dédicnce  et  prêche  le  sermon 


(r,  'uu-f'.'  :  'loi>eIii:ii,  historien  italien  de  Lorette,  1597. 

(2^  i!  p  tt  c^retLhle  que  dans  l'ouvrage  pourtant  kï  exact  de  Garratt,  Lo- 
rette, !'  ituuvea.i  Xoi  '»••//;,  publié  à  l'occasion  du  sixième  Cf^ntenaire  de  la 
translat!.  -1  de  '..  -S^  •■■■  ■  V/sa,  on  n'ait  pas  songé  à  donner  les  dimensions  de  la 
sainte  maison. 
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de   circonstance,  où  il   fait  un   beau    panillèle  des  deux 
Lorettes  d'Italie  et  du  Canada.  "* 

Dans  un  chapitre  subséquent,  on  trouvera  les  noms  de 
quelques-unes  des  personnes  pieuses  qui  ont  contribué  au 
trésor  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Il  convient  de  citer 
ici  un  acte  de  générosité  des  mères  hospitalières  de 
Québec,  pour  aider  à  la  construction  de  la  chapelle,  acte 
visiblement  béni  par  la  Reine  du  ciel.  Ce  trait  est  con- 
signé dans  les  annales  manuscrites  de  l'Hôtel-Dieu  du 
Précieux-Sang,  sous  le  titre  :  "  Multiplication  miracu- 
leuse en  faveur  de  la  chapelle  de  Lorette." 

"  La  révérende  mère  Marie  Renée  Boulic  de  la  Nati- 
vité, supérieure,  était  fort  généreuse  et  sage  dans  ses 
libéralités,  et  Dieu  sembla  même  approuver  son  penchant 
à  donner  à  propos,  par  le  trait  merveilleux  que  je  vais 
dire. 

"  Quand  le  R.  P.  Chaumonot,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
fit  bâtir  en  Canada  la  première  chapelle  de  Lorette,  par 
reconnaissance  envers  la  très  sainte  Vierge,  de  laquelle 
il  avait  reçu  une  insigne  faveur  dans  la  véritable  et 
illustre  église  de  Lorette  en  Italie,  plusieurs  personnes 
dévotes  à  la  Mère  de  Dieu  voulurent  contribuer  à  cet 
édifice.  La  révérende  mère  Renée  de  la  Nativité,  qui  ne 
cédait  en  ce  point  à  quiconque,  conçut  aussi  un  grand 
désir  d'aider  à  la  bâtisse  de  cette  église  ;  mais  nous 
avions  très  peu  de  moyens.  Cependant  elle  ne  crut  pas 
que  notre  communauté  pût  s'app:iuvrir  en  donnant 
quelque  chose  à  la  Reine  du  ciel.  C'est  pourquoi  elle 
promit  au  P.  Chaumonot  25  écus  qu'elle  avait  dans  une 
cassette.  C'était  là  tout  notre  argent,  et  comme  il  était 
alors  fort  rare,  chacun  savait  bien  son  compte.  Elle  alla 
donc  dès  le  lendemain  ouvrir  sa  cassette  pour  envoyer 
son  offrande  ;  mais,  au  lieu  de   25  écus  elle  en  trouva  50. 

(1)  Relation,  "  l'Abeille,  "  12'  année,  p.  88. 


■■"»»~    «■BRr'^  .*^ 


i-\r 


;:j 


30 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE 


Sa  surprÎHe  fut  agréable,  et  elle  ne  douta  point  que  celte 
augn>entîition  ne  fût  miraculeuse.  Ainsi  elle  écrivit  au 
P.  Chautnonot  qu'elle  ne  lui  avait  promis  que  25  écu» 
parce  que  certainement  elle  n'en  avait  pas  davantage  ; 
mais  que,  puisque  la  très  sainte  Vierge  les  avait  multi- 
pliés au  double,  elle  en  proliterait  et  qu'elle  lui  envoyait 
la  somme  entière  qu'elle  avait  trouvée.  "  *'' 

La  Lorette  du  Canada  est  la  copie  fidèle  de  celle 
d'Italie.  Comme  la  sainte  maison  de  Nazareth  avait  été 
le  théâtre  de  l'accomplissement  du  mystère  de  l'Incarnii- 
tion,etquece  fut  la  Jiat  dti  l'humble  Vierge  qui  en  a.ssuri! 
la  réalisation,  il  était  juste  de  conserver  à  la  chapelle  le 
vocable  de  l'A  inonciation  de  Marie.  C'est  encore  celui 
de  l'église  paroissiale  de  rAncieiine-Lorette  (|ui  a  succédé 
à  la  chapelle  [)riinitive.  Au  reste,  le  céleste  messager  de 
l'Annonciation  était  déjà  vénéré  dans  ce  lieu  qui  lui  est 
dédié. '^'  Les  Jésuites  avaient  obtenu  du  Saint-Siège,  en 
1696,  une  indulgence  plénière  pour  la  fête  de  l'Annon- 
ciation. Un  bref  d'Innocent  XII,  en  date  du  22  nnir» 
1699  —dont  l'original  est  encore  conservé — et  renouvelé 
le  28  mai  1711,  par  Clément  XI,  accordait  plus  tard,  aux 
conditions  ordinaires,  une  indulgence  plénière  pour  la 
même  iete.  Cette  dernière  indulgence  était  destinée  à  la 
chapelle  de  la  Jeane-Loretle.  '^^ 


f/ 


(1)  Annules  mannscritas  de  l'Hôlel  Dieu  du  l'récienx-Sanj:,  à  Québec,  par  la 
nièrt»  Jeanno-Françoiso  JuL'hereau  de  la  Ferlé,  dite  de  tjuintlgnai-e,  année 
1077. 

(2)  La  seigneurie  de  Saint-Gabriel. 

(3)  Les  paroissiens  de  l'Ancien  ne- Lorette  ne  furent  pas  privés  de  leur  indul- 
gence par  suite  de  l'al>anilon  de  leur  cliapele  par  le.s  Jésuites»,  en  lti07.  Dans 
une  lettre  de  M^r  'le  Suint- Vallier,  en  date  du  13  février  de  l'année  suivante, 
nouH  voyons  que  l'intention  du  Siiint-Siùjre  était  'lue  cette  indulgence  8^b8i^tilt 
peivliint"  quinze  années.  "  Pour  calmer  les  craiiitfS  de  ceux  qui  croyaient  que 
l'indulgence  avait  été  anéantie  parce  qu'on  avait  dégarni  et  rompu  qneUiue 
chose  lie  leur  chapelle,"  Mgr  de  Saint- Vallier  déclare  attacher,  "  iiutant  que 
besoin  est,  à  la  dite  église  pour  la  même  fêle,  une  des  trois  indulgences  plé- 
nères  que  le  S  dntSiè'ie  lui  a  donuée'»  danH  les  privilèges  à  lui  accordés." 
L'évêipie  ajoute  :"  Nous  accordons  encore  une  indulgence  de  quarante  jours 
aux  iwlerins  qui  vont  visiter  la  dite  église.  "  (Archives  de  l'Archevêché  de 
Québec.  Registre  A,  p.  6i)3.) 
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Ces  deux  brefs  sont  revêtus  de  l'approbiition  de  Mgr  de 
Saint- Vallier.  ^') 

La  Nouvelle-Lorette  devient  un  lieu  de  pèlerinage 
célèbre.  Les  infirmes  y  sont  guéris,  les  pécheurs  s'y  con- 
vertissent, les  âmes  d'élite  y  reçoivent  des  grâces  de 
choix.  Toutes  les  grandes  figures  de  l'époque,  tant  dan» 
le  clergé  que  parmi  les  gouvernants  civils,  ont  dû  visiter 
le  sanctuaire  privilégié  de  Marie. 

L'histoire  ne  mentionne  pas  chaque  pèlerin  en  parti, 
culier.  Mais,  outre  l'Évêque,  qui  s'y  rendit  à  plusieurs 
reprises  pour  sa  visite  pastorale,  nous  savons,  d'après  la 
Misiiioti  du  Canada  du  Père  F.  Martin,  que  le  comte  de 
Frontenac  "  allait  parfois  faire  ses  dévotions  ù  Lorette." 
L'i  vénérable  Miirguerite  Bourgeoys  y  fit  aussi  un  pèle- 
rinage dans  la  compagnie  de  messire  Basset,  curé  de 
la  Pointe-aux-ïrembles  ''^' .  Ce  zélé  pasteur,  désireux 
d'assurer  la  formation  chrétienne  des  familles  de  sa 
paroisse  par  l'établis.sement  d'un  couvent  de  la  Congréga- 
tion de  Nt)tre-Diime,  était  allé  confier  son  pieux  projet  à 
la  Vierge  de  Lorette.  Son  vœu  fut  exaucé;  car  il  obtint 
de  la  vénérable  fondatrice  l'assurance  qu'il  ne  mourrait 
pas  sans  avoir  vu  le  couvent  établi.  Assurance  vraiment 
prophétique  qui  se  réalisa  l'an  1716,  quelques  mois  avant 
la  mort  du  vénérable  curé.  '"'* 


*  ♦ 


De  nouveau  la  scène  va  changer. 

Si  l'homme  ''  n'a  pas  ici-bas  une  demeure  permanente," 
chez  nul  peuple  la  divine  parole  ne  s'est  plus  vérifiée  que 
chez  la  nation  huronue.     Encore  une   fois  elle  va  quitter 

(1)  Voici  le  texte  exact  do  l'approbation  du  premier  de  ces  deux  Brefs  avec 
son  ortliograplie  originale  :"  Après  avoir  Leii  La  prt''Kente  Patente,  acconiée 
parie  St-^iùge  portant  Indulgence  pléniùre  ponr  Le  jour  de  L'Anncinciaiion 
dans  la  Chiippele  de  .N-Durne  île  Lanreite  auprès  de  Qui-bec  desservie  par  le» 
PP.  de  la  Conip'  de  Jésns_.  iioiisen  permettons  la  publication.  En  foy  de  quoy 
nous  avons  sii^né,  Jkan,  Évêque  de  Qu>'bec. 

(2)  Il  s'agit  de  la  paruittse  de  ce  nom  dans  le  comté  de  Portneuf. 

(3)  Semaine  reliffitu»e  de  Québec,  vol.  XI,  p.  743. 
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le  Hol  qui  l'a  accueillie,  devenu,  par  Muite  de  tm  négligence 
à  l'ainoliorer,  trop  pauvre  pour  la  nourrir.  Elle  dira 
adieu  à  la  chapelle  de  la  Vierge  et  aux  oaaeinent»  de  ses 
enfants   qui   dorment    dans  le   petit    enclos  des   morts  : 

Dormez,  dormez  on  paix,  ^iiurriers  plMJnH  do  vaillaiicu. 
Le  (!ri  de  l'IrixiiioiH,  en  ce  lii-u  de  HilerKu-, 
Alix  oreilles  ilett  inortH  n'a  janiniH  retenti  ; 
UniH'ez,  diiiiB  Icscieiix,  voh  vnix  liarmonieiises 
Aux  concerlN  éternel»  des  phalanges  heureiiHo», 
Et, comme  dans  voh  bois,  chante/.  :  Stalntcnti.  (') 

Ernkst  Gaoxon, 

Mais  elle  empoitera  avec  elle  tout  ce  qu'elle  y  vénère  : 
l'image  de  Notre-Dame  d^  Lorette,  le  f<ic-nimUe  de  la 
iSatita  Cnsa,  tout  ce  qui  rappelle  et  entretient  sa  tendre 
et  fidèle  dévotion  à  la  Reine  des  cieux. 

La  Nouvelle-Lorette,  celle  de  la  côte  Saint-(îal>riel, 
devenue  désorm.iispour  les  Canadiens  l'Ancienne-Lorette, 
sera  une  paroisse  toute  fVanc^aise.  Les  Jésuite»,  sur  la 
demande  de  Mgr  de  Saint- Vallier,  cèdent  quatre  arpents 
de  leur  seigneurie  de  Saint-Gabriel,  dont  moitié  pour 
l'église,  et  moitié  pour  le  curé  '^' . 


(l)  Traduction  liuronne  du  mot  Sanclus  de  la  messe. 

de   donation  tel  (lu'il  se  lit   aux   archives  de 


'f  •• 


(2)  Voici  le  texte  do  l'acte 
l'arclievèclié  île  liuébec. 

Don  par  les  Jésniie^  A  l'é^'llse  de  la  seigneurie  de  Saint-Gabriel  (Lorette)  de 
quatre  arpents  de  t^^rrain,  moitié  pour  l'usage  de  l'église,  moitié  pour  l'usage 
du  curé.  Québec,  7  janvier  1098. 

Par  devant  lo  notaire  Uoyal  en  la  prévosté  de  Qiii'bec  soiissijiiié  y  résidant 
et  tesmoiuH  en  MUS  nommez  furent  présens  de  lnurs  personnes  le  Hév.  l'ère 
Jacques  Hriiyas,  Recteur  du  Collège  de  tiuébec,  et  Supérieur  général  des 
missions  des  l'ère-  de  la  (/oinpagnie  de  .Tésiis  en  la  Nouvelle- France,  seigneurs 
de  la  SHigneiirie  de  Saint-Gabriel,  et  le  l'ère  François  Vaillant,  procureur  du 
dit  Collège  et  des  dites  missions  I>es(jiiel8  pour  condesceniire  aux  désirs  de 
Monseigneur  Lilliistrissinie  et  Hévérendis.-<ime  Jean  Baptiste  de  la  Cîroix  de 
Saint-Vallier,  évesque  de  Québec,  qui  les  a  prié  (.ttci  de  faire  la  donaiiou  sui- 
vante, ont  reconnu  el  confessé  avoir  donné  et  concédé  donnent  et  concèdent 
quatre  arpens  de  terre  en  superficie  auf  ourde  l'église  de  brique  que  les  dits  l'ères 
ont  bastie  à  leurs  frais  dans  la  dite  seigneurie  et  (lu'ils  laissent  pour  servir  de 
paroisse  aux  habitans  circonvoisins  avec  la  maison  aussi  bâlii-  par  eux  et 
jointe  à  la  dite  église  pour  servir  de  presbitère,  ce  acceptant  Mre  Jean 
François  Buisson  St  Cosine,  prestre  missionnaire,  faisant  le-»  fonction»  ciiriales 
de  la  dite  paroisse,  et  Jean  Hamel,  Jacque-^  Voyer  et  Nicolas  Bonliomme, 
marguillers  faisant  pour  les  autres  habitans  du  dit  lieu,  desquels  susdits 
quatre  arpens  de  terre  en  superficie  deux  seront  employez  pour  le  cimetière 
et  autres  choses  au  profit  do  la  dite  fabrique,  et  les  deux  autres  pour  le  curé  et 
ses  successeurs  à  perpétuité,  avec  la  réserve  que  les  dits  Pères  se  font  des  droits 
honorifiques  deubs  aux  Seigneurs  en  pareil  cas,  et  encore  à  condition  que  les 
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TTiie  imtri'  Tjori'ttf,  *' plus  lnilliiiite  «'t  plus  bclk*,"  va 
MUi'L'ir  iniprrs  dr  lu  casciiKlc  tle  la  riviTTo  Suiiit-CliarloR.  à 
la  iiiriiic  (lisfaiice  dv  Québi'i"  (|iio  l'anciiMiiie.  FiCs  lliirons 
v«mt  y  dresser  ioiirs  ('al)aiK'.s,  et  ce  sera  p(»ur  la  ilenii^re 
fois.     Si.  uhéissitnt  à  la  parole  du  divin  Maître,  ••  ils  clier- 

clienl    iiiH'   autre  habitation. (!e  sera  la   cité  sainte,  la 

.léfiisaU'in  (H'Ioste,  dont  leur  éulise  est  la  ligure. 

I  I  I  Siil  iiii.iriiiiiin  iiliiiiii.  I  llt'lir.  Mil,  14.  i 

(lit.s  iiiurnuillt'r.s  et  li'ui'.s  .siicceMminr.-  M<r<iiit  toiiu»  »'l  «ililiK'»'?;  dt' fuir»;  iliro  n 
hHr|prtiiiti'  pur  clKninc  uim»''(<  durant  l'ottavi'  "li-  la  fi'stc  <le  St  Ijriiacn  ui.«* 
iiasM-  iiii'.-Hf  iliiiis  lu  (lilo  i|.'liHi'  putir  Ich  I'cH'h  <Io  l:i  ('nlii|)a;.'iiin  ilti  .I»''kiih  fitii 
truvailltMit  iliiiiH  l<'s  iiii.ssioii.s  du  la  Nniivcllo-l-'runi'f,  do  latiiiollo  iiifHSo  on 
iidvcitira  au  proHim  lo  diinaiicliti  d'auparavant  (tt),^^l  si  dann  la  Hiiitn  du 
tHMips,  cas  advenait  ipic  la  paroisse  du  dit  lion  vint  à  <'tr«'  transporUi' 
aillcuis  et  i)Uf  les  .«.usdits  ipiiiln'  arpens  no  MTvi.ssfiil  pins  aux  imaires  susdits. 
lenditB  pèle-  de  lu  ( 'i)inpu;.'iiie  reiitiiTiint  en  la  pu.H.ses.sion  pleine  et  entière  (ieh 
dits  (iiiatre  arpen.s  de  terre  mi.s  cnncédez  et  de»  bastiineiis  mus  iiuinine/,  et  iIriih 
It'.s  drdits  ipi'ils  avaient  sur  iceiix  avant  la  dite  donation,  coninie  aushi  le»  ditw 
Konlioiiimt',  llanielet  Voyer  aux  dits  noms  de  inartMiilliiTH  ont  promis  que 
tous  et  ('iiH(|iio  luihilalit  le  la  dite  paroisse  tiiiirniront  par  rei'onnais.sance  pour 
l'oiiipiMi.ser  en  iiiielipie  l'a(,'on  la  petite  maison  que  les  dits  l'ères  lai-seiil  [)our 
servir  de  preHliitènM'Iiaciiii  «luatre  jouriu'es  de  travail  pendant  cet  lii  ver  an 
eouiineiieeineiit  du  earesine  sans  discontinuer  pour  livrer  aux  dits  Kds  l'ères 
un  lo>;einent  de  pièces  sur  pièces  de  trente  cinq  pieds  de  loiijr  sur  viie^'t  quatre 
de  larL'e  et  dix  de  (iiiarré  avec  le  eoinble  pour  servir  île  cliiii)Oll(M\  la  mission 
des  Huroiis  où  ils  sont  présentement  etalilis,  l(M|iiel  liois  les  dits  lial>itaiis 
é;"irironl  au  lietile  plus  c.unniode  qui  leur  sera  inaniué  par  les  dits  l'ères  et  le 
[dus  proche  si  mieux  n'aiment  les  dits  lial>itans  entreprendre  l'esearis^^a;;©  et 
le  Ireana^re  en  vue  du  dit  logement  ce  qu'ils  poliraient  peut-estre  faire  en 
moins  du  temps,  pendant  le(]iiel  temps  cle  travail  les  ilitH  halutans  seront 
obligez  <le  se  noiirir.  C'imI  (|Uoi  a  esté  convenu  et  accordé  entre  les  partyes 
promettant  &c  obliiieant  <S:c  renoni/ant  &c  fait  et  passé  au  dit  C^iiébec  étude  du 
dit  notaire  avant  niidy  le  septiesme  jour  de  janvier  \<>'JS  en  présence  des  Srs 
.laques  Cosla  et  .laques  Kenset,  tailleurs  d'habits,  témoins  demeurans  au  dit 
Québec  (jui  ont  avec  les  dits  l'ères  Hruyas,  Vaillant,  Jean  François  Huisson, 
Hainel,et  notaire  si(»né  la  minute  des  présentes  Les  dits  Voyer  et  Bonhomme 
déclarant  ne  sçavoir  sijrner  do  ce  enquis. 

(Sicile)        lÎHjreot  (avec  paraphe) 

.Ikax.  evêque  de  Québec. 

(  Arcliives  de  l'archevêché  do  Québec, 
rejiistre  A,  jni^o  692.1 

l,e  1'.  Hruyas,  écrivant  au  (iéiiéial  de  la  coniiiaitiiie  de  .lésus,  en  septembre 
IiiOit,  ilit  :"  Nous  avons  suivi  riisaj;e  qui  est  <pie  quand  le  seigneur  ne  b.'itit 
pas  une  chapelle  sur  son  terrain,  il  donne  le  terrain  nécessaire  |Miur  l'é^rlise  et 
le  cimetière  et  lu  maison  et  lo  jardin  du  curé.  C'est  ù  ce  titre  (|ue  le  roi  (h- 
l''rance  accorde  do  si  vastes  doinaines.  Nos  l'ères  ont  ai^i  autrefois  de  celte 
manière  i\  rharlesbourtj;,  il  liatiscan,  au  Cap,  à  la  l'rairie,  etc.  Cette  année, 
j'ai  donné  trois  arpents  et  six  (jendies  pour  l)ûtir  l'éfrlise  et  le  presbytère  de 
Notre-Dame  de  Foy."  i  Liilri  inêditi .) 

(■(()  Inutile  de  dire  (]ue  cette  messe  est  fidèlement  inscrite  sur  le  tableau  des 
messes  de  fondation  de  la  paroisse  de  r.\iiciemie-I-.<iretto. 
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La  "  Hiiintt'  inai8)ii  "  y  .sura,iiiiHHi.  licltMiMiuMitruprudiiitu, 
«'t  lo  vtn'ii  du  l'.  (Jliuinnoiiot  rtïlij^ieiimMuent  ob«orvé. 

Co  véiiéral)U'  inissioniiairu  e«t  déjà  allo  (îhcrchcM'  mu  ciel 
la  couronne  de  net*  inrrites,  (|uand  les  IIuroiiM  éiiiif^reut  de 
l'Ancienne  à  la  .Icune-Lorette.  l)e|ujiK  <^initre  *''  année» 
déjà  il  dort  son  éternel  soinuu'il  en  compagnie  dcH  snintH 
unirtyi's,  ses  collalxn'ateiirs,  avec  qui  il  n  en  tant  de 
l"oiH,  après  leur  inort.de  célestes  connnnni(!ations. 

Seul  de  tous  les  Jésuites,  il  a  pu  léter  au  ( Canada  les 
noces  d'or  de  sa  vie  religieuse,  de  sa  prêtrise  et  de  «on 
a|)ostolat  parmi  les  Sauvages.  Si,  comme  Xavier,  unilgré 
son  ardent  désir,  deNulurio  mar/i/r,  il  n'a  pu  féconder  de 
son  sanij;  l'église  liuronne.  il  l'a  arrosée  durant  plus  d'un 
demi-siècle  de  ses  sueurs  généreuses  ;  il  a  été  vraiment 
iniirljir  Huif  xiimiiitite,^'  nuirt^'r  sans  elVusion  de  sang,"  par 
.ses  labeurs  inces.sants  et  sa  constance  héroïiiue. 

Il  a  suivi  ses  néophytes  de  Sainte-Marie  des  Hurons  à 
Québec,  de  Qin'bec  à  l'île  d'Orléans,  puis  à  Notre-Dame 
«le  Foyc,  et  à  la  Nonuflle-LorcUe.. 

C'est  vrai  (ju'il  n'a  [)U  voir  de  ses  yeux  le  san<vtuaire  de 
\iy,  Jninc-Lori'tte,\i}  dernier  temple  que  ses  enfants  selon 
la  grâce  devaient  ériger  à  leur  mère  bien-aimée.  Mais  les 
anges  qui  avaient  transporté  jadis  la  Sauta  Casa  n'ont 
pas  dû  lui  lais.ser  ignorer  cette  dernière  translation,  et 
son  âme  d'apôtre  a  dû  alors  entonner  un  chant  d'allé- 
gresse et  de  reconnaissance  envers  Jésus,  Marie  et 
Joseph,  la  sainte  Famille  à  laquelle  il  est  associé  dans  le 
ciel,  après  l'avoir  si  bien  honorée  sur  la  terre. 


(Quelle  est  la  date  précise  de  l'établissement  des  Hurons 
à  la  Jeune-Lorette  et  de  l'érection  de  la  première 
chapelle  ? 

(1  )  D'après  le  P.  Martin,  il  y  uiirait  eu  six  aniiée8.(Miirtiti,  Anlobio(jru}>hie  dn 
/'.  Chnumount,  pajre  217.) 
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Il  (!Mt  Itieile  (le  répomire  à  lu  preiiiièro  do  v.oh  (ieiix 
(jUL'HtioMM.  (/'est  vnii  <|iu'  U'h  indiciitions  doniu'eH  là-dcHHU» 
pur  luH  divoTM  lii.st<>rien.s  du  pays  «ont  en  j^oiiénil  ximc/. 
vngiic'H.  Le  P.  de  Koclu'inonteix  dit,  en  eflet,  (qu'oïl  trouve 
IcH  Ilurous  à  lu  Jeune-Lorette,  "  vers  le  couuiiencemeut 
du  XVlII'siùele  ",  «'»  et  Ferland  :  "Lu  29  déoeuibre 
1098,  ils  (les  llurous)  durent  s'uloif^ner  de  cette  résidence 
(N.-l).  de  Foye)  pour  se  placer  à  l' Ancieniie-Lorette, 
d'onjnen  tien  fO//»(;p'<  f<y>/'t'j*,  ils  allèrent  former  le  viljuf^e  de 
lii  Jeune-Lorette  "'^'  . 

l)  un  iiutre  côté,  un  tableau  des  diirérentes  niigrutions 
des  Ilurons,  dressé  en  17G2  par  le  l*.  Etienne  (Irirault  de 
Villeneuve,  alors  missionnaire  n  la  Jeune-Lorette,  fixe 
à  l'automne  de  1(197,  la  date  de  leur  départ  de  l'AïKîienne- 
Lorette  pour  le  lieu  de  leur  nouvelle  et  délinitive 
résidence  ''^'. 

Au  reste  l'acte  de  donation  par  les  .Jésuites,  en  1G9S,  de 
l'emplucement  de  la  chapelle  de  l'Ancienne-Lorette 
suppose,  comme  le  manifeste  sa  teneur,  un  abandon 
préulal)le  du  site  par  les  Sauvages  (jue  ces  l'ères  avaient 
desservis. 

D'après  le  nir-me  acte,  ce  premier  siinctnaire  devait 
occuper  le  couïble  du  logement  des  Pères.  (|ui  était 
construit  de  •' i)ièces  sur  pièces,"  comme  les  habitations 
actuelles  de  nos  colons  camidiens. 

Mais  les  zélés  missionnaires,  fidèles  au  vœu  du  l*. 
Chaumonot,  auraient  voulu  (pie  la  chapelle  de  la  Jeune- 
Lorette  ne  le  cédât  en  rien  à  sa  devuncière. 


(1)  (>n\  riiî;(wit«'',  tuiiif  II.  p.  lL'5. 

(2)  Ciit"  par  F.-X.  Ciuint'uii.  Ififlairr  ilu  Ciiimlit,  \V  t'ditidii.  tnmn  I,  p.  13IÎ. 

i'^}  I.e  pro'iiiiM' Hcte  ilaiis  li's  ri';;i>ii«'.s  <!(•  l'.ViificMino-I.orc^tlt'.  «ini  .soit  si<;né 
pur  iiie.s>*ire  I^'Huiçnis  Hiuk-oh  (it<  Suint  Ciwiiu*.  "' fiii.smit  (d'apri-*  l'ai'lo  île 
"loiiatioii  l'i-ili's-iis)  les  loiiutioiis  ciirialcs  iiiwi8  la  diid  piiroi.sso,"  porto  la  datd 
du  "J!*  ii<)V(MnIirt'  UidT. 

\a\  proinier  in:ti>  itiscrit  dans  riiiitiiiiu»  cnpid  dos  rn^iistrcs  de  la  niissidii  .saii- 
va'j;n  df  rAiioidiiiui  Loridtc  est  si^ii'-  par  le  l'ùm  .loscpliMariii  ('liauinoiiui,  ot 
porte  la  date  du  5  janvier  l(i7(j.  I.'<(ri;.»iiial  «le  re  r(v.;istre  (>t  des  précélcnts  est 
iiitrniivable. 
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Le  l'.  do  Couvert  Kiirtoiit,  ((iii  avait  suivi  ses  ouailles 
dans  leur  dernière  migration,  aurait  iniMiie  voulu  en  con- 
server les  matériaux.  Il  s'opi)o>'ait  respectueusement  à 
l'aliénation  de  la  chapelle  de  la  vieille  Lorette  (non 
comprise  dans  l'acte  de  donation  du  terrain  et  du  pres- 
bytère). •'  Les  débris  de  la  chsipelle  serviront,  écrivait-il 
le  18  octobre  1700,  poui-  construire  la  nouvelle." 

A  cette  première  chapelle  (|ui.  d'après  le  P.  Uafteix  ''' , 
avait  coûté,  avec  la  maison  adjacente,  plus  de  0000  livres 
en  arj^e.nt,  se  rrittiudniient  les  plus  touchants  souvenirs.  On 
comprend  le  désir. excessif  peut-être, du  bon  P. de  Couvert, 
de  les  perpétuer  dans  le  nouveau  sanctuaire.  Le  P.  Bouvart, 
resté  à  r Ancienne-Lorette  pour  y  desservir  la  nouvelle 
paroisse  canadienne-tVan(;aise  '^*,  se  plaint  amicalement (jue 
''  le  P.  de  Couvert  en  quittant  a  t(jiit  emporté  à  la  Nouvelle- 
Lorette.  ornements,  autels,  serrures,  vitres,  gonds."  '^' 

Mgr  de  Saint- V^allier,  [nnw  compenser  cette  perte, 
donna  au  nouveau  curé  de  l' Ancienne-Lorette  une  somme 
de  400  livres  *^'  et  permit  aux  habitants  de  faire  une 
collecte  dans  le  diocèse  "•  |)our  (ûclier  de  rétablir  leur 
église  et  leur  donner  les  moyens  d'avoir  des  ornements 
décents  et  convenables  pour  dire  1m  sainte  messe."  *" 

Le  généreu.K  Prélat  voulut  aussi  contribuer  à  la  cons- 
truction lie  la,  chapelle  de  la  Jeune-Lorette,  comme  il 
appert  par  la  lettre  inédite  qu'oiT  peut  lire  au  bas  de  cette 


page, 


(6) 


Jf^ 


'  li 


{ 1  j  hettro  du  IS  ooU)l)ro  1700. 

l'J)"  L'Ev(jquo  iliMiiande  quf  les  Pères  se  (!hiir>rent  de  Ui  paroisse  de  la  vieille 
Ix)rette,  iiKpycniiunt  la  diiiie  ijiii  (vst  très  petite,  et  200  livres  de  fieiisioii. 
({.((ttredii  1''  Honviirt,  li>  octobre  1700.)  Le  2  iiovenibro  1700,  he  1'.  Vaiilaiil 
(''criviiit  :  "Il  s'ajrit  toujours  non  de*  vtMi  Iro,  niaih  de  donner  à  rftv(^i]iu' 
la  cliafHille  de  Lorette.  " 

(3)  Lettre  (lu  P.  lîonvart,  ")  ootohre  1700. 

(4)  Mémo  lettre. 

(5)  }fuii(ieinents 'li:i  Krê<m<it  c/c  'inilicc,  \o].  I,  p.  ;'>.")(i.  Cette  lettre  ne  porto 
aucune  dute. 

(0)  Don  de  lOll  écus  pour  aider  les  lialotan.-;  de  Ltucttc»  à  hâiir  la  cliapollodes 
sauvages  du  même  lieu.     <,j  l'-ljec,  lli  lévrier  liiilS. 
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La  cliapelle  actuelle  de  Notre-Dame  de  la  Jeune- 
Fiorette,  sauf  les  boiseries,  le  toit  et  le  clocher,  qui  out  été 
lenouvelés  après  l'incendie  du  10  juin  18G2,  est-elle  la 
môme  que  le  Père  Richer  érigea,  selon  toute  probabilité, 
en  1730  ?  A-t-elle  succédé  à  l'humble  chapelle  construite 
en  partie  par  les  habitants  de  rAncienne-Lorette,  ou  a 
une  autre  chapelle  provisoire  en  bois  ou  en  pierre?  Il  est 
difticile  de  répondre  exactement  ■!,  ces  deux  (juestions,  et 
d'établir  d'une  manière  i)réciHe  la  date  de  l'érection  de  la 
chapelle  ;  car  il  y  a,  là-dessus,  des  données  contradictoires 
assez  eml)arrassa'ntes. 

Deux  écrivains  sérieux,  dont  l'un  était  un  entant 
illustre  de  la  i)aroisse  de  Saint-Ambroise  de  la  Jeune- 
Lorette,  '''  adressant,  par  la  voie  de  la  presse,  un  appel  à 
la  générosité  du  gouvernement  et  du  public  en  laveur  de 
la  reconstruction  de  la  chapelle  de  la  mission,  en  faisaient 
remonter  la  fondation  à  1730  '^'. 


Nous  .l(>ari  etc,  uyuiit  priscoimai''Siiiic('  ilu  ilifft'TPiit  qui  estdit  entre  les  Rtls 
l'I'.  Jésuites  et  les  liuhitans  île  Notre-llanie  de  l,aurett(i  sur  le  chapitre  de 
l'église»  (jui  leur  servoit  de  paroisse  et  voulant  témoiiinor  avoir  airréable 
l'accoinniodenieut  ijui  on  a  esté  lait  par  Mgr  l'aucieii  Kvesque  de  Québe<; 
notre  très  dijrne  et  très  honoré  prédécesseur,  pour  donner  moyen  aux  dits 
l'ères  d'établir  une  clmpelle  pour  leur  mission  tles  sauva^res  dans  le  lieu  où  ilB 
l'ont  transportée  préseiiteniont  et  pour  supléer  aux  journées  de  travail  (jno  leB 
liabitans  du  dit  Laiirette  ont  promis  (x/c)  et  doTit  ([uelques-uns  pouvaient  ne 
pas  saquiter  («).  Nous  leur  avons  accordé  la  somme  de  cent  escus  (jue  nous 
proinett(ji)s  leur  faire  touclier  dans  le  cours  de  cette  année,  et  pour  leur 
maniuer  encore  davantage  notre  bonne  volonté,  nous  leur  avons  accordé  un 
nouveau  titre,  de  Notre-Dame  de  Laurette  pour  la  cliapelle  qu'ils  doivent 
liastir  pour  les  Sauvages  sur  ce  qu'ils  nous  ont  fait  entendre  que  les  dits 
sauvages  liurons  ont  une  dévotion  particulière  au  niistère  et  û,  lu  feste  de 
J«otre-l>ainc  de  Laurette. 

Donné  à  Québec  dans  notre  palais  épisco|)al  le  13"  février  IG!t8. 
(Signé)        Jkan,  évêque  de  Québec. 

(Archives  de  rarcbevêché  de  Québec,  registre»  A,  p.  (iiK^. ) 

(  1)  Sa  (irandenr  ]Mgr  .\ntoine  Racine,  premier  évéque  de  Sherbrooke,  alors 
desservant  lie  l'église  Saint-Joan-15a()ti.stc  à  Ciuéhec. 

(2)  Voir  le  Courrier  du  V(in(ida,ih\  27  avril  181)4, et  le  (Jmuntini.du  12  avril 
de  la  même  année. 

((»)  Le  P.  Bouvart  écrit  le  5  octol)re  1"()()  :  "  40  Français  ont  travaillé 
pen(iant  trois  jours  à  la  NonvoUe-Lorette  (la  Jennr),''  et  le  l'.  de  Couvert,  le  18 
ortol)re  do  la  même  année  :  "  Les  Français  n'ont  travaillé  que  queUjues  jours  à 
couper  le  bois  pour  la  nouvelle  chapelle,  pour  comptMiser  la  maison  (]u'on  leur 
laissa  pour  presbytère.  Tous  devaient  venir  d'après  la  promesse  de  l'Évéïiue." 
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D'autre  part,  le  Père  F.  Martin  écrit  '"  que  "  la  chapelle 
de  la  Jeune-Lorette  a  été  reconstruite  plusieurs  fois,"  et 
que  "celle  qu'on  y  voit  aujourd'hui  date  de  1830."  ^''^> 

Nous  savons  également,  d'après  l'affirmation  d'un  com- 
pagnon du  P.  Rioher,  que  celui-ci  "  eut  de  M.  de  Saint- 
Vallier  la,  permission  de  bénir  sa  chapelle."  Or,  Mgr  de 
Saint- Vallier  étant  mort  en  1727,  la  dite  chapelle  a  dû 
nécessairement  être  antérieure  à  1730, 

Voici  maintenant  la  preuve  de  l'érection  en  1722du  pres- 
bytère jadis  adjacent  à  la  chapelle,  et  qui  servit  de  rési- 
dence aux  Pères  jusqu'au  départ  du  dernier  missionnaire, 
le  Père  Girault.  D'après  un  cahier  contenant  diverses 
notes  historiques  et  autres  sur  le  village  de  Lorette,et  ré- 
digé par  feu  F.-X.  Picard  (Taourheuché),  un  des  principaux 
chefs  de  la  tribu,  une  pierre  placée  au-dessus  d'une  fenêtre 
en  arrière  du  vieux  presbytère  portait  le  millésimede  1722. 
La  plupart  de  ceux  qui  survivent  à  l'incendie  se  rappellent 
bien  avoir  vu  cette  pierre.  Quand  on  reconstruisit,  en  1865. 
la  chapelle  incendiée,  on  démolit  l'antique  résidence  des 
Jésuites  pour  bâtir  à  la  place  une  iriaison  d'école  d'allure.s 
plus  modernes.  On  croit  que  la  pierre  commémorative  a  été 
placée  quelque  part  dans  le  mur  de  la  chapelle  ;  mais, 
malgré  les  recherches  les  plus  minutieuses,  on  n'a  pu  l'y 
retrouver. 

Mais  est-ce  bien  en  1730  que  la  chapelle  actuelle  a  été 
érigée?  C'est  plus  que  probable,  sinon  absolument  certain. 
Cette  quasi-certitude  s'appuie  sur  les  raisons  suivantes. 
Les  autorités  précédemment  citées,  dans  le  même  passage 
où  elles  donnent  la  date  de  1730  pour  la  fondation  de 
la  chapelle,  fixent  à  1731  la  date  de  la  construction 
du  vieux  moulin  à  farine  qui  existe  encore  près  de  h; 
chute  de  la  rivière  Saint-Charles.  Or,  on  vient  de 
découvrir,  après   bien    des    recherches,  à    l'intérieur  du 

(1)  Autobiographie  du  P.  Cliavmonot,  p.  218. 

(2)  Serait-ce  une  erreur  typographique  pour  1730? 
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moulin,  nue  inscription  sur  pierre  qui  atteste  l'exactitude 
de  ce  dernier  millésime.  N'a-t-on  pas  le  droit  d'en  con- 
clure à  l'exactitude  du  premier,  surtout  si  l'on  songe 
aux  raisons  d'économie  et  d'opportuiiité  qui,  à  une  époque 
où  les  entreprises  de  ce  geni'e  étaient  fort  coûteuses,  ont 
dû  engager  les  fondateurs  à  faire  bfitir  successivement  les 
deux  édifices  ?  Ils  pourvoyaient  ainsi  à  toutes  les  néces- 
sités de  leurs  ouailles,  en  dressant  à  coté  de  la  maison 
du  pain  eucharistique  et  de  la  parole  évangélique, 
celle  du  pain  ct)rporel,  se  faisant  ainsi  pleinement  les 
ministres  de  Celui  qui  nous  ordonna  de  répéter  chaque 
jour  :  "■  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  |)ain   quotidien." 

Ainsi,  la  chapelle  bénite  avec  permission  de  Mon- 
seigneur de  Saint-Vallier  ne  serait  autre  (jue  la  résidence 
des  Pères,  construite  eu  1722,  et  qui  dut,  comme  la  chose 
se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  la  plupart  des 
parois.se.'^  nouvelles,  servir  nu  culte  en  attendant  la  cons- 
truction d'un  édifice  plus  vaste  et  plus  digne. 

Cette  antique  chapelle,  partiellement  renouvelée  en 
1865,  a  donc  été  le  théâtre  du  zèle  apostolique  des  fils  de 
Loyola  qui.  durant  les  deux  derniers  tiers  du  18*^  siècle,  y 
ont  travaillera  la  plus  grande  gloire  de  Dieu"  '"  et  au  salut 
des  âmes,  depuis  le  Père  Richer,  qui  y  commenr^a  son  minis- 
tère en  1715, jusqu'au  Père  Girault  de  Villeneuve,  avant- 
dernier  survivant  de  la  compagnie  de  .Jésus  au  Canada. 

Ce  vénérable  .sanctuaire  est  donc  tout  imprégné  du 
souvenir  de  leur  dévouement  et  des  vertus  de  leurs 
ouailles  naïves  et  dociles.  Puisse-t-il  subsister  bien  des 
siècles  encore,  comme  témoin  de  la  foi  vive  des  enfants 
de  la  forêt  et  de  leur  tendre  piété  envers  la  Vierge  de 
l'Annonciation  ! 

(1)  Ad  majoreitt  l>i  i  y/or/dni, devise  .le  saint   Igiuice,  fondateur  .le  la  Cuiii- 
pajinie  de  Jésus. 
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^^^vf''^  prédiction  du  pr()})liète  :  '"  La.  solitude  «e 
!^^  réjouira,  et  fleurira  comme  le  lis,"  '"  devait 
'"--^  -lussi  se  réaliser  dans  les  déserts  du  nouveau 
â  monde.  Avant  même  que  le  sang  des  martyrs 
^^'  eût  fertilisé  cette  "  terre  aride  et  sans  eau,"  le  vrai 
^^  Dieu  s'était  suscité  au  [)!iys  des  Hurons,  des  ser- 
viteurs et  des  servantes  dignes  des  premiers  siècles  de 
l'Église.  Semblables  à  ces  Heurs  précoces  qui,  pleines  de 
vigueur  et  de  sève,  n'attendent  pas  les  ardeurs  du  soleil 
[)our  étaler  au-dessus  des  derniers  lambeaux  du  linceul 
d'hiver  leurs  corolles  immaculées,  et  sourient  avec  grâce 
aux  premières  Ciiresses  de  l'ange  du  printemps,  des  âmes 
])rivilégiées,  prémices  et  gages  d'une  moisson  merveil- 
leuse, devaient,  sous  la  poussée  de  la  grâce  divine,  réjouir 
le  coeur  des  généreux  missionnaires  qui  avaient  tout 
{(uitté  pour  les  gagner  k  Jésus-Clirist.  Si  les  mission- 
naires évangélifiues  avaient  semé  daJis  les  laruies  el  le 
sang,  ils  allaient,  à  la  fin  de  leur  rude  journée,  se  pré- 
senter joyeux  au  Maître,  les  bras  alourdis  par  des  gerbes 
abondantes.  '^' 

Celui  qui  les  avait  a})pelés  à  la  carrière  apostolique, 
avait  dit  à  ces  tleurs  des  bois  de  germer  ,sous  les  pieds  de 
ceux  qui  annonf;aient  la  bonne   nouvelle  et  de  les  réjouir 


(1  )  Isxnltabii  .solitiulo  ot  tlori'hit  (iiia.si  lili 


IsaïeXXXV.  1. 


(2j  KioiIcK  ibiDit  il  litlxnit,   tiiilloiley  neviina   .•nu:    Vniiinles  uvlfin  rmii  ni  cvin 
exKUlUitiuni'  jiorUiiitiK  tiuiiiijitiloH  niiiin.  1'.-.  (,'XXV,  (i. 
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par  l'odeur  de  leurs  vertus.  "  Fleurissez,  petites  tleurs, 
avait-il  dit  à  ces  âmes  innocentes,  fleurissez  comme  le  lis. 
exhalez  vos  parfums  et  étalez  votre  gracieux  feuillage."  "' 
Et  dociles  à  cette  p.irole  créatrice,  toute  une  couronne  de 
denrs  charmantes  vint  se  >  de  parure  à  l'église  nais- 
sante de  la  Nouvelle-1^  ranci  . 

Les  Relations  Jei^  Jésuiie.s  sont  pleines  du  récit  des  vies 
et  des  morts  édifiantes  des  enfants  de  la  foret,  dont  la 
primitive  ferveur  faisait  rougir  les  chrétiens  de  l'ancien 
monde  et  suscitaient  che  :  '':ti  .':ii,'  >  héroïques  des  voca- 
tions d'apôtres.  Pionnières  de  i-n  «"xe  à  la  conquête  des 
âmes,  la  vénérable  Marie  de  rii.v'^a.'Mation  et  ses  com- 
pagnes, Ursulines  et  ^TospitpHèr'îs,  go^t'-'cnl  sans  retard 
le  fruit  de  leurs  .sacriticos,  en  -^ow  ^'npl;:,  :  (:js  merveilles 
de  la  grâce  dans  l'âme  de  leurs  mnocer.te.''  .".«ventes 
néophytes.  Les  annales  du  "  Vieux  Monastère  "  de  Québec 
ne  taris.sent  pas  d'éloges  de  ces  premières  séminaristes'^'. 
Si  pour  saint  François  Xavier,  ses  chers  Japonais  étaient 
"  les  délices  de  son  cœur,"  les  petites  sauvngesses,  par 
leur  piété  expressive  et  leurs  naïfs  propos,  embaumaient 
la  vie  de  leurs  dévouées  maîtresses  et  leur  faisaient 
oublier  leurs  cruelles  privations.  Aussi,  mères  atten- 
tives, recueilliùent-elles,  comme  autant  de  perles  pré- 
cieuses, leurs  actes  de  vertus  et  les  paroles  à  la  fois 
sages  et  ingénues  qui  s'échappaient  de  leurs  lèvres 
enfantines. 

"  Je  me  cache  comme  les  mères,  répond  Térèse  la 
Huronne  à  une  compagne,  afin  de  prier  Dieu  pour  vous, 
pour  moi,  pour  les  Français  et  pour  les  Sauvages."  La 
pauvre  petite  s'était  fait  une  cabane  dans  le  bocage 
voisin,  pour  y  fiiire  sa  retraite  à  rexem])le  des  religieuses. 


(1)  t'InreU  liorex  ijucmi  lilmm;  ilutt'  oilorcm  it  froniltte  iu  iinitium.  Kcclés. 
XXXIX,  19. 

(2)  Le  couvent  fondé  i  Québec  |)ar  lu  vénérable  Marie  de  l'Incarnation  et 
Mde  de  la  l'eltrie,  porta  longtemps  le  nom  de  Sémiuairc,  et  les  élèves  de  race 
sauvage  y  étaient  désijçnée»  aous  le  titre  de  SimvuiriitU'f. 
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A  la  fin  de  son  éducation,  en  1642,  elle  fut  confiée  au 
P.  Jogues  pour  être  ramenée  dans  son  pays.  Captive  chez 
les  Iroquois  avec  le  futur  martyr,  elle  y  confessa  géné- 
reusement la  foi  au  milieu  des  menaces  et  des  mauvais 
traitements.  Elle  se  confessait  au  P.  Jogues,  elle  n'ou- 
bliait  jamais  ses  prières.  Etant  privée  de  chapelet,  elle 
se  servait  de  ses  doigts  ou  de  petites  pierres  qu'elle  laissait 
tomber  à  chaque  Ave  Maria. 

Fidèle  au  souvenir  des  fîUes  oierifes,  ses  anciennes 
maîtresses,  elle  leur  adresse  des  messages  affectueux,  une 
fois  par  lettre  et  plus  tard  par  son  oncle  Taondechoi  in, 
échappé  de  la  captivité  des  Iroquois.  Aussi  ses  mères 
Ursulines  s'intéressent-elles  vivement  à  s?a  délivrance. 
Dans  la  grande  assemblée  tenue  nux  Trois-Rivières.  en 
1645,  le  gouverneur,  M.  de  Montmagny  répondant  au 
discours  et  aux  présents  '*'  de  l'ambassadeur  iroquois, 
Kiotsaton,  par  un  nombre  égal  de  présents,  y  ajoute 
un  treizième  don  pour  la  délivrance  de  Térèse  la 
Huronne  *-'. 

Il  y  a  quelques  années,  le  vent  abattit  un  frone  plusieurs 
fois  séculaire,  sous  lequel,  d'après  la  tradition,  la  vénérable 
fondatrice  des  Ursulines  et  ses  compagnes  enseignaient  à 
tour  de  rôle  le  catéchisme  «aux  petites  Huronnes.  C'étnit  à 
l'époque  où,  pour  garantir  leurs  familles  contre  les  incur- 
sions des  Iroquois,  on  avait  rassemblé  toute  la  tribu  dans 
un  fort  construit  à  leur  usage  entre  la  cathédrale  et  le  fort 
Saint-Louis  ^''.  Ces  enfants,  au  nombre  de  soixante-dix  ou 
quatre-vingts,  assistaient  comme  externes  aux  classes  du 
séminaire.  Dans  les  beaux  temps,  la  classe  se  tenait  dans 
des  cabanes  d'écorce  dressées  à  cette  fin,  ou  sous  le  ciel 
bleu,  autour  du  "  vieux  frêne."    Quelle  belle  couronne  de 


(1)  Des  colliers  de  wampwn  ou  porcelaine. 

(2)  Les  Ursulines  de  Québec,  2'  édition,  tome  I,  p.  45. 

(3)  Depuis  le  4  juin  1656,  jusqu'au  mois  d'avril  1068. 
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lluiirs  .sauviiges  autour  de  cette  mère  véiiéruhle,''  la  Térèsc 
(lu  Canada,"  '"  cliaiigeaut  en  paradis  terrestre  le  théâtre 
de  .son  dévouement  !  Quelle  belle  couronne  d'âmes  inno- 
centes entoure  maintenant  au  ciel  cette  vaillante  servante 
de  Dieu,  appelant  de  leurs  vœux  ardents  le  jour  triompha' 
lie  sa,  béatitication  ! 


* 
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[/  :!l 


»«,  ;l 


Une  main  aussi  [)ieuse  que  délicate  a  composé  un 
bouquet  de  Heurs  spirituelles  '->  pour  l'édification  des. 
élèves  des  couvents.  Ces  tleurs,  l'auteur  du  recueil  les  a 
glanées  dans  les  parterres  de  la  Nouvelle-France.  Les 
Reiaiioiis  des  Jthnites  et  les  lettres  de  la  vénérable  Marie 
de  l'Incarnation  lui  ont  fourni  tous  les  éléments  de  .«on 
ravis.sant  bouijuet. 

Ces  récits  charmants  sont  empruntés  aux  i)remières 
pages  des  annales  du  *'  Vieux  Monastère."  Depuis  cette 
lointaine  époque,  le  nombre  des  élèves  indigènes  a  pro- 
gressivement diminué  avec  le  dépéris.sement  inévitable 
(le  la  nation  huronne.  Cette  diminution  nécessita,  vers  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  en  1720,  une 
modification  dans  la  Formule  du  quatrième  vœu.  prononcé 
par  les  Ursulines  de  Québec  au  jour  de  leur  profession 
religieuse.  Dé.sormais  on  devait  omettre  le  dernier  mot 
de  la  formule  consacrée  :  "  Je  voue  et  promets  à  Dieu  : 
pauvreté,  chasteté,  obédience,  et  de  m'employer  à  l'ins- 
truction des  petites  filles  sauvages." 

Cependant,  le  monastère  de  Marie  de  l'Incarnation  n'a 
presque  jamais  cessé,  même  aujourd'hui,  d'abriter  sous  son 
toit  béni  et  de  cultiver  dans  les  jardins  du  cloître  (quelque 
lleur  des  bois  du  pays  des  Hurons.  Parfois  ces  intéressants 
spécimens    dérobent    leur    provenance    agreste    sous    des 

(l)  Titre  (lt''corné  p.ar  Bossuet  à  la  véiu'riiblo  Marie  de  riiicarnation. 

l2j  Bouquet  de  fliurf  npiri  tut  lits,  offert  aux  élèves  des  couvents  par   le  P. 
J.  M.-B.  Clermont-Keirand,  18G3. 
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noms  lr;ui(,'iiis,  voire  celtiques,  aussi  liariiionieiix  pour  le 
moins  ([lie  ceux  de  la  nouieiiclature  des  botanistes  luo- 
dernes.  Mais  les  filles  de  Marie  de  l'Incarnation  savent 
bien  discerner  sons  ce  feuillage  d'eniprinit  la  filiation 
de  leurs  petites  Heurs  hni'onnes  avec;  les  sémiimristes  des 
temps  liéroiViues,  et  leur  prodiguer  en  conséquence  leur 
dévouenu'ut  traditionnel.  Kst-il  besoin  de  dire  (pie  ces 
fleurs  contemporaines  aiment  à  refléter  les  vertus  et  les 
charmes  de  leurs  pieuses  et  naïves  devancières? 

Plusieurs  de  ces  ferventes  Huronnes,  surtout  dans  l(>s 
premières  années  du  monastère,  auraient  été  lieiireusrs  de 
s'y  cons.îcrer  à  Jésus  comme  les  filles  cienjes.  et,  en 
travaillant  à  leur  perfection  personnelle,  de  se  vouer 
comm<'  elles  ù  l'instruction  de  leurs  compatriotes.  Quehpies- 
unes,  mieux  douées  ou  plus  généreuses  (jue  leurs  com- 
pagnes, sii[)portèrent  les  épreuves  du  noviciat. 

La  première  (pie  mentionne  l'histoire  du  monastère  des 
Ursnlines  est  Cécile  Arenhatsi.  devenue  veuve  vers  l'âge 
de  seize  ans,  après  (jinitre  mois  de   mariage,  et  (|ui    nassa 


deu 


X  an 


s,  comme  servante,  avec  les  mères  Ursnlines.  Sa 


petite  fille,  Marie,  âgée  de  sept  ans,  y  demeurait  en  (|iui- 
lité  d'élève.  Cécile  faillit  périr  dans  le  premier  inceiidie 
du  monastère.  Elle  y  revint  après  la  reconstruction,  du 
couvent,  pour  y  commencer  son  noviciat  comme  ,s(i'nr  con- 
verse. Mais  ses  forces  n'y  purent  suffire,  et  sur  l'avis  de 
son  directeur,  elle  épousa  un  homme  de  sa  nation,  excel- 
lent chrétien  de  Lorette. 

Les  Pères  Ragueneau    et   Jérôme  Lalemant  ont   tous 
deux  fikit  l'éloge  de  cette  fervente  lluronne.  '" 


*   * 


L'esprit  de  Dieu,  qui  "souffle  où  il  veut."  inspira  à 
quelques-unes  de  ces  âmes  virginales  une  vocation  pour 
le  cloître.      Le  sacrifice  leur  sourit  et  elles  embrassèrent 

(1)  Li'K  l'muHiu?  de  Quéher,  tome  I,  p.  ICti. 
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généreuHetneiit  la  croix  do  JosuH-Christ.  Mai»,  le  Dieu  de 
charité  et  de  miséricorde  «e  contentant  de  l'intention  dew 
victimes,  exigea  rarement  d'elles  la  consommation  de  leur 
holocauste.  Une  seule  eut  ce  privilège.  Encore  fallut-il 
pour  cela  anticiper  la  date  canonique  de  ses  vœux. 

La  première  de  ces  fleurs  sauvages  (jui  eut  le  bonheur 
d'être  tran.->plantée  dans  le  jardin  de  l'Époux  fut  Gene- 
viève Agnès  Skannd'haron. 

Elle  fut  d'abord  pensionnaire  au  "  séminaire  "  des 
Ursulines.  Lors  de  l'incendie  de  11)50,  on  crut  qu'elle 
avait  péri  dans  les  Hammes,  car  on  fut  quelque  temps 
avant  de  la  trouver.  Charitablement  recueillie,  avec  un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes,  par  les  mères  hospita- 
lières, elle  y  continua  ses  études  et  s'y  lit  romaniuer  par 
"  son  bon  esi)rit  et  son  très  beau  naturel."  Voici  ce 
qu'en  disent  les  annales  du  monastère  de  l'IIôtel-Dieu  du 
Précieux-Sang. 

''  Elle  apprit  en  moins  de  deux  ans  à  lire  et  à  écrire, 
eu  sorte  qu'elle  devançait  les  petites  Françaises.  Elle 
parlait  admirablement  bien  sa  langue  et  la  nôtre,  et 
servait  d'interprète  aux  pauvres  Ilurons  qui  étaient 
nuilades  dans  notre  Hôtel-Dieu.  Elle  fit  sa  première 
comitiunion  avec  une  ferveur  et  une  foi  surprenantes. 
Elle  était  si  vivement  persuadée  que  c'était  Notre- 
Seigneur  qui  la  visitait,  qu'elle  se  donna  à  lui  en 
le  recevant,  le  suppliant  de  lui  faire  la  grâce  d'etrf»  reli- 
gieuse, et  sa  confiance  la  rendait  comme  assurée  qu'il  lui 
accorderait  sa  demande.  La  suite  fera  voir  que  son 
espérance  ne  fut  pas  vaine.  Elle  craignait  si  fort  que  sa 
mère  ne  la  retirât  de  chez  nous  que,  quand  ses  parents  la 
venaient  voir,  elle  ne  leur  parlait  que  comme  en  passant. 
Elle  refusa  toujours  de  sortir  pour  aller  dans  son  village, 
cpioique  pour  peu  de  temps,  ce  qui  est  d'autant  plus  rare 
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à  cet  Hge  (jiie   les  wiuviiges  font    iiiiturelleineiit  légert»  et 
(Iti'ilH  ne  demandent  ([u'à  courir."  '" 

Mais  la  vie  et  le»  vertus  de  cette  àino  prédestini^'e, 
la  HiMile  (le  un  race  «[ui  ait  eu  le  bonheur  de  consommer 
son  holocauste  virj^inal,  sont  admirablemenftracîées  dams 
la  lettre  circulaire  de  la  communauté  de  l'IIôtel-Dieu 
de  Ciuébec,  écrite  à  l'occasion  de  sa  mort.  (Jette  page  iné- 
dite, dont  le  style  et  la  pensée  sont  dignes  du  grand  siècle 
à  qui  la  Nouvelle-France  doit  ses  glorieuses  origines,  mé- 
rite d'être  citée  en  entier. 

LETTRK  CIRCILAIRK  DK   NOTHK  (  IIKHK  S<Ki:i{  (iENKViÉVE-AON  KS 

.SK.WNk'h.VHO.N,  niTE  DE  mi  S  LES  S.MNTS,  HELICIEI'SE 

IIURONNE,    DÉCÉDl'.K  LE  .\  .NdVEMURE    l(tÔ7. 

"  Mes  révérendes  mères  et  très  chères  sœurs, 

*'  La  paix  et  l'amour  de  Jésus  en  lu  sainte  Croix. 

■•  Il  semble  que  N.  8.  se  plai.se  au  choix  (jue  nous 
taisons  des  (illes  du  pays,  puisqu'il  en  veut  tirer  les  pré- 
mices nous  les  ravissant  pour  le  ciel.  Le  2oe  mars  1057, 
notre  petite  communauté  y  donna  la  première  fille 
religieuse  native  du  pays,  et  le  3e  novembre  de  la  même 
année,  la  première  .sauvagesse.  Ceux  qui  connaissent 
l'humeur  inconstante  et  libertine  des  Sauvages  auront  de 
la  peine  à  se  persuader  ({u'une  jeune  fille  ait  voulu 
se  ca|)tiver  aux  exercices  de  la  religion,  et  à  garder 
la  clôture.  Mais  la  grâce,  qui  fait  trouver  de  la  douceur 
et  facilité  dans  les  choses  les  plus  réi)Ugnantes  à  la  nature, 
a  trouvé  tant  d'entrée  dans  le  cœur  de  cette  chère  fille, 
([ue  nous  avons  toutes  admiré  les  aimables  conduites  de 
Dieu  sur  elle. 


(Il  .Vniiales  manuscrites  de  l'Hotel-Dieu  du  Précieux-Saiii:.    .\nn^'e  Kiôl. 
I)a;.'e47. 
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••  Kl  le  nous  fut  tloiiUL'c  le  Mmis  (!<•  iimy  KtôU.  à^rv  de 
huit  ;'i  noiif  aiiH  ;  ello  t'stoit  lillc  triiu  des  piincipiiux 
capitiiiut's  liiiroiiH,  «os  iiîmc  cl  uièfu  ostoieiit  excellents 
cliiY'tioiis,  et  ulleoHtoit  lu  preuiicic  enfant  née  de  niariii<:e 
léj,'itiiMe.  Si  tôt  (pTelle  l'ut  iivcc  nous,  elle  s'applitiua 
fortement  Ti  apprendre  la  l:inj.Mie  iVaiiçoisc;.  et  v  ivussit  si 
bien  qu'avant  un  an,  elle  lu  savoit  touti?  :  elle  apprit  à 
lire  et  ctuire.  et  sui'passoit  toutes  ses  i;(Unpai:;nes  fraii- 
çoises  Nous  avons  souvent  admiré  qu'une  sauvairesse 
nourrie  et  élevée  dans  les  hois  pût  si  tAt  et  si  facileiuent 
comprendre  des  choses  si  éloiirnées  de  leui'  fat;on  de  faire. 
.Son  es|)rit  ne  tenoit  rien  dusMUVa}j;e  et  son  naturel  estt>it 
excellent.  VA\>'  ne  s-ivoit  de  (|uelle  couleur  étoit  le  vice, 
et  si  parfois  elle  fiiisoit  (luelcpie  petite  faute,  elle  ne 
cherchoit  point  d'excuse  pour  la  couvrir,  mais  incontinent 
elle  s'en  accu.soit.  Sa  j;rande  sincérité  étoit  une  nnircpie 
de  la  bouté  de  son  cdMii'.  La  maîtresse  des  pensionnaires 
les  reprenant,  si  elle  crovoit  avoir  lailli,  elle  excu.soit 
incontinent  les  autres,  i^t  mcttoit  tout  le  tort  sur  elle,  ne 
pouvant  souiVrir  qu'on  accusât  ses  oompauin's.  aussi 
l'a imoient-e lies  uniquement. 

■■  Après  qu'elle  sut  lire  et  écrire,  on  la  mit  à  la  cuisine 
pour  la  tenir  toujours  dans  un  esprit  de  soumission,  elle 
s'y  com|)orta  avec  tant  île  ferveur  et  d'humilité,  (jue  cela 
nous  donnoit  à  toutes  de  l'étonnement  ;  jamais  on  ne  l'a 
vue  se  plaindre  ou  nnirmurer.  Si  deux  ou  trois  lui  coin- 
mandoient  diverses  choses  à  la  fois,  elle  ne  s'en  fâchoit 
point,  mais  avec  une  grande  douceur  faisoit.  autant  qu'elle 
pouvoit,  tout  ce  qui  lui  étoit  <;ommandé.  11  y  avait  du 
plaisir  à  la  voir  fjuitter  des  ciiKj  ou  six  fois  une  chose 
pour  en  faire  une  autre,  ce  (prelle  faisoit  avec  autant  de 
gaîté,  que  si  on  lui  eut  lai.'-'sé  faire  tout  ce  quelle  eût 
souhaité.  Le  grand  désir  ([u'elle  avait  d'être  religieuse  nn 
lui  faisoit  trouver  rien  de  difHcile,  quoiqu'à  raison  de 
l'humeur     inconstante    et     libertine      des    sauvaires    on 
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réprouvât  |mr  toiiteH  HorteH  de  moyeiiH,  saiiH  toutofoiM  que 
peiidiiiit  «ept  iininjcH  qu'elle  a  été  aivec  iiouh,  iiouh  ayons  pu 
reiinir(juer  aucun  ciuingenieut  dans  mou  esprit.   Elle  appré- 

iidoit  plus  que  la  mort  de  retourner  avec  ses  parents. 
^t  un  jour,  autant  pour  l'éprouver  que  pour  faute  qu'elle 
avoit  faite,  on  la  fist  venir  au  réfectoire  devant  toute  la 
communauté,  et  l'ayant  reprise  assez  sérieusement,  on 
lui  donna  le  choix,  ou  de  sortir,  ou  de  recevoir  correction 
de  toutes.  Cette  pauvre  innocente  n'eut  pas  plus  tijt  oUi 
le  mot  de  sortir,  que  des  grosses  larnuis  lui  coulèrent  des 
yeux,  et  joignant  les  mains,  elle  nous  pria  de  ne  la  point 
mettre  dehors,  et  qu'elle  étoit  prête  de  recevoir  telle 
correction  qu'on  voudroit.  A  même  temps  elle  commença 
à  s'y  disposer  ;  on  n'avoit  garde  de  passer  outre.  C'est 
une  chose  si  peu  usitée  parmi  les  sauvages  d'être  répri- 
\é  de  quoi  que  ce  soit,  qu'un  enfant  arracheroit  les  yeux 

^a  mère,  qu'on  ne  luy  en  diroit  iamais  rien,  on  ne  scait 
(ce)  que  c'est  de  les  contrarier  ;  ils  font  absolument 
leurs  volontés  en  tout.  Or  il  est  assuré  qu'il  tulloit  une 
grâce  toute  extraordinaire  en  cette  âme  innocente  pour 
la  résoudre  h  ce  qu'elle  appréhendoit  très  fort  naturelle- 
ment. 

"  Les  parents  luy  ont  donné  beaucoup  d'attaques  pour 
l'obliger  a  sortir,  mais  elle  a  toujours  esté/erme  comme 
un  rocher.  Tant  de  résolutions  ont  esté  suivie»  de 
beaucoup  de  grâces  ;  entre  lesquelles  celle  d'avoir  esté 
reçue  au  noviciat  n'est  pas  la  moins  considérable.  Ce 
fut  le  jour  de  l'Annonciation  de  la  très  sainte  Vierge  de 
l'année  dernière  1057  *'\  (ju'elle  commença  a  faire  les  fonc- 
tions  de   la   religion    avec    autant    d'exactitude    qu'une 

(1)  Ou  a  voulu  sans  doute  écrire  1650.  Et  pourtant  elle  est  entri^e  au  novi- 
ciat en  1657.  On  corrigerait  tout,  eu  ôtant  le  uiot  "  dernière." 

(Note  de  l'archiviste  de  l'Hùtel-Dieu  du  Précieux-Sang.) 
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ancienne  professe.  '"  Elle  donnoit  beaucoup  d'édification 
par  8on  humilité,  sa  sincérité  et  sa  dévotion,  surtout  à  la 
sacrée  mère  de  Dieu  qu'elle  aimoit  d'une  tendresse 
nonpareiile  :  elle  a  toujours  continué  dans  ces  dispositions, 
et  nous  donnoit  de  grandes  espérances  pour  le  futur: 
mais  Notre-Seigneur  qui  est  le  maistre  absolu  de  ses 
créatures,  en  a  disposé  autrement:  car  au  commencement 
de  cette  course,  il  l'a  ravie  à  la  terre  pour  le  ciel,  lui 
envoyant  une  maladie  ;)ropre  des  sauvages,  qui  est  une 
langueur  jointe  a  une  fièvre  lente,  qui  les  consomme  peu 
a  peu.  Ce  fut  pendant  ce  temps  là,  qu'elle  montra  que  sa 
vertu  étoit  aussi  forte  pour  l'animer  à  la  patience,  qu'elle 
avoit   paru   paisible  dans  sa  parfaite  sauté  ;  car  elle   ne 


f; 


KNTREH  AU  NOVICIAT  DE  S(KUR  OKNKVIKVE  AfiN'KS  SKANNDHARON  DITE  I)K 

T0U8    I.K8   SAINTS. 

(1)  "  Le  25""  mars  1657,  Sci'ur  Geneviesve  Afriu's  Skaniui'haron,  imlisve 
d'un  bonrj;  appelle  do  La  Conception  an  ])aÏ8  des  luirons  a^t'e  de  14  ans 
4  mois,  tille  do  l'ierre  Ondàkion  et  de  Jeanne  Osonrâqueliaon,  ses  -père 
et  mère,  (ils  estaient  des  1""  ciirestiens  de  la  ditte  nation,  et  la  1'"'  fainillu  (]ui 
se  soient  unis  ensemble  par  le  saoreint.  de  niariajie  on  face  d'E<;lise)  a  esté 
admise  en  qualité  de  po>tnlante,  ])ar  la  Rde  M.  Muiie  de  St.  Boiiaventnre  de 
.(ésiis,  Snp"' de  ce  monastère  îles  R"'>  liospitaliùres  establies  en  l'hostel  Dien 
de  Kebee  pais  de  la  nouvelle  france,  de  l'avis  et  l'onsenteni'  de  la  Comté  des 
dittes  R'"  sonbs  l'Autorité  du  Rd  P.  .lean  de  Queni,  Siip'.  des  missions  do  la 
Comp.  de  Jésus  eu  ces  contrées  et  jj;rand  vicaire  do  Monseig'  l'Arcbevesque 
de  Rouen  nre  Prélat  et  Sup'.  Pour  y  estre  R*'  do  chu'ur,  si  elle  en  est  jujtée 
capable  par  la  ditte  K'''  JL  Sup"'  et  Comi'5  des  dittes  R""  après  avoir  recijnnn 
en  la  dite  S' G((neviesve  A^nes,  les  inan)"  d'une  bonne  vocation  p'^  estre  R»" 
liosp"'  du  con.seniem'  de  ses  parens,  elle  a  esté  reçeûo  &  Mous',  et  ^bulalne 
Bodeau,  boni'fzeois  de  Paris  y  ilemenrant  ont  prunus  paier  pour  sa  dot  3000 
livres  a  la  façon  du  pais,  ayant  adopté  par  nue  charité  vrayem'.chrestienne  la 
ditte  S'  Geneviesve  Afjnes  p'  lille,  et  désirant  de  ci>ntribner  au  salut  des  Ames 
des  pauvres  sauvSjres  de  canada  ont  (laié  par  avance  sur  la  ditte  some  de  oOOO 
livres  la  valeur  de  800  livres  en  plusieurs  fois,  condiien  qu'iiidépendainm'.  de 
toute  dot,  la  dite  R''''  ^L  Sup"  et  Coint6  des  dittes  R""  auroient  reçeu  en  leur 
monastèrola  ditie  S'  Geneviesve  Afi;nes  au  nom  do  l'adorable  famille  de  Jésus, 
et  afin  do  contribuer  par  ce  moien  a  ramasser  le  sang;  précieux  deJ.-C 
répandu  p'  le  salut  de  ces  peuples;  en  la  pers(jnno  do  la  ditte  S'  suivant  le  1  " 
dessain  de  l'establissement  de  ce  dit  liotel  Dieu.  Hn  foy  de  quoy  le  présent 
acte  a  esté  sijjné  par  la  ditte  lîdo  M.  et  Coin  té  selon  la  Constitution  d'icelle." 

"  Marie  de  S'  Bonaventure  de  Jésus  " 

"  Anne  de  .S'  Hcrnard  " 

"  Marie  de  S'  Joacliim  " 

"  Catberine  de  S'  Josepli  '" 

"  Marie  Renée  de  la  Nativité  " 

"  Jeanne  de  S'''  Ajjnès  " 

"  Marie  Catherine  do  .S'  Au^'ustin."  • 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE 


u 


' 


laissoit  pas  de  travailler  autant  et  plus  que  ses  forces  le 
luy  permettoient,  et  se  trouver  a  toutes  les  observance!-. 
Que  si  elle  avoit  du  temps,  elle  l'employoit  à  visiter  le 
très  saint  Sacrement  avec  une  dévotion  nonpareille. 

"  Le  mal  s' augmentant,  elle  se  rangea  a  l'infirmerie  le 
4e  octobre,  et  aussitôt  elle  demanda  un  crucifix,  qu'elle 
ne  quitta  jamais  et  qui  faisoit  son  plus  ordinaire  entre- 
tien :  elle  n'omit  aucune  de  ses  petites  dévotions,  quoi- 
qu'elle eût  une  oppression  violente.  Si  quelquefois 
l'infirmière  lui  disoit  de  cesser  à  dire  son  chapelet,  elle 
obéissoit  doucement  :  un  peu  après  elle  luy  asseuroit  que 
ce  luy  étoit  un  divertissement.  Le  naturel  sauvage 
pousse  a  une  liberté  sans  retenue  et  vouloir  absolument 
tout  ce  qu'il  luy  plait,  ou  fuir  ce  qui  luy  déplait.  Elle 
avoit  parfaitement  dompté  ce  monstre  sauvage,  en  sorte 
que  si  elle  s'étoit  laissée  emporter  a  quelque  légère 
impatience,  vous  la  voyiez  en  un  moment  revenir,  et 
nous  en  d^iuiander  mille  fois  pardon.  Son  innocence 
estoit  telle  que  plusieurs  fois  luy  demandant  si  elle 
vc'-^'"'*^  .»i!  -  _  confesse,  elle  me  disait  :  'Mon  Dieu, que 
dirai-je  ?  cnr  je  n'ai  quoi  que  ce  soit  à  dire  depuis  ma 
dernière  confession,'  et  puis,  se  mettant  a  pleurer,  elle 
me  disait  ;  '  Ma  mère,  je  n'ai  point  d'esprit,  c'est  mon 
aveuglement  qui  m'empêche  de  connaistre  mes  péchés,  je 
vous  prie,  faites-m'en  souvenir.'  Jamais,  quelque  faible 
qu'elle  fust,  elle  ne  se  put  résoudre  a  communier  dans  son 
lit  ;  elle  alla  toujours  au  chœur  jusqu'à  trois  jours  avant 
que  mourir. 

"  Des  dispositions  si  rares  dans  une  âme  sauvagesse 
donnèrent  pour  ainsi  dire  jusqu'au  cœur  de  Dieu,  lequel 
voulut  promptement  cueillir  ce  fruit  mûr.  M'appercevant 
qu'elle  abaissoit  beaucoup,  et  voynnt  que  depuis  long- 
temps elle  souhaitoit  le  saint  habit,  après  en  avoirconféré 
avec  Mr  l'Abbé  de  Quélus  pour  lors  notre  supérieur 
et  avec  la  communauté,  il  fut   résolu  que  cette  grâce  luy 
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seroit  accordée  le  jour  de  Tous  les  Saints,  ce  qui  fut  fait 
avec  toutes  les  cérémonies  que  sa  maladie  pût  permettre. 
Si  iamais  (j'ai)  vu  la  joie  dépeinte  sur  un  visage,  ce  fut 
sur  celuy  de  cette  chère  sœur  :  elle  fit  toutes  les 
demandes  avec  une  présence  d'esprit  admirable.  Après 
qu'elle  eût  reçu  le  saint  habit,  Mr  l'Abbé  luy  donna  le 
sairit  Viatique,  et  peu  de  temps  après  elle  luy  demanda 
le  nom  de  tous  les  Saints,  ce  qu'il  luy  accorda.  *" 

"  Nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  bénir  Notre-Seigneur 
des  grâces  qu'il  versoit  dans  cet'te  âme  innocente,  et 
depuis  ce  jour-là  jusqu'à  sa  mort,  elle  ne  se  contenoit  de 
joie,  se  voyant  religieuse  hospitalière,  et  la  première 
sauvagesse  de  ces  contrées,  à  qui  Dieu  ait  accordé 
cette  grâce.  Nous  ne  l'avons  possédée  que  très  peu 
sur  terre,  et  son  mal  croissant,  je  fis  appeller  notre  supé- 
rieur, lequel  lui  administra  le  saint  sacrement  de  l'ex- 
trême onction,  qu'elle  reçeut  avec  une  très  singulière 
présence  d'esprit.  Et  depuis  ce  teraps-la  elle  s'occupa 
continuellement  à  former  des  actes  d'amour  et  de  con- 
fiance en  Dieu,  et  de  résignation  a  sa  sainte  volonté. 


[/■ 


VKTURE  RBMOIEUSK  DE  SŒUR  GENEVIEVE    AGNES  SKANNDHAROX. 

(1)  "Le  1"  jour  de  Novembre  1657  Sœur  Greueviesve  Skanndharon  huronne 
de  naib.  anee,  âgée  de  15  ans  moins  de  G  semaines  fille  de  Pierre  Ondàkion, 
et  de  Jeanne  Osenrâkehaon  ses  père  et  mère  excelents  chrestiens  après  avoir 
esté  exercée  depuis  sept  mois  qu'elle  est  entrée  au  noviciat  de  ce  monastère 
des  R'"  hosp""  de  Kébec  pais  de  la  nouvelle  france  et  ensuitte  demandé  plu- 
sieurs fois  à  la  Com'é  des  dittes  R'"  la  grâce  d'en  porter  l'habit  ;  ce  qui  lui 
fut  accordé  suivant  l'ordre  de  la  Constitution  establie  dans  l'institut  de  la 
ditte  Com'é  ;  estant  actuellem'  malade  et  en  péril  de  mort  elle  a  esté  revestiie 
du  S'  habit  de  la  religion  en  qualité  de  R'^  de  chœur  par  Mons'  l'Abbé  de 
Queylus  ayant  p'  assistants  le  R'  Père  Bartlemi  Vimont  et  Mons'  Le  Béy 
prestre  et  chapellain  du  dit  Monastère;  ayant  corne  il  a  esté  dict  pouvoir 
légitime.  Estant  Suj)'«de  la  ditto  Com'«  la  Mère  Marie  de  S'  Bonaventure  de 
Jésus,  elle  y  estant  présente  avec  la  ditte  Com'é  en  foy  de  quoy  elle  a  signé 
aven  les  vocales  le  dit  acte  :  La  ditte  S"^  Geneviesve  ayant  quitté  «on  nom  du 
monde  on  luy  a  donné  celuy  de  S"^  Geneviesve  Agnes  de  Tous  les  Saints." 

"  Marie  de  S'  Bonaventure  de  Jésus  " — "  Marie  de  S' Joachini  " — Catherine 
Marie  de  S"  Agnès  " — "  Jeanne  Agnès  de  S'  Paul  " — "  Anne  de  S' Bernard  "— 
"  Marie  Renée  de  la  Nativité" — "  Catherine  de  S'  Joseph  " — Marie  Catherine 
de  S'  Augustin  '' — "  Marie  de  la  Conception.  "  archives  de  l'iiotel-dieu  »n 

PRKCIEUX-SANG,  A  QUÉBEC. 
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"  Le  feamedi,  3e  novembre,  je  luy  deinandîu  si  elle  ne 
vouloit  point  faire  les  vœux  :  '  0  mu  chùre  mère,  me 
dit-elle,  tout  à  l'heure  s'il  vous  plnit  ;  n'attendons  plus, 
je  mourrià  bien  tôt.  '  Je  fis  appeler  toute  la  communiiuté, 
et  en  présence  de  toutes,  elle  prononça  ses  vœux,  et 
après,  faisant  mille  beaux  colloques  à  Notre-Seigneur  et  à 
sa  sainte  mère,  elle  sentit  les  approches  de  la  mort.  Elle 
demanda  la  dernière  abs^olution  que  monsieur  le  Béy 
notre  chapelain  lu}^  donna.  Après  quoy  priant  actuelle- 
ment po>  I-  madame  nostre  fondatrice,  pour  monsieur  et 
madame  Bodeau  de  Paris,  (jui  l'avaient  adoptée  pour  leur 
fille,  et  pour  la  conversion  de  ses  couipatriotes,  elle  rendit 
son  esprit  à  celui  qui  l'avoit  créé  pour  sa  gloire  le  ;>e 
novembre  âgée  de  quinze  ans.  ^'' 

"  Je  vous  prie,  mes  chères  mères,  de  luy  accorder  les 
suffrages  (jue  vos  charités  luy  croient  devoir,  afin  de 
satisfaire  à  la  justice  divine,  s'il  luy  restoit  quelque  chose 
a  payer.  Je  vous  en  conjure  et  de  me  croire 

Mes  Rdes  Mères  et  très  Chères  Sœurs, 

Votre  très  humble  sœur  et  servaute  eu  N.  S. 

M.  de  St  Bonaventnre  de  Jésus,  Supre.  indigue. 

Celui  qui  "  se  nourrit  parmi  les  lis  "  avait  cueilli  cette 
humble  Heur  à  peine  éclose  pour  la  transpl:"nter  au 
paradis.  Prémices  de  lu  virginité  chez  les  gentils  du 
nouveau  monde,  Geneviève-Agnès  eut,  comme  d'autres 
jeunes  saintes,  le  bonheur  de  '  fournir  en  peu  de  temps 
une  longue  carrière."  Native  de  la  première  bourgade 
huronne,  celle  de  la  Conception,  elle  fut  la  première 
émule  de  l'Immaculée  Vierge  protectrice  de  cette  chré- 
tienté naissante. 

Cei  honneur  revenait  de  droit  à  la  fille  du  premier 
Huron  chrétien.    Plus  tard,  en  1G59,  au  (ils  du  "  premier 

(l)  I^s  annales  disent  que  ce  fut  à  3  heures  de  l'aprèa-inidi. 
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baron  chrétien,"  '"  revenait  l'honneur  de  fonder  l'Eglise 
de  la  Nouvelle-France  et  de  donner  aux  néophytes  hurons 
les  prémices  de  son  ministère  apostolique.  *'* 

Mais  la  iVbureZ/e-Zore/^e  offrit  aussi  ses  prémices  au  Dieu 
de  toute  pureté  dans  la  personne  de  In  petite  Marie-Anne 
Gîirihonnentha.  Son  père  mourant,  touché  du  récit  qu'avait 
fait  le  P.  Chaumonot  de  l'ofiFrande  de  Marie  au  temple 
par  ses  parents  Joachim  et  Anne,  supplia  sa  femme  de 
présenter  à  Dieu  leur  unique  enfant.  Celle-ci  y  consentit 
volontiers,  et  la  petite  fille,  âgée  seulement  de  quîitre  ans 
et  demi,  agréa  la  proposition  avec  toute  la  joie  et  la 
ferveur  qu'y  aurait  mise  une  grande  personne. 

Un  an  plus  tard,  le  P.  Chaumonot  conduisit  Marie  et  sa 
mère  à  la  mère  Saint-Athanase,  supérieure  du  monastère 
des  Ursulines,  et  celle-ci  fut  «i  ravie  de  "  la  modestie  des 
réponses  de  l'enfant,  de  la  beauté  de  sa  voix,  et  de  toute 
sa  conduite,  qu'elle  l'adopta  pour   sa   fille  à  lit    façon  des 


sauvages. 


(3) 


"  Il  y  avait,  continue  la  chronique,  quelque  chose  de 
surnaturel  dans  cette  vocation.  Sa  s'vnté  seule  fit  défaut 
et  mit  obstacle  à  sou  pieux  dessein  de  rester  toujours 
dans  la  Maison  des  Vierçies.  Une  année  après  son  entrée 
au  séminaire,  elle  fut  attaquée  d'une  plaie  dangereuse  à 
la  jambe,  et  nos  bonnes  mères  voulant  hâter  son  rétablis- 
sement, la  placèrent    à   l'Hôtel-Dieu,  où    des  opérations 

(1)  La  devise  des  Mommoreiu'y-Laviil  est  "  Dieu  ayde  au  premier  baron 
chrestien." 

(2)  Mgr  de  Laval-Montmorency  aborda  il  Québee  le  17  juin  1(159.  Le 
pieux  prélat  voulut  d'abord  être  conduit  il  rétilise,  |iour  (nie  -sa  première  visite 
fût  à.  Notre-Seiiineur  dans  son  sacrement,  et  le  mêniejour  il  lit  éclater  son  zèle 
et  sa  vertu.  Les  Hurons  en  eurent  les  prémices.  Il  apprend  (lu'iin  Huron  vient 
de  naître,  et  aussitôt  il  se  fait  conduire  par  le  P.  Cliaunionot  à  la  mission, 
et  brigue  l'honneur  de  tenir  Ini-ménie  l'eidant  sur  les  fonts  sacrés.  En  même 
tem|)s  un  jeune  homme  huron,  très  grièvement  malade,  allait  recevoir  les 
derniers  sacrements.  Le  prélat  va  le  visiter  dans  sa  pauvre  demeure,  et  les 
sauvages  !e  virent  avec  admiration  prusterné  il  terre  près  du  mourant  j)e?idant 
la  cérémonie,  et  disposant  de  ses  propres  mains  les  membres  qui  devaient 
recevoir  les  onctions  sacrées.  (Martin,  Aulobiogruphie  du  1'.  Chawnonol, 
p.L53.) 

(3)  L»  Urtulwcs  de  Quéhee,  2'  édition,  tome  I,  p.  357. 
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faites  par  les  plus  habiles  chirurgiens,  secondés  par  les 
soins  tendres  des  mères  hospitalières,  lui  sauvèrent  la  vie. 

"  Rentrée  au  séminaire,  Marie-Anne  parut  souffrir  des 
suites  de  sa  maladie.  On  l'envoie  à  Lorette,  mais  bientôt 
elle  revient,  craignant  de  se  dissiper  au  village,  et  de 
perdre  ainsi  sa  vocation. 

"  Ces  alternatives  de  santé  et  de  maladie  se  répétèrent 
pendant  trois  ans.  Notre  petite  postulante  revenait 
chaque  année,  espérant  toujours  pouvoir  se  consacrer  au 
service  de  Dieu  dans  la  grande  rmimn  de  JésiiN.  En  1677, 
elle  sortit  définitivement  du  séminaire,  et  continua  à 
servir  Dieu  avec  ferveur  au  milieu  de  sa  vertueuse 
famille,  où  elle  mourut  jeune  encore,  parée  de  tous  les 
attraits  de  l'innocence  et  de  la  vertu."  *" 


* 
*  * 


Chose  étonnante  !  malgré  leur  antagonisme  mortel,  la 
nation  huronnt  se  rattache,  par  les  origines  et  par  l'i- 
diome, à  la  famille  iroquoise.  On  se  rappelle,  d'iulleurs, 
avec  quelle  charité  des  fugitifs  ou  des  prisonniers  de  cette 
dernière  nation  furent  accueillis  et  incorporés  dans  la 
tribu  huronne  à  la  Nouvelle-Lorette.  La  divine  Provi- 
dence, qui  en  disposait  ainsi  pour  le  salut  de  leurs  âmes, 
voulut  récompenser  la  charité  des  Hurons  en  suscitant 
parmi  leurs  protégés  des  exemples  de  sainteté. 

La  grâce  divine  qui  a  produit  chez  les  féroces  Iroquois 
la  vierge  Catherine  TegakSitha  '-',  "  le  lis  des  Mohawks," 
comme  on  l'appelle  au  pays  qui  l'a  vue  naître  et  qu'elle  a 
embaumé  de  son  innocence,  donna  à  la  Nouvelle-Lorette. 
pour  la  consolation  du  P.  Chaumonot  et  l'édification  de 
ses   ouailles,  le    saint    enfant    Ignace.     Protégé   dès    son 

(1  )  Ouvrage  cité,  même  endroit. 

(2)  Les  missionnaires  avaient  adopté  le  signe  8  comme  équivalent  de  la 
diphtbongue  ou. 
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baptême  par  le  saint  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
il  devait  imiter,  durant  sa  trop  courte  vie,  les  vertus  pré- 
coces de  Louis  et  de  Stanislas  enfants. 

"  Cette  mission,  dit  la  Relation,  a  donné  au  ciel  un 
petit  iuige,  par  ses  mœurs,  par  son  esprit  et  par  sa  vertu. 
C'est  Ignace  Tokakion,  âgé  seulement  de  sept  ans  et  deux 
mois  Dès  l'âge  de  deux  ans.  il  fut  apporté  ici  par  sa  mère, 
qui,  (^uoiqu'elle  fût  des  plus  considérables  du  bourg 
d'Agnié,  '^'  a  quitté  son  pays  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas 
librement  prier  Dieu, 

"  Jamais  il  (Ignace)  n'a  désobéi  à  ses  parents,  jamais  il 
n'a  donné  aucune  marque  de  dépit  ou  de  dédain.  Jamais 
il  n'a  ni  injurié  ni  frappé  ses  compagnons. 

"  Ce  petit  sauvage  n'avait  pas  cinq  ans,  qu'il  répondait 
déjà  parfiiitement  à  la  messe  et  au  catéchisme,  et  qu'il 
savait  par  cœur  toutes  les  prières  que  l'on  chante  et  que 
l'on  récite  dans  cette  mission.  On  lui  donne  la  gloire 
d'avoir,  cette  année  (1677),  plus  contribué  qu'aucun  autre 
à  enseigner  la  langue  huronne  à  un  de  nos  Pères,  nouveau 
venu  de  France  '^>.  Ce  Père  ayant  toujours  Ignace  avec 
soi,  lui  communiquait  ce  qu'il  voulait  dire  dans  ses  caté- 
chismes et  dans  ses  visites,  et  l'enfant  le  lui  répétait 
plusieurs  fois  en  bon  huron.  Ensuite,  il  l'avertissait  en 
particulier  des  fiiutes  contre  la  langue,  qu'il  lui  avait 
entendu  faire  en  public. 

"  On  ne  peut  avoir  plus  de  piété  qu'en  avait  cet 
enfant.  Depuis  l'âge  de  deux  ans  qu'il  a  su  faire  le  signe 
de  la  croix,  il  l'a  toujours  fait  avîuit  que  de  manger  ;  il 
le  faisait  de  môme  à  son  réveil.  C'était  ordinairement  de 
grand  matin,  parce  qu'il  voulait  entendre  toutes  les 
messes.  Quelqu'endormi  qu'il  fût,  il  se  levait  aussitôt 
que  sa  mère  l'avait  éveillé.    Souvent  il  ne  se  donnait  pas 


(1  )  Chez  les  Iroquois. 

(2)  Le  P.  François  Vaillant. 
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la  patience  de  s'habiller  entièrement  ;  môme  en  hiver, 
il  accourait  pieds  nus  à  la  chapelle,  afin  qu'y  étant  arrivé 
avant  ses  compagnons,  on  le  prît  pour  répondre  à  la 
messe.  Il  était  inconsolable,  lorsqu'on  lui  refusait  cette 
grâce, et  quelquefois,  après  avoir  déjà  servi  la  messe  à  un 
prêtre,  il  demeurait  avec  la  robe  et  le  surplis  fort 
longtemps,  afin  de  servir  encore  à  un  autre.  Les  messes 
achevées,  il  avait  coutume  de  je  retirer  derrière  l'autel, 
pour  y  réciter  le  chapelet  devant  l'image  de  la  sainte 
Vierge. 

"  8a  maladie  commença  par  une  fièvre  lente,  qui  l'a 
emporté  en  six  semaines,  quelques  remèdes  qu'on  ait  pu 
lui  donner.  Vers  le  20  de  juillet,  on  l'iipporta  à  l'hôpital 
de  Québec,  oii  les  religieuses  n'obtinrent  rien  pour  sa 
guérison.  Lorsqu'on  lui  demandait  s'il  guérirait  de  cette 
maladie,  ou  s'il  en  mourrait,  il  répondait  agréablement  : 
'  Comme  il  plaira  à  Dieu  :  c'est  à  lui  d'en  décider. —  Mais 
encore,  Ignace,  lui  disait-on,  ne  craignez-vous  point  la 
mort  ? —  Non,  répétait-il, parce  que  Jésus  et  Marie  auront 
pitié  de  moi  ! 

'•  Le  2  d'août,  voyant  que  les  remèdes  ne  lui  servaient 
de  rien,  il  témoigna  à  sa  mère,  qui  l'était  venue  voir,qu'il 
souhaitait  de  mourir  à  Lorette.  Il  y  fut  donc  reporté,  et 
la  première  chose  qu'il  demanda  en  entrant  dans  sa 
cabane,  fut  qu'on  lui  dressât  son  autel,  afin  qu'il  pût 
encore,  avant  sa  mort,  représenter  ce  qui  se  fait  à  la 
messe.  Cela  lui  fut  accordé  et  beaucoup  plus,  parce  que 
le  P.  Chaumonot,  l'ayant  trouvé  très  bien  instruit  de  tous 
nos  mystères,  lui  ordonna  de  se  dit-poser  à  la  sainte 
communion,  ce  qu'il  fit  par  une  exacte  confession  de 
toutes  ses  fautes,  bien  légères  sans  nul  doute  ;  il  y  joignit 
divers  actes  de  contrition,  de  foi  et  d'amour. 

"  Le  jour  pris  pour  lui  donner  le  saint  sacrement,  sa 
mère  le  porta  à  la  chapelle,  où,  à  la  fin  de  la  messe  qu'il 
entendit  très  dévotement,  il  put    communier    en    forme 
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de  viatique.  Après  son  action  de  grâces,  il  s'ofirit  à 
Notre-Seigneur.  On  le  reporta  dans  sa  cabane.  Là,  il 
continua  ses  pieux  exercices,  et  promit  de  lui-même 
quVitant  au  ciel  il  se  ressouviendrait  des  Pères  qui 
avaient  eu  soin  de  son  instruction.  Tant  qu'il  eut  l'usage 
libre  de  la  parole,  il  pria  presque  continuellement  : 
môme  en  cessant  de  parler,  il  ne  cessa  pas  de  prier.  Une 
fois,  comme  il  eut  amoureusement  proféré  ce  mot  :  '  Ma 
mère!'  sa  mère  accourut  et  lui  demanda  ce  qu'il  désirait. 
Il  répondit  :  '  C'est  la  Vierge  Marie  que  j'invoque,  et 
non  pas  vous  (jne  j'appelle.  '  La  voix  lui  ayant  manqué, 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  lui-môme  à  son  ordinaire  de 
faire  souvent  le  signe  de  la  croix.  Ayant  ainsi  jjassé 
quatre  jours  entiers  dans  une  longue  agonie,  il  expira 
doucement  le  19  d'août  1G78.'»' 

* 
«  « 

On  ne  saurait  mieux  clore  ce  ménologe  lorettain  que 
par  le  récit  suivant  de  la  mort  et  de  la  vie  édifiante 
d'une  Iluronne  pleine  de  vertu,  surnommée  pour  cette 
raison  "  la  précieuse."  "  Précieuse  aux  yeux  du  Seigneur, 
dit  le  propliète,  est  la  mort  de  ses  saints."  *^'  Telle  fut  la  lin 
de  cette  âme  prédestinée,  couronnant  une  vie  égaleuient 
précieuse  en  mérites  et  en  sainteté.  Cette  jeune  femme, 
qui  s'appelait  Marie  Tsaouenté,est  mentionnée  en  passant 
dans  les  Relations  inédites  du  P.  Martin  ^^'.  Mais  les  détails 
suivants  euipruntéi-' aux  annales  manuscrites  de  l'Hôtel- 
Dieu  du  Précieux-Sang,  à  Québec,  et  gracieusement 
communiqués  par  l'archiviste  du  monastère,  mettent  en 
relief  cette  intéressante  figure,  qui  appartient  plus  parti- 
culièrement à  Notre-Dame  de  la  Jeune-Lorette.    Ce  récit 

(]  )   Relation»  inédites  de  la  Noitvelle-Franei,  tome  II,  p.  209. 

(2)  Pretiosa  in  conupectu  Domini  mors  sanclorum  ejus.  Ps.  CXV,  15. 

(3)  Ouvrage  cité,  tome  II,  p.  74. 
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complète  la  série  des  vies  suintes  qui  se  sont  écloses 
et  épanouies  sous  le  regard  maternel  et  la  céleste 
influence  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu. 

''  Une  bonne  sauvagesse  qu'on  iippeloit"  la  précieuse," 
qui  mourut  cette  année  1703,  au  mois  de  juin,  dans  notre 
hôtel-Dieu,  mérite  bien  que  nous  en  disions  icy  quelque 
chose.  Elle  était  huronne  du  pays  d'en-haut  et  avoit  été 
prise,  à  la  Heur  de  son  âge,  par  les  Iroquois,  grands 
•ennemis  de  sa  nation.  Le  malheur  de  la  guerre  fut  pour 
elle  une  source  de  salut, car  elle  trouva  dans  le  lieu  de  sn 
captivité,  le  Révérend  père  Jac(iue.«  Frémin  qui  Tins- 
.truisit  de  la  religion  chrétienne  ;  elle  reçut  avec  une 
sainte  ardeur  tout  ce  qu'il  lui  apprit  de  notre  créance. 
Elle  disoit  à  ce  missionnaire  :  '  Je  n'ay  point  de  peine  à 
croire  tout  ce  que  tu  me  dis  ;  je  l'écoute  avec  plaisir, 
parce  que  depuis  mon  enfance  j'adore  sans  le  counoître 
celuy  qui  a  tout  fait,  et  il  ne  s'est  point  passé  de  jours,  que 
je  ne  luy  ave  fait  plusieurs  fois  cette  prière  :  Toy  qui 
as  tout  fait,  aime-moy,  et  m'apprends  à  t'iiimer,  et  à  te 
servir  comme  tu  le  désires.  '  Dans  cette  disi)osition  elle 
avoit  mené  une  vie  si  innocente,  (jue  le  Rd  père  Frémin, 
en  nous  parlant  de  la  pureté  de  ITiuie  de  cette  femme, 
nous  assura  que  dans  la  confession  générale  qu'elle  luy 
fit,  il  n'avoit  pas  trouvé  matière  d'absolution.  Elle  devint 
en  peu  de  temps  une  fervente  chrétienne,  et  si  tôt  qu'elle 
fut  baptisée,  elle  s'appliqua  à  tous  les  exercices  de  notre 
sainte  religion  avec  une  assiduité  charmante.  Elle  fit 
l)lus.car  elle  alloit  souvent  à  Orange,'"  et  entroit  dans  le 
prêche  des  Anglois.  Au  commencement  ils  croyoient 
qu'elle  vouloit  embrasser  leur  secte,  nuiis  elle  les  détrompa 
en  leur  disant  qu'elle  y  venoit  pour  prier  la  Mère  de 
Dieu  dans  un  endroit  où  elle  n'avait  jamais  été  honorée. 
Ils  la  maltraitèrent  sans  pouvoir  l'empêcher  de  continuer  ; 


fl)  Aiijoiiril'hui  .\lbai)y,  N.-Y. 
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elle  eiitroit  liiirdiiiieiit  woii  chapelet  à  la  main,  et  le 
récitoit  tout  haut  à  i^eiumx  tort  'lévoteiiieiit,  en  pr«!>Hence 
dea  hérétiques  (jui  n'osoient  plus  luy  rien  dire.  Son 
premier  mary  la  Inissi  veuve  fort  jeune,  et  elle  l'ut 
recherchée  par  un  sauvage  chrétien,  ù  ([ui  elle  répoiulit 
(qu'elle  avoit  tait  vœu  de  chasteté,  et  ([u'elle  ne  pouvoit  ' 
pas  réi)onser,  à  moins  (|u'il  ne  consentît  de  vivre  en 
continence  avec  elle.  Il  s'y  ohiiuea  de  bon  cœur,  et  ils 
cachèrent  ainsy  tous  deux,  sous  le  voile  du  nniriage,  une 
pratique  de  perfection  tort  rare  parmi  les  sauvages.  Dans 
la  suite  elle  descendit  icy  et  s'établit  à  fjorette.  d'oîi  elle 
venoit  quelquefois  à  Québec,  et  comme  sa  vertu  la  faisoit 
aimer  de  tout  le  moiule,  elle  alloit  dans  |)lusieurs  maisons 
et  voyoit  ce  qui  s'y  passoit.  Mais  les  maximes  de  l' Evan- 
gile étoient  si  avant  gravées  dans  son  cœur,  (jue  plus  elle 
remar(iuoit  de  richesses  dans  ces  endroits-là,  i)lus  elle 
pluignoit  ceux  qui  les  possédoient.  Elle  dit  une  fois  à  la 
mère  Jeanne  Françoise  de  St-Ignace.  dont  monsieur  de 
la  Chenaye  avoit  épousé  une  sœur  :  '  Tu  es  bien  [)lus 
heureuse  que  ta,  sœur  de  la  Chenaye,  tu  ne  songes  qu'à 
Dieu,  tu  méprises  les  biens  de  la  terre,  et  elle  est  dans 
l'abondance  de  toute  chose.  Il  est  bien  ditlicile  de  faire 
son  salut  dans  cet  embarras,  où  on  est  occupé  par  le  soin 
de  conserver  son  bien,  ah  !  que  ton  état  est  bien  meilleur 
que  le  sien  !  '  Cette  Ste  femme  mourut  dans  des  sen- 
timents de  dévotion  extraordinaires,  et  comme  toute  sa 
vie  elle  avoit  bien  servi  Dieu,  on  la  regarda  dès  lors 
comme  une  vraye  prédestinée, et  l'odeur  de  si  sainteté  se 
répandit  dans  tout  ce  voisinage.  Nous  l'avons  souvent 
invoquée  depuis  comme  une  de  nos  protectrices  |)arce 
qu'elle  aimoit  beaucoup  notre  commuuiiuté."  "* 

Tant  d'exemples  de   sainteté    chez    une  nation  barbare 
ne  nous  forcent-ils  pas  de  reconnaître,  avec  un  écrivain 

(l)  Annales  de  l'Hôtel-Oieii  du  Précieux-Sang.  Année  1703,  page  168. 
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récent,  qiio*'il  l'anroro  du  jour  oîi  iii)  peuple  nouvcan 
doit  être  appelé  aux  splendeurs  et  aux  joies  de  la  '  vie 
nouvelle,  '  la  Providence  fait  édore  les  llfarn  les  plus  gra- 
cieuses? <•'  "  "  Ce  que  les  annales  de  la  sainte  Eglise,  pour- 
suit le  même  auteur,  racontent  des  premiers  chrétiens, 
l'histoire  religieuse  du  Tonkin  et  de  la  Corée,  du  Japon  et 
de  la  Chine,  de  l'Inde  et  du  Canada,  du  Pérou  et  de  l'Afrique 
centrale,  le  répète  et  le  corrobore  par  des  exemples 
frappants.  Les  Péruviens  ont  eu  leur  Rose  de  Lima  et 
leur  Marianne  de  Parédès  ;  les  Iroquois  et  les  Ilurons  du 
Canada  peuvent,  à  bon  droit,  être  (iers  de  leur  Catherine 
TegakSitha."  VA  le  pieux  missionnaire,  sous  le  titre  gra- 
cieux de  "  Fleurs  des  Antipodes,"  raconte  la  vie  de 
quelques  néophytes  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  sont 
morts  en  odeur  de  sjiinteté  après  avoir,  comme  les  Heurs 
des  bois  de  la  Nouvelle-Lorette,  embaumé  cette  église 
luiissante  du  parfum  de  leurs  vertus. 

(1)  Le  K.  P.  Cofinct,  S.  M.,  dans  les    Miniiioui  calliolit/ues,  cité  parle  Mouve- 
ment catholique,  vol.  IV,  p.  401. 
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CHAPITRE  QUATRIEME 

LES     Al'OTItKS    DKS    IIIUONS    AU    XVIl"  SIÈCLE. —  LES    MISSION- 
KVIKES    l)K    l'aVCIENNE-LoKETTE. 


E  di x-.se ptième  .siècle  est  bien  l'uge  hcToïqiie  do 
la  Nouvello-Kraiice.  C'e.st  aiis.si  ITige  apostoluiiiu 
Vj)  de  l'EglLse  canudieiine.  La  nation  liuronne  eut 
la  gloire  d'y  recueillir  le.s  i)réiniceH  de  la  hb- 
iiience  évangéliqiie  comme  du  sang  des  martyrs. 
Quelle  i)lialange  admirable  (jue  celle  des  mission- 
naires des  I  lurons  dans  ce  siècle  qui  fut  encore  plus  grand 
par  la  toi  et  les  œuvres  clirétienney  que  par  l'échit  des 
lettres  et  le  succès  des  armes!  L'histoire  est  heureuse  de 
les  nommer  à  mesure  qu'ils  délilent  ù  ses  yeux,  courant 
avec  l'agilité  du  cerf  à  la  poursuite  des  âmes  et  brûlant 
de  verser  leur  sang  pour  les  con(iuérir  ù  Jésus-Christ. 

A  l'avant-garde,  les  fils  de  .saint  François  d'Assise, 
pionnier»  de  la  foi  dans  ces  pays  idolâtres,  comme  leur 
séraphique  père  l'avait  été  auprès  des  sectateurs  de 
M'ihnii).     on  Egypte. 

li"        t'ollet  Josei)h  Le  Caron  jette,  en  1015,  les  fonde- 

,«uLf         lu  mission  huronne,  et  son  œuvre  apostolique 

[  Cl;    Liuuée,  en  1623,  par  le   Père   Nicolas  Viel  ^"  et  le 

Frère  Gabriel  Sagard,  qui,  le  premier,  écrivit    l'histoire 


(1)  Le  F.  Nicolas  Vi     *"iit  précipité  et  se  noya  dans  la  rivière  des  Prairies, 
en  1625,  à  l'endroit  ai       ■  depuis  Saull-au-Eécollet. 
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de  la  grande  nation  sauvage.  Puis,  de  1626  à  1629, 
Récollets  et  Jésuites  travaillent  de  concert  à  la  con- 
version des  infidèles  au  pays  des  Hurons.  Si,  avec  le 
retour  de  Chaniplain,  en  1633,  les  premiers  ne  purent  y 
reprendre  leurs  travaux  apostoliques,  il  faut  attribuer  ce 
fiiit,  non  à  un  défaut  de  zèle,  mais  à  la  perfection  de 
l'obéissance  religieuse  *''. 

La  vaillante  compagnie  de  Jésus,  les  fils  de  saint 
Ignace,  auront  seuls  désormais  les  honneurs  de  la  lutte, 
de  la  souffrance,  du  martyre  et  de  la  victoire. 

L'histoire  de  cette  mission  n'est  plus  à  écrire.  Les 
noms  de  ces  apôtres  sont  taraeux  dans  toute  la  chrétienté, 
et  bientôt,  quelques-uns  d'entr'eux  (c'est  le  vœu  commun) 
brilleront  au  catalogue  des  bienheureux  et  des  confesseurs 
de  la  foi.  Il  suffit  de  les  énumérer  pour  se  rappeler  les 
glorieux  commencements  de  l'Eglise  en  ce  pays  et  se 
sentir  heureux  de  posséder  un  si  riche  héritage 
d'exemples  et  de  mérites. 

A  leur  tête  s'avance  la  "  blanche  armée  des  martyrs," 
Brébeuf,  Jogues,  Gabriel  Lalemant,  Garnier,  Daniel, 
Chabanel,  morts  en  haine  de  la  foi,  après  avoir  assuré 
par  l'effusion  de  leur  sang  l'avenir  de  cette  église 
naissante. 

Puis  vient  toute  une  phalange  d'ouvriers  d'élite,  à 
qui  n'a  manqué  ni  le  désir  ni  le  péril  de  la  mort  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  mais  seulement  le  coup  de  grâce 
qui  consomme  le  sacrifice  '^'. 


È 


(1)  Les  Récollets  furent  fort  affligés  de  ne  pouvoir  reprendre  leurs  travaux 
apostoliques,  et  l'un  d'eux,-  le  P.  Joseph  Le  Caron  en  éprouva  un  tel  chagrin, 
qu'il  en  tomba  malade.  Ce  premier  apôtre  des  Hurons  mourut,  plein  de 
mérites  et  en  odeur  de  sainteté,  le  29  mars  1632,  peu  de  jours  avant  le  départ 
de  la  flotte  pour  le  Canada.  (Fbklavd,  Cours  d'histoire  du  Canada,  2' édition, 
tome  I,  p.  255.) 

(2)  Le  P.  Chastelain  racontait  en  pleurant  la  vision  qu'il  avait  eue  dès  le 
commencement  de  sa  carrière,  par  laquelle  Notre-Seigneur  lui  avait  montré 
qu'il  serait  exclu  de  l'honneur  du  martyre  chez  Us  Hurons,  ce  qu'il  attribuait 
à  ses  péchés.  (Annales  de  l'Hôtel-Dieu,  à  Québec.) 
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Le  P.  de  Brébeufet  ses  deux  premiers  compagnons,  en 
1G34,  les  Pères  Daniel  et  Davost,  sont  bientôt  suivis  par 
les  Père*i  Pierre  Cliastelain,  Paul  Ragueneau,  Simon  Le 
Moyne,  François  du  Pérou,  *"  Joseph  Le  Mercier,  Pierre 
Pijart,  outre  les  deux  futurs  martyrs  Lsaao  Jogues  et 
Charles  Garnier  ''^'. 

En  1638.  le  Père  Jérôme  Lalemant,  oncle  de  Gabriel, 
devient  supérieur  de  la  mission  huronne.  Le  Père  Chau- 
monot  l'y  rejoint  en  1639,  les  Pères  Claude  Pijart  et 
Charles  Ravnibault  ••'',  en  1640,  et  le  Père  Léonard 
Garreau,  en  1G4-1  *". 

* 
#  m 

Il  y  avait  parmi  ces  missionnaires  des  hommes  d'une 
haute  Valeur  intellectuelle,  d'une  science  consommée, 
sans  parler  de  la  distinction  de  la  nsiissance.  QueUiues-uns 

(1 J  On  suit  ((lie  les  restes  du  l'orc  du  l'éroii,  d'abord  ciiterréK  duiiH  la  ciia- 
pelle  du  collÙL'o  des  .lésiiitos  à  liuébec,  furent  transportr^  à  la  cliapello  de» 
IJrsuliiies  de  la  iiiêine  ville,  avec  cnux  du  P.  do  Qiu'n  et  du  Frère  l.it'}.'eois.  Lu 
marbre  qui  reeuuvre  ces  osseinents  précieux,  éri<;é  aux  frais  du  ^ouverne- 
nientde  la  prcjvinoo  de  Québec, porte  une  inscription  latine  du  célèbre  éiiigra- 
piiiste .jésuite,  le  1'.  Ant.  Angelini.  Le  jjussaj^e  (jui  concerne  le  1'.  du  Pérou 
se  lit  comme  suit  : 

FiiANX'iscis.  nu  Pkron.  nationk.  <iAi.i.i;s.  saciîr»os 

In.  HuKOXinus.  kef.ioiosi;.  civii.Kii'K-  cfi/rr.  imhuendis 

ANNOS.   XXVII.  ADI.AIIOIIAVIT.   l'KAKMIA.   I.ABORUM.   A.  Deo.  TUI-IT 

In.  CASTRO,  s.  IvUDovici.  A.  AIDCLXV 
(  Tradwtion  ) 

François  du  l'éron,  né  on  France,  prêtre, 
Penilant  vinj?t-sept  ans  s'applicpia  i\  iiu'nhpier  aux  Ilurons 
La  foi  et  la  civilisation,  et  reçut  de  Dieu  le  prix  de  ses  travaux 

Au  fort  .Saint-Louis,  l'an  Kiliô. 

(2)  "  Aimer  Jéxmi-Christ  il  le  faire,  nimir,  il  revient  sans  cesse  et  sous  ton  tr- 
ies formes,  dans  ses  lettres,  à  ces  deux  passions  de  sa  vie."'  f  P.  de  Rochemcn- 
teix,  o'ivrasie  cité,  tome  I,  p.  411.) 

(3)  Il  mourut  le  22  oo^'^Viro  1642  ;  c'est  le  premier  jésuite  mort  au  Canada. 
La  Kc/a</on  de  1()4;{,  cil.  XII,  dit  ((u'il  "  avait  un  C(eur  plus  trrand  que  tout 
son  corps,  quoiqu'il  fût  d'une  riclie  taille."  "  M.  le  gouverneur  de  Mont-. 
inai;ny  désira  qu'il  fût  enterré  près  du  corps  de  feu  M.  de  Champlain." 

(4)  Le  P.  Garreau  fut  blessé  d'un  coup  d'arquebtise,  sur  l'Outaouais,  par  les 
Iroquois,  et  mourut  à  .Montréal  des  suites  do  sa  blessure,  le  2  septenibre  KiSil. 

Ô 
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auraient  pu  se  conquérir  un  nom  dans  les  chaires  de 
l'enseignement,  à  cette  époque  où  la  compagnie  de  Jésus 
tenait  en  Europe  le  sceptre  du  savoir  et  de  l'i^ifluence. 
Le  Père  Ragueneau,  qui  avait  été,  à  Bourges,  le  pré- 
cepteur du  Grand  Coudé,  '"  aurait  pu  aspirer  à  une 
carrière  plus  brillante  et  surtout  moins  pénible,  qu'à 
celle  de  héraut  de  l'Evangile  auprès  d'une  nation  gros- 
sière et  cruelle.  Mais  lui  et  ses  héroïques  compagnons 
avaient  tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ  ;  son  joug 
leur  semblait  bien  doux  et  son  fardeau  plus  léger  que 
celui  des  honneurs  et  de  la,  gloire  du  monde. 

Le  sujet  traité  dans  ce  travail  ne  permet  pas  de 
s'attarder  à  la  contemplation  de  ces  figures  illustres,  déjà, 
du  reste,  mises  en  relief  diins  les  cours  d'histoire  et  les 
monographies  spéciales.  Toutefois,  il  ne  convient  pas  de 
leur  dire  adieu  sans  se  rappeler  la  déclaration  sublime 
adresi-ée  à  leur  supérieur,  le  Père  Lejeune,  à  Québec, 
le  28  t)Ctobre  1637,  par  les  Pères  réunis  à  Ossossané.  Ce 
testament  de  leur  courage  et  de  leur  amour,  les  descen- 
dants des  Flurons  ne  peuvent  le  lire  sans  bénir  la 
mémoire  des  apôtres  qui  leur  ont  procuré  à  un  tel  prix  le 
don  de  la  foi. 

Dans  une  réunion  des  Hurous,  la  mort  des  mission- 
naires avait  été  votée  sans  qu'une  seule  voix  osât  s'élever 
en  leur  faveur.  Grande  fut  la  joie  de  tous  les  Pères 
lorsqu'on  vint  leur  annoncer  cette  nouvelle.  "  Ces  héros, 
dit  un  historien,  couriiient  au  martyre  comme  d'autres  à 
la  gloire." 

"  Nous  sommes  peut-être,  écrivaient-ils,  sur  le  point  de 
répandre  notre  sang  et  d'immoler  nos  vies  pour  le  service 
de    notre    bon     maître    Jésus-Christ.     C'est    une    faveur 


(1)  Digne  disciple  d'un  maître  aus»si  humble,  ce  j!;raiul général,  sur  le  chaiiip 
de  bataille,  s'anéantissait  devant  Dieu  après  ses  plus  beaux  triomphes. 
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singulière  que  sa  bonté  nous  fait,  de  nous  faire  endurer 
quelque  chose  pour  son  amour.  Qu'il  soit  béni  à  jamais  de 
nous  avoir,  entre  plusieurs  autres  meilleurs  que  nous, 
destinés  en  ce  pays,  pour  lui  aider  à  porter  sa  croix.  En 
tout  sa  sainte  volonté  soit  faite  !  S'il  veut  que  dès  cette 
heure  nous  mourions,  à  la  bonne  heure  pour  nous  !  S'il 
veut  nous  réserver  à  d'autres  travaux,  qu'il  soit  béni  !  Si 
vous  entendez  dire  que  Dieu  ait  couronné  nos  petits 
travaux,  ou  plutôt  nos  désirs,  bénissez-le  ;  car  c'est  pour 
lui  que  nous  désirons  vivre  et  mourir,  et  c'est  lui  qui 
nous  en  donne  la  grâce." 

Ces  paroles  sublimes  étaient  signées  :  Jean  de  Brébeuf, 
François  Le  Mercier,  Pierre  Ciiastelain,  Charles  Garnier, 
Paul  Ragueneau. 

"  Le  testament,  dit  le  P.  de  Rochemonteix,  renfermait 
QQ  post-script um  écrit,  comme  le  testament  lui-même,  de  la 
main  du  P.  de  Brébeuf:  "  J'ai  laissé  en  la  résidence  de 
Saint-Joseph  les  Pères  Pierre  Pijart  et  Isaac  Jogues,  dans 
les  mêmes  sentiments."  '" 

A  ces  figures  héroïques,  il  n'est  que  juste  de  rattacher 
celle  du  Père  François-Joseph  Bressani,  entré  plus  tard 
dans  la  lice,  mais  dont  le  sublime  courage  et  les 
souffrances  inénarrables  endurées  à  la  poursuite  des  âmes 
méritent  les  gloires  et  la  palme  du  martyre.  La 
sainte  Église  célèbre,  sous  la  rubrique  des  martyrs, 
certains  saints  ((ui  n'ont  jamais  versé  leur  sang.  Le 
sacrifice  sanglant  a  été  remplacé  pour  eux  par  la  violence 
des  persécutions  souftertes  pour  le  Clirist  '^'. 

Le  P.  Bressani.  duriint  h's  (juatre  voyages  que  l'obéis- 
sance lui  fit  entrei)reiulre  ciiez  les  Hurous,  fut  deux  fois 
saisi  et  torturé  par  les  féroces  [voquois.    Lorsqu'il  deuianda 

(Ij  Ouvrage  eitô,  tome  I,  ]>.  ;i77. 

(2)  Voir,  un  liiv\ iaiio  Roiiiiiin,  cDinmuii  d'iiu  inintyr,  lu  iiihriiiiu'  (lui  con- 
cerne le  rt'poiis  lie  la  ileu.viùnin  lovoi\  du  tfoisiènio  iioctnrne. 
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îin  Pîipe  la  dispense  d'irrégubirité  pour  célébrer  la  sainte 
messe  avec  ses  doigts  mutilés,  il  en  obtint  cette  réponse 
aussi  sublime  que  la  cause  qui  la  provoqua  :  ''  Il  ne 
convient  pas  que  celui  qui  a  versé  son  sang  pour  l'amour 
du  Christ,  soit  privé  de  l'offrande  du  sang  de  Jésus- 
Christ."  Ces  doigts  mi'tilés,  et  les  plaies  de  son  corps  à 
peine  cicatrisées  lui  tenaient  lieu  de  prédication  auprès 
des  inlidèles  et  supnléaient  à  son  ignorance  de  la  langue. 
Fait  glorieux  entre  tous,  il  partagea  avec  le  martyr 
Jogues  l'honneur  de  retourner  nu  théâtre  de  ses  souf- 
frances-. Les  premiers  tourments  n'avaient  fait  qu'allumer 
en  lui  la  soif  du  martyre.  Héroïsme  incomparable  qui 
ravit  d'admirtition  les  âmes  les  plus  indiff'érentes,  et 
au<[uel  les  étrangers  à  notre  foi  ont  payé  un  juste  tribut 
d'éloge,  llégulus  retournant  à  Cartilage,  pour  racheter  sa 
parole  jurée,  malgré  la  certitude  de  la  mort  qui  l'attend, 
voilà,  d'après  saint  Augustin,  le  plus  grand — peut-être  le 
seul  vrai  — exemple  d'héroïsme  chez  les  païens.  Combien 
l'emporte  la  grandeur  d'âme  des  Jogues  et  des  Bressani, 
retournant  librement,  sans  ])arole  eiiiianée,  à  des  tortures 
inouïes,  dont  ils  avaient  longuement  savouré  d'avance 
tous  les  r;ilHnemeiits  1  '" 

Fax  face  de  ces  géants  de  l'héroïsme  et  de  la  foi,  on  est 
tenté  de  s'écrier  avec  les  Israélites,  étonnés  des  exploits 
des  lils  d'Knac  :  '"  Nous  avons  vu  les  merveilles  de  cette 
race  de  géants,  en  comparaison  desquels  nous  paraissions 
comme  des  sauterelles."  '-' 

'1)  Le  r.  Brt'ssaiii,  niitif  île  lùuiio,  Hutra  duns  la  compiignie,  à  l';V-"  <ld 
15  ans,  et  y  t'nsi'iunii  i)i3iulaiit  pliiSKUirs  aiuiéos  la  littérature,  la  pliilosophie 
et  les  matliéinatii]iies.  liempli  de  zèle  pour  le  f^aliit  îles  âiiie>,  ei  ft,  sans 
doute,  par  l'exemplo  dos  IVres  C'Iiaunionot  et  l'ouci't,  il  demain  d'être 
oiivoyé  au  Oauaiia,  où  il  arriva  en  l(i4"_'.  Il  retourna  di'fïniti veinent  eu 
Europe,  en  KlôO,  (U,  après  avoir  prêché  ])endiiut  de  lonirue-  années  en  Italie, 
il  mourut  à  Floridice,  le  !t  septemlire  l(i7L'.  Voir  sa  Rt/afian  iiliré<jé(\  (jubliée  en 
français,  à  Montréal,  pour  la  première  fois,  en  1S52,  par  le  I'.  F.  Martin. 


(2)  7/"    riiliinim  nionstni   iimnliim  Jilhinuii   ]<htur  de    (jevcrv  giganteo  ;  (juibu» 
compartiti  (jwt/ii  locuMn-  ridelxitmtr.  Nuni.  XIII,  34. 
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De  cette  phalange  de  missionnaires  qui  ont  évan- 
gélisé  les  Hurons  dans  leur  pavs  d'origine,  '"  il  faut 
détacher  une  figure  proéminente  par  l'apport  au  sujet  de 
cette  étude.  C'est  celle  du  P.  Joseph-Marie  Chauinonot. 
Apôtre  des  Hurons  pendant  près  d'un  demi  siècle,  il  sert 
de  trait  d'union  tMitre  les  deux  périodes  si  contnislées  de 
leur  histoire  au  dix-septième  siècle.  Il  est  avec  eux  aux 
jours  de  leur  puissance  et  de  leur  orgueil  ;  avec  les  futurs 
martyrs,  ses  compagnons,  il  est  sur  le  point  de  devenir  la 
victime  de  leur  fureur  ignorante.  Il  est  encore  avec  eux, 
les  accompagnant  et   les   fortifiant  Ti  l'heure  de  la  disper- 


(Ij  Xous  réunissons  ici  les  n^ms  de  tous  les  missionnaires  liéoollets  et 
Jéstiites  qui  ont  traviiillé  dans  la  mission  des  Hurons.  Nous  avons  laissé 
parmi  eux  le  ¥.  Sa}.'ard,  (luoiqn'il  ne  fût  pas  prêtre  ;  mais  son  rôle  de  premier 
liisUjrien  de  cette  mission  lui  donne  droit  à  une  honorable  exception. 


NOMS. 

ABUlVÉf; 
KN  t-ANADA. 

•2.7  mai  ltil.'->.. 

rllKZ  I.K.S  lUllONS. 

MItUT  IM"  IlKI'AUr. 

1 

Josepli  l.eCaron,  Hcjc  ... 

(|p  unr,  à  .juin  lOKi  ;  il'aoftt  liîL'3  à 

f îuiltiiniriM  PtHiIaiu.  11... 

.juin  li'.lii 
•.'S  iiiin  liKt 

iiiin  UW» 

liarti  le  11  sei)t.  lii'Jii, 

., 

li>->-|           

;) 

.Niri.liis  Vii'l,  li 

ilii  L'O  aiiiit  liWll  à  iiiilli't  li)-J."i 

tué  en  .juillet  Ki-J.'i. 

4 

■rii.^o.lut  Sa«:ir.l,  H 

■liK.    .1.-   lu    Etiiche    Dail- 

•JS.jiiiii  li'.J.)   . 

ilu  -JOadm  |ii-':ià  1i;lM 

parti  eu  iri'J4. 

iMll,  H 

ui:;.^ 

<h'  iriL't'i  à  \&2s 

parti  le  !1  sejit.  lilitt. 

tt 

.Ii'Hii  (le  Uiébeiif,  ,1 

IKJiiiii  lii-.'.'i,. 

(Il'  lilL'd  a  liljli  ;  .II'   ltW4  à   liMl  ; 
clac.ùt  11144  a  lii4'.i.              

tué  le  l(i  mars  l(i4!t. 

7 

.\iini' ili' Noiio,  .1 

M  inillot  liî-Jii 

iW  HW(i  a  li>'.'7 

«elé  le  1er  février  liWli. 

s 

AmIdjuc    haiiii'l,  .1 

2\,\nu\  Ha:t  . 

ilc.iiiillct   li;:i4  a  lii;ii;  ;  ilc   KWS  à 
1i'4s...               

tui'  le  4  juillet  1IÎ48. 

!» 

.Viiibi'nisp  l»a\'tist,  .1. . . . 

i;4iiiin  \i\:n 

•  In  L';i  jiiillt't  I<i;i4  au  lit  ai)ùt  it):it>. 

Illnrt   eu   IIIIT  eu    lll4.S. 

10 

l''i'ani-iii.<  I,i'ni''r(*ior,  J. .. 

L'niiiiUi'i  ii;:i:, 

ihi  ■_':(  juilli'l  ir,:i.'.  à  juilli'i  i(i.-,(i. 

]i;irti  a]irés  I11711. 

I  ) 

l'ii'iii'  l'ijart,  .1 

Charlt's  Caniicr,  .1     .... 

in.jnilli't  ic.:i:. 
11. juin  nwii.. 

lin  "J:!  jiiilli't  1  *■>:!.')  à  lt)44 

parti  le  T.i  ai  lût  liî.M). 

\:'. 

ilii  l:i'acinl  liiiliià  lii4!i 

tue  le  7  iléeeiulue  lil4li. 

{■A 

l'ii'iri-  riiasti'Uaiii,  .) 

1 1  iiiiii  lii:ii! 

.linnanùt  lii:iii  a,jnilli't  lii.W.   ... 

niiirt  le  14  août  ltls;i. 

H 

Isaac  .louMU's,  .J 

•Jinilli't  U'-M 

■lu  il  si>|it.  ir.:i('>aii  ;.).iuiii  ima.. 

tue  le  ISiictubre  li;4ii. 

1') 

l'aiil  l{a}.'ii('iii'au,  .1 

•js  juin  nan 

ilii  17  inill.'t  ii;:i7,.  li>40;  de  lti41 

Cliarli's  Haviiiliaut,  .1 

lii:i7.  ... 

a  inill.'t  ti>M 

parti  eu  septembre  ItitîO. 

lii 

.fadùl  li;4il  a  liUi! 

lunrt  le  ;;l>  oetubre  lil4i>. 

17 

Claiiili'  l'ijart,  .1 

HjiiiMi-t  li;;i7 

liaiiiit  liî4(P  à  .juillet  iii.'.n 

uiiirt  après  liiiiS. 

is 

.Icroiiii'  l.ab'iiiaiit.  •! 

•Jii  aiiftl  Iftts.. 

■  i'aïa'it  lias  au  Kl  si'|il.  \M'i 

mort  le  ■.'li.jiiuvier  1(173. 

l'.t 

.Simcll   l.i'.MnvlH',  J 

llWP 

lie  liWs  a 

miut  le  ;;4  uiivemb.  lllii'). 

'.'0 

Kniii.'nis  I)u)n'r(»ii,  J. 

liMS 

lie  li;;is  a  lii4i 

mort  le  10  itnvemb.  liîi>.''i. 

•Jl 

l'iiiii'-.los.- Marin  (,'lian- 

miiiiot,  .( 

leraniit  liî:ï!i. 

■  le  llMO  à. juillet    ir..-|(l 

mort  le  ■>]  février  16!i:!. 

-- 

.|ns...\ntnilli'  l'dlici't,  ,1  .. 

li'raiiiit  XM'.i. 

ilu  lu  si'iit.  Iti:!i.i  à  lil4n  ;  lie  l(i4.'i  a 
iuillet   liî.-iO 

parti  le  |s  sept.  ir..->7. 

•M 

Ili'iii-  MiMianl.  .1 

Sillilli.t   ll',40 

ilii  14  août  lii41  à. iuillet    Ki.'iO  .. 

tue  eu  août  Iiiill. 

Ï4 

I.iunaril  (Jarreau,  J 

ir)aoiit  ii;4:).. 

ilamU  ir.44  à, juillet  lii.W 

mort  lie  ses  blessuies  lo 
•J  septeuibre  llî.^ill. 

*J'i 

Xoil  Cliabanol,  J 

1.'.  anùt   ll'i4;i.. 

il'anfttir44à  11140 

lue  le  s  ileeeuibre  IM'.i. 

L'ii 

Kraii(;.-Jcis.   liressaiii,    .1. 

I'i4-." 

lie  mai  Hî4.'i  à  sepl.  lill'.i 

parti  le  J  uovetub.    lilâO. 

-7 

.\ilrit'ii  Daraii.  .1 

ilaonl  lt;4('i.. 

ilu  11  août  lii4S  à  juillet  lH.-,0 

]iarti  le  L'I  sept.  Ill.'iO. 

2K 

(îahrit'l  Lalciiiant,  J.   ... 

•JO  si'iit.  iii4r.. 

ilu  11  aiiùl  1114S  à  11.41.1 

tue  le  17  mars  lil4!i. 

•J!l 

.l.u'uiH's  Hdiijii,  .1 

I4ai>i1t  ir.47.. 

ilu  ilaiiiil  ir.4H,'i  juillet  UlftO 

parti  le  '.'l  sept.  lii.'iO. 

.SO 

.Atlriuii  (irpkm,  J 

14  auiM  ir,47.. 

ilu  11  aiiùt  lil4S  li  .juillet  liWO 

par'.i  le  23  août  le.W. 

'  )l 
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sion  et  de  l'humiliation.  ComiMe  la  Vierge  Marie,  dont  il 
s'est  fait  le  serviteur,  il  les  suit  dans  toutes  leurs  péré- 
grinations, dressant  partout,dans  leurs  bourgades  volantes, 
l'autel  du  Fils  et  l'image  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  ne  les 
quitte  qu'au  seuil  du  dix-huitième  siècle,  après  les  avoir 
placés  d'une  manière  définitive  sous  la  tutelle  de  la 
Madone  de  Lorettf.  Nul  plus  que  lui  ne  mérite  une 
mention  dans  l'histoire  du  sanctuaire  de  Lorette.  Aussi 
son  nom,  avec  le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  œuvres, 
revient-il  dans  chaque  chapitre  de  ce  travail.  Lorette,  en 
effet,  c'est  sa  création,  c'est  l'œuvre  de  sa  vie. 

Et  pourtant,  on  ne  saurait  guère  esquisser  à  part  cette 
physionomie  aussi  originale  qu'intéressante,  sans  répéter 
ce  que  l'histoire  a  déjà  dit  à  son  .sujet.  '" 

Le  P.  de  Rochemonteix  porte  sur  lui  le  jugement 
suivant  :  "C'était  un  homme  d'une  foi  simple  et  robuste, 
de  cette  foi  qui  transporte  les  montagnes  et  voit  la  main 
divine  dans  tous  les  événements.  Sa  vie,  écrite  par  lui- 
même  sur  l'ordre  de  son  supérieur,  est  l'expo.sé  naïf  et 
sans  apprêts  d'une  existence  oîi  le  merveilleux  se  confond 
peut-être  trop  facilement  avec  le  surnaturel.  Le  lecteur 
aime  cette  croyance  ingénue,  d'un  autre  âge  et  d'un  autre 
monde,  et,  une  fois  la  part  faite  du  miracle  et  celle 
de  l'aimable  intervention  de  la  Providence,  il  sort  de 
cette  lecture  comme  d'une  conversation  avec  un  bon 
Israélite  d'une  rare  vertu."  '-* 

La  naïveté  du  Père  Chaumonot  n'excluait  pas  une 
facilité  étonnante  pour  l'étude  des  langues,  et  surtout  de 
la  langue  huronne,  "  la  plus  difficile,  dit-il  lui-même,  de 
toutes  celles  de  l'Amérique  septentrionale."  En  revenant 
plus    tard    sur   ce    sujet,    on    verra    que    la    plupart    des 


(1)  A  consulter,  sur  le  P.  Chaumonot  :  Martin,  Antohiographie  dit  P.  Cha'W- 
mo»to<  ;  Roclienionteix.  //.«  Jésuitex  d  la  Xoiicelle-Fraiice  (tu  XVIIe  siècle; 
Relations  des  Jésuiles,  etc.,  etc. 

(2)  Ouvrage  cité,  tome  I,  p.  401. 
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dictioniiiiires   de    langue    huroniie    sont   attribués  an   P, 
Cluinruonot. 

Une  piige  empruntée  aux  annales  manuscrites  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  confirmera  le  jugement  qui  pré- 
cède sur  la  simplicité  de  la  toi  du  bon  Père,  et  complétera 
cette  trop  brève  notice  de  son  caractère,  par  le  récit  de  sa 
mort  V rai uuMi t '"  précieuse  devant  le  Seigneur." 


LK    I{EVERP:M)    I'KUE    (,'IIAUMONOT    A    DES     ASSURANCES    DE    LA 
BÉATITUDE    DU    H.    I'.    TRÉMIN.    '" 

"  C'est  en  priant  pour  le  Père  Frémin,  peu  de  jours 
après  sa  mort,  que  le  révérend  père  .le.'in  Cliaumonot, 
étant  à  l'autel,  et  disant  ces  paroles  de  l'Evangile  de  la 
messe  des  Morts  :  Si  quis  mumhicaoerit  ex  lioc  pane  vicef 
in  œtcrnuiit,  entendit  le  Père  Frémin  (|ui  luy  dit  distinc- 
tement :  '  Ouy  je  vis,  Ouy  je  vis,  et  je  vivray  éter- 
nellement, dans  celuy  qui  m'a  donné  l'être.'  Ce  qui 
répandit  une  consolation  admirable  dans  l'âme  de  ce  bon 
Père,  et  ranima  la  iby  dont  il  étoit  déjà  tout  pénétré,  et 
l'amour  dont  il  étoit  embrasé  pour  nôtre  Seigneur  dans 
la  sainte  Eucharistie."  '-' 

Cette  voix  de  !-on  confrère  défunt  était-elle  un  aver- 
tissement de  sa  mort  prochaine  et  le  gage  de  la  récompense 
qui  attendait  le  lidèle  serviteur  qui  avait  si  bien  admi- 
nistré les  talents  du  divin  Maître  ?  Le  récit  suivant 
semble  en  donner  l'assurance. 


(P  Missionnaire  chez  les   Iroquois   depiiin  1055  jusqu'à  1680,  mort  en  1091. 

(2)  (Annales  do  l'Hôtel-Dieu  du  Précieux-Sang,  à  Québec.  Année  lGit2,pa"e 
14().  )  Ce  fait,  déjà  raconte  par  plusieur.s  auteurs,  est  cité  dans  une  note  du  P. 
Rocheuionteix,  tome  III,  p.  305. 


72 


NOTRE  DAME  DE  LORETTE 


MOKT   Di:   KKVKRENM)    l'fHK    .lEAN    Cil AIIMO.VOT    EX    «KrUTATION 


l)K    SAINTETK. 


(1) 


"  Le  révérend  Pure  Jean  Chaiiiiionot  de  la  Coinpa,u;nie 
de  Jéniis  étoit  uu)rt  le  21"  de  lévrier  de  l'année  IG'JÎ,  son 
nom  seul  rappelle  le  sonvenir  de  sa  sainteté,  et  tontes  les 
personnes  qui  l'ont  connu,  ont  admiré  en  luy  ce  qu'on  a 
vu  dans  les  plus  grands  Saints,  vue  humilité  profonde, 
vue  douceur  inaltérable,  vne  charité  sans  borne,  vn  zèle 
infatigable,  vne  vnion  continuelle  avec  Dieu,  vne  ten- 
dresse pour  la  très  sainte  Vierge  qu'il  inspiroit  à  tous  ceux 
([ui  rap[)ro(dioient,  en  vn  mot  vne  confiance  en  Dieu  et 
vne  t'oy  vive  qui  luy  ont  fait  opérer  plusieurs  miracles. 
C'est  luy  qui  a  fait  bâtir  le  premier  en  (Janada  vne  clia- 
pelle  de  Notre  Dame  de  Lorette  sur  le  modèle  de  la 
véritable  Lorette  qui  est  en  Italie,  en  reconnaissance  des 
grâces  signalées  ([u'il  recrut  de  la  Mère  de  Dieu  dans  ce 
saint  lieu  étant  encore  jeune  séculier.  Il  a  l)eaucoup  con- 
tribué à  l'établissement  de  la  confrérie  de  la  sainte 
famille  en  ce  pais,  et  il  n'a  rien  négligé,  de  tout  ce  qu'il 
a  crû  devoir  être  glorieux  à  Dieu,  et  vtile  au  prochain. 
Les  luirons,  nos  voisins  ont  été  l'objei  de  ses  soins  ft)rt 
longtemps,  c'étoit  sa  mission  favorite.  Il  étoit  venu  en 
Canada  avec  nos  premières  mères  en  163'J  et  il  auoit 
toujours  conservé  pour  nôtre  communauté  vne  aftection 
singulière,  tjne  nous  devons  le  prier  de  nous  continuer 
dans  le  ciel,  où  l'opinion  publique  le  place  honorable- 
ment. 

"  11  a  écrit  luy  même  sa  vie  par  obéissance,  et  cette 
lecture  peut  faire  juger  de  sa  rare  humilité,  car  il  n'a 
rien  omis  de  tout  ce  qu'il  a  pensé  qui  devoit  donner  vne 
basse  idée  de  luy,  il  rapporte  les  avantures  de  sa  jeune.-^se 
dans  les  termes  les  plus  propres  à  le  faire  mépriser.  Mais 


(1)  Annales  do  l'Hôtel-Dieii   du    l'récieux-Sang,  à  Québec.    Année   1()93, 
page  Itil. 
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Cl)  !i;uo  la  vraye  liuinilité  sçnit  reconnaître  les  dons 
,1c  Dii'ii.  et  liiy  eu  renihe  gloire,  ce  .saint  houiine 
aii;nie  aiissy  quantité  de  faneurs  qu'il  a  reçues  du  ciel 
dont  le  récit  t'ait  admirer  la  bonté  de  Dieu  et  la  lidélité 
de  son  serviteur." 

Le  P.  Chaunionot  mourut  à   l'ûge  de  quatre-vingt-deux 
ans. 

Arrivé  au  Canada  le  1"'  août  1639,  il  s'était  rendu 
immédiatement  à  la  mission  des  Hurons.  Durant  sa 
longue  carrière  de  cinquante-deux  uns,  il  s'attacha  à  i)eu 
près  exclusivement  à  la  direction  spirituelle  de  cette 
nation.  Il  ne  quitte  ses  ouailles  que  sur  l'ordre  de  ses 
su|)érieurs.  et  revient  toujours  avec  Joie  auprès  d'elles. 
L'histoirt^  nous  signale  les  ab.sences  suivantes  du  fidèle 
missionnaire  de  .son  poste  de  prédilection.  Au  commence- 
ment (le  son  apostolat,  il  le  quitte  avec  le  P.  de  lîrébeuf 
pour  une  courte  mission  chez  les  Neutres.  Depuis  le  It) 
septembre  1055,  jusqu'au  23  avril  1G58,  il  est  en  ambas- 
sade auprès  des  Iroquois  d'Onnontagiié.  Plus  tard,  en 
1()(>2.  il  est  envové  à  Montréal.  Enfin,  il  dit  un  dernier 
adieu  à  ses  Hurons  bien-aimcs,  en  1091,  pour  aller  à 
Québec,  se  préparer  à  la  mort.   "' 


* 

D'après  les  rafii/aipics  annuels  <le  la  mission  des  Jésuites 
i.u  Canada,  les  Pères  dont  les  noms  suivent  travaillèrent 
successivement  ii  la  mission  de  Lorette  (  l'Ancienne). 
Quant  à  ceux  qu'on  retrouve  à  la  Jeune-Lorette,  .soit  à  la 
lin  du  wii*^'  siècle,  soit  an  commencement  du  xviii®,  leur 
biographie   figurera  dans  un  chapitre  subséquent  Outre 

(I)  Le  l\  Bouviut,  fiipérieiir  de  la  inission  du  Canada,  dans  une  lettro  au 
(jr^néral,  un  date  du  23  octobre  lii!)3,  rosunie  on  troi.s  mots  rélo;:e  du  vénérable 
a pôti e  de.s Hurons,  ''  Il  s'illustra,  dit-Il,  par  ses  reuiarijuables  travaux,  par  ses 
vertus  et  SOS  nii  racles."  Illvulri"  udmodùm  mmmif  et  lahorihw,  et  rirtutilius  el 
mhncvlix. 
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le  P.  Chamiiouot,  qui  y  résidu  (à  rAnciemie-Loiette)  en 
(luiilité  lie  supérieur  depuis  la  tiDiidation  de  cette  mission, 
en  I67'j,  jusqu'en  1001,  on  y  eonipte  plusieurs  mission- 
naires qui  y  séjournent  durant  une  ou  deux  années  pour 
y  travailler  au  ministère,  et  surtout  pour  y  étudier  la 
langue  luironne  et  les  autres  langues  indigènes  sous 
l'habile  direction  du  P.  Cliaumonot. 

Le  Père  Franc^ois  Vaillant  de  Gueslis,  de  la  pn^vince 
de  Frnnce,  arrivé  au  pays  en  ItU)!),  résilia  à  Lorette  depuis 
1070  jusqu'à  son  départ  pour  le  pays  des  Agniers,  en  107S, 
où  il  devait  remplacer  le  P.  lîruyas '"'.  11  s'y  rendit  eu 
compagnie  des  Pères  Pierre  RaiVeix,  Jean  de  Lamberville 
et  .lacques  de  Lamberville,  <iui,  avec  le  prenner,  devait 
plus  tard  venir  se  remettre  des  rigueurs  de  son  ai)ostolat 
sous  la  tutelle  de  la  madone  de  Lorette.  aiiprèsde  laquelle 
il  avait  t'ait  son  noviciat  de  missionnaire.  Hepos  bien  mé- 
rité par  ces  ouvriers  héroïques  ;  '-'  car,  chez  les  Iroquois,  il 
fallait  '•  être  disposé  à  tout, à  la  mort  autant  qu'aune  vie 
persécutée."  '"  Le  P.  Vaillant  y  déploie  ni'  zèle  des  plus 
fructueux,  baptisant  en  une  seide  année  jusqu'à  deux 
cent  vingt  personnes  qui  moururent  peu  après,  sans 
compter  un  grand  nombre  tl'autres  ([u'il  dirigeait  au 
Sault-Saint-Fran(;ois-Xavier, '"  à  trois  lieues  de  Montréal, 
pour  les  soustraire  aux  dangers  du  voisinage  d'Orange  et 
des  mauvais  exemples  de  leurs  compagnons. 

Le  Père  Vaillant  revient  à  Québec,  en  1080, pour  exerce i" 
durant  plusieurs  années  au  collège  les  fonctions  de 
ministre.   En  1088,  il  est  envoyé  en  ambassade  auprès  du 


(1)  Le  supérieur  delà  niission  de  Québec  écrivant  au  H.  !'.  a^isistiint  demande 
des  vœux  île  profès  pour  le  P.  Vaillant,  (jui  ubrègo  son  cours  de  tliéolonio,  atin 
de  se  consacrer  aux  missions  des  sauvages.  Il  allcgue  iiaus  ce  but  sa  science 
des  langues  indigènes,  et  ses  éminentes  vertus.  Les  nu'mes  motifs  avaient 
fait  faire  autrefois  la  même  exemption  pour  le  P.  Daniel.  (Lettre  du  P. 
D'Ablon,  25  oct.  1078.) 

(2)  Le  P.  KatTeix  fut  missionnaire  à  la  Jeune- Lorette  en  lO'J'J. 
(H)  Le  P.  Bruyas,  Ni/atiovs. 

{■D  Aujourd'liui  Cau^hnawaga.. 
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colonel  Dongan,  {gouverneur  de  New- York.  En  16'J2,  on 
établit  à  Montréal  une  résidence,  et  il  en  devient  le 
premier  supérieur  La  puix  avec  les  Iroquois  ayant  été 
définitivement  'jonclue  en  1701,  le  P.  Vaillant  retourne  à 
ses  chères  missions,  travaillant  pour  le  aalut  des  âmes 
chez  les  Sénécas,  de  1702  à  1707  "*.  Nommé  de  nouveau 
supérieur  à  Montréal  en  1709,  il  quitte  le  Canada  six  ans 
plus  tard  en  1710,  et  meurt  à  Moulins,  en  France,  le  2-4 
septembre  1718. 

Le  P.  Vaillant  de  Gueslis  est  remi)lacé  en  1078,  à 
Lorette,  par  le  P.  Claude  Chauchetière,  de  la  province 
d'Aquitaine,  âgé  à  cette  époque  de  trente-trois  ans  "^'. 
Il  était  arrivé  au  pnys  l'année  précédente,  et  devait 
passer  un  an  à  Lorette,  sous  la  direction  du  P.  Chaumonot 
pour  se  familiariser  avec  l'idiome  des  sauvages. 

"  Dieu,  écriviiit-il,  dans  sa  narntt'uni.  tuinuelle  de  la 
mission  du  Sault,  m'ayant  donné  beaucoup  de  goust  pour 
la  langue  hurone,  qui  est  celle  dont  se  servent  les 
Iroquois  pour  prier,  le  R.  P.  Mercier,  que  je  vis  en 
France  à  la  fin  de  déceuibre  (1G72)  me  donna  les  pré- 
ceptes de  cette  langue  que  j'appris  aussytost  et  me  i-endit 
capable  de  réciter  le  chapelet  en  huron,  que  je  disois 
plustost  en  cette  langue  qu'en  latin  à  cose  de  la  con- 
solation spirituelle  que  cette  façon  de  prier  Dieu  me 
causoit."  En  1079,  il  est.  envoyé  à  la  mission  du  Sault- 
Saint-Louis,  où  il  travaille  avec  un  zèle  infatigable.  Il  a 
laissé  une  Relation  ou  narrtiflon  annuelle  de  cette  mission 
qui  embrasse  une  période  de  dix-neuf  années,  depuis  1007, 
année  de  la  fondation,  à  1080  *'''.  Il  eut  également  l'hon- 


(1)  Il  y  eut  pour  collalioratours  les  Pères  .Jacques  de  Lanibervllle  et  .Jean 
Garnier.  "  Sans  craindre  la  [)oiiie  de  mort  prononcée  contre  eux  par  les  sec- 
taires de  la  Nouvelle-Angleterre,  ils  allèrent  s'établir  daiis  les  cin(i  cantoiic, 
reprenant  possession  de  ce  sol  ingrat  où  la  parole  do  l'Évangile  germait  si 
péniblement."  (Rochemonteix,  tome  III,  p.  304.) 

(2)  Il  était  né  à  Poitiers,  le  7  septembre  1G45. 

(.■?)  Cette  relation  fort  intéressante  était  restée  inédite  jus(|H'à  la  publication 
de  l'ouvrage  du  P.  de  Rochemonteix.  Elle  se  trouve  au  tome  III,  p.  641. 
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iitMir  d'Atre  lo  pruinier  biographe  de  la  viorgc  iroquoiHO, 
Ciitht'riiie  Tej^akSita,  •'  la  Geneviève  de  la  Nouvelle- 
France."  l'eintre  ù  8eH  heures,  le  P.  Chauc^liotière  nous  u 
étïaleinent  laissé  un  portrait  ù  l'huile  de  son  illustre  (ille 
spirituelle. 

Kn  h»l)4,  il  se  rend  à  la  résidence  de  Montréal,  <ni  il 
demeure  (juin/e  ans,  et  nieurt  à  Québec,  en  17<)!>. 

Le  1*.  Nicolas  "'  Potier,  de  la  province  d'Aquitaine, 
arrivé  au  Canada  en  1078,  séjourna  t\  Lorette  depuis  167U 
ù  1(')S1.  Il  avait  lait  sa  profession  des  quatre  vcxuix  le  10 
avril  l()79.  Né  h  Cha'inv,  <-'  département  de  l'Aisne,  en 
France,  le  2  septembre  KU'i,  il  entra  dans  la  coinp!iji;nie 
de  Jésus  en  1001.  Il  avait  successivement  étudié  à  la 
Flèche,  à  Bourges,  à  Rouen,  et  enseigné,  .surtout  les 
humanités  et  la  rhétorique,  à  Jîourges,  à  Nevers  et  h 
Orléans.  Il  n'est  donc  ])as  étonnant  qu'on  ait  eu  recours 
ù  lui  pour  rédiger  dans  la  langue  de  (Jicéron  la  belle 
lettre  adressée,  en  1080,  par  les  Ilurons  de  N.-D.  de 
Lorette  au  chapitre  de  Chartres,  en  reconmiis.sance  de 
leur  riche  cadeau  d'un  reli((uaire  en  argent,  modelé  sui'  la 
l'tu'me  de  la  chemise  de  la  sainte  Vierge  ''".  Cette  lettre  a  été 
traduite  en  l"ran(;ais  par  le  P.  .Jean  de  Lamberville,  qui  a  te- 
nu surtout  à  y  imiter  le  style  et  les  tournures  des  sauvages. 

L(î  P.  Nicolas  Potier  n'exerça  pas  ailleurs  qu'à  Lorette 
son  a[)ostolat  auprès  des  indigènes.  Nommé  profes.seur 
d'éléments  latins  au  ct)llège  de  Québec,  il  travailla  en- 
suite comme  prédicateur  durant  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie,  et  mourut  le  4  mai  1089,  *"  âgé  de  quarante- 
six  ans. 


(1  )  II  est  désigiu'  dans  les  Catalogui s A&ntùt  sous  le  prénom  de  AVco/nx, 
tantôt  sons  celui  de  Jimi. 

(2)  D'après  le  P.  Somnn-rvoKel,  il  serait  né  à  Nogent-le-Rotrou,  en  1643. 

(;{)  Voir  Mkri.bt,  Ilistoire  des  relations  <li  s  Iluron/t  et  des  Abtwquis  du  Canada 
aV'f  N.-D.  de  Cliarlres,  chez  (îarnier,  Chartres,  1858,  p.  14.  MArn-iN,  Au/obio- 
graphie  du  P.  C'kaumnnot,  p.  276. 

(4)  Le  2  mars  1689,  d'après  Sommervofçel. 
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Len  vatalmjueH  de  ITtTO  à  16H4  Hijjjiiiiloiit  iiiinsi  la  pré- 
Moiico  à  fjorotto  crtiii  l'rùre  cimdjutoiir,  .Jeun  Keuville, 
('i^alomorit  do  la  province  d'A(|iiitaiiie. 

l'ÏM  lt)S.'5,  lu  l*.  IMorru  Choleiiec,  de  lu  provinci-  de 
France,  iv^d  de  (jii.irunte-trois  ans,  est  adjoint  anx  Père» 
Chaïunonot  et  Nicolas  l'otier. 

(J'étuit  déjà  lin  missionnaire  («xpérimenté,  puiscju'il 
était  iirrivé  an  Canada  en  1074,  et  s'était  donné  tout 
entier  au  ministère  des  stuivuf^es  de  diver.^es  triWns, 
réunis  à  Saint-Fran(;ois-Xavier  du  Sault.  '" 

Parlant  de  cette  mission,  l'historien  des  Jé.«iiites  en  la 
Nouvelle-France  se  demande  :  "  Y  eut-il  même  au  Para- 
guay une  réduction  aussi  fervente  ?  C'est  là  que  s'épa- 
nouit cette  charmante  fleur  d'innocence,  la  Geneviève  de 
rAinéri([ue  du  Nord,  Catherine  Tégakouitit.  cu(Mllie  par 
la  main  de  Dieu  dans  son  premier  i»arfum,{i  l'âge  de  2o 
ans  "  *-M)r  '•  ce  hean  résultiit,  ajoute  le  mr'ine  auteur, 
était  dn  en  grande  partie  au  zèle  industrieux  du  P. 
Frémin  et  du  P.  Cholenec.  Ce  dernier  était  né  dans  le 
Léonais,  pays  de  l'ancienne  [)rovince  de  Bretagne.  Mus 
rien  dans  son  caractère  ne  rappelait  le  pays  du  droit  de 
hris  ef  il'épuDc.  Nature  aimable  et  syinpathi(iue,  d'une 
innocence  et  d'inie  simplicité  charmantes,  facile  à  s'é- 
prendre de  tout  ce  qui  était  beau  et  élevj,  il  était  tout 
entier,  cœur  et  âme,  à  ses  chères  ouailles,  et  il  en  parlait 
avec  ravissement  dans  ses  lettres,  toutes  sans  apprêt, 
d'un  style  aisé  et  correct,  ne  sentant  jamais  l'ancien 
professeur  de  rhétorique."  '^' 


(1)  Aiitronioiit  dit  SaïUt-Sdiiil-Liniif,  iiude^iHiis  de  la  l'rairie  dv  lu  MaililiÙK, 
ain.si  nommée  il'aprùs  son  premier  c^oiicessioniiuire,  J!ic(iiU'M  do  la  Terté,  iibbé 
ilo  la  Madeleine,  cliaiioinc  île  la  .Sainte  Chapelle  de  l'ans,  un  den  Cent-AsBo- 
(•i(''8  (le  la  conipa^nie  de  la  Nouvelle-France.  Le  P.  Krémin,  qui  en  fin  le 
foniiateur  et  le  premier  apôtre,  avait  ajjpelé  ce  village  >SV(i»(-/'Va(i(;(>i.i-A"(irif(' 
(Ifx  Pré». 

(2)  Ouvrage  cité,  tome  ir,  p.  421. 

(3)  Même  auteur,  ouvravre  cité,  tome  II,  p.  423.  Le  P.  (^Iioleneu  avait  ensei- 
gné la  rliélurique  à  Eu,  de  16ti8  à  1G70. 
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Le  P.  Cholenec  ;i  composé  la  vie  de  Catherine  Téga- 
koiiita,  dont  il  était  le  confesseur,  travail  utilisé  par  les 
Lettres  édifiantes  et  par  l'historien  Charlevoix.  Il  a  égale- 
nient  écrit  plusieurs  lettres  q'-î  ont  été  récemment  réédi- 
tées, à  Cleveland,  Ohio,  E.-U.,  avec  traduction  anglaise 
en  regard,  dans  le  grand  travail  de  R.  G  Thwaites,  inti- 
tulé Jesult  Relations  and  allied  Documents.  D.ins  une 
lettre  écrite  le  10  octobre  167-3,  au  P.  de  Fontenay,  h, 
Nantes,  il  raconte  d'une  manière  fort  intéressante  les 
détails  de  la  fin  'si  édifiante  du  P.  Marquette,  le  décou- 
vreur du  Mississipi.'" 

Tel  était  l'ouvrier  que  le  maître  de  la  vigne  envoyait 
cultiver  le  champ  de  Lorette  «U;  1683  à  1589. 

En  1687,1e  P.Philippe  i  "*^rson,de  la  province  franco, 
belge,  allait  con.sacrer  à  la  mission  àe  Lorette  la  dernière 
année  de  sa  vie.  L'année  suivante,  il  mourait  à  Québec, 
à  l'âge  de  quarante-six  ans. 

Né  à  Ath,  en  Ilainaut,  le  4  janvier  1642,  et  entré  dans 
la  Compagnie  en  1660,  il  avait  étudié  à  Lille  et  à  Douai, 
puis  avait  enseigné  à  Arinentières,  à  Bethune  et  à  Québec, 
où  il  était  arrivé  en  1666.  Après  avoir  complété  ses  éti'des 
de  théologie  dans  cette  dernière  ville,  sous  le  P.  Claude 
Pijart,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  envoyé  à  la  Prairie  de  la 
Madeleine,  ^'^^  puis  à  Sillery,  pour  y  étudier  les  langues 
sauvages.  Ai  taché  en  1673  aux  missions  outaouaises,  il 
les  quitta  en  1686,  pour  se  rendre  à  Lorette  l'année 
suivante,  ("est  durant  son  si  jour  à  S.iint-Igr.ace  de 
Michillirankinac  (ju'il  alla  à  la  rencontre  du  convoi  funè- 
bre qui  ramenait  pieusement  les  restes  du  glorieux 
Marquette,  d'abord  provisoirement  ensevelis  par  les  deux 
compagnons  du  découvreur  à  l'embouchure  d'une  rivière 


(1  )  .Même  aiitotir,  ouvrafie  cité,  tome  III,  pafje  (iOfi. 

(2)  C'est  là  que,  il'aurC's  la  uarrcdion  annuelle  du  P.  Cliauclietière  pour  1(171, 
"  le  P.  Pierson  jeta  les  semeiu-es  de  la  sainte  famille  eu  doniiaiit  quelques 
chapelets  aux  plus  onciius  chresliens  et  clirostieuues.'' 
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qui  porte  son  nom.  C'est  iiiissi  de  là  qu'il  écrivit  plusieurt^ 
lettres  relatives  aux  missions  de  cet  endroit,  lettres  dont 
les  ReJat'ioiu.  inédites  ont  publié  des  extraits  intéres- 
sants. '" 

Le  P.  Pierson  avait  partagé  ave.c  les  Pères  Frémin  et 
Bruyas  l'honneur  d'être  des  premiers  prédicateurs  de 
l'Évangile  chez  les  Iroquois  d'Onnéiout.  Tl  y  l'ut  envoyé 
avec  ses  deux  compagnons  comme  plénipotentiaire  après 
la  conclusion  de  la  paix.  C'est  le  village  de  Gandavac  qui 
reçut  les  prénnces  de  leur  apostolat.  C'est  là  aussi  que  fut 
bâtie  la  première  chapelle.  Le  sang  du  P.  Jogues,  qui 
"  y  eut  la  tête  cassée,"  dit  la  narration  annuelle,  y  faisait 
germer  la  semence  du  christianisme. 

En  108U,  le  P.  Jacques  de  Lamberville  devient  mis- 
sionnaire à  Lorette  sous  le  P.  Chiiumonot.  D'après  les 
catalogues  annuels  de  la  conipagnie,  il  \  séjourne  jusqu'en 
1601.  Frère  du  P.  Jean  de  Lamberville,  qui  rendit  de  si 
éminents  services  à  l'Eglise  et  à  la  Nouvelle-France  par 
rintlnence  civilisatrice  et  pacifiante  qu'il  exerça  sur  ses 
ouailles,  les  Iroquois,  le  P.  Jacques,  comme  son  frère  aîné, 
avait  choisi  le  Canada  pour  théâtre  de  son  zèle  aposto- 
lique. Né  à  Rouen,  en  1G44,  et  entré  au  noviciat  des 
Jésuites  en  LGGl,  il  avait  enseigné  à  Alençon,  à  Amiens, 
à  Compiègne  et  à  Hesdin,  et,  ses  études  théologiques 
terminées  à  lîourges,  il  était  venu  au  Canada  en  I67ô 
Envoyé  sans  retard  à  hv  mission  des  Mohawks  '^',  il  eut  la 
gloire  de  convertir  à  la  fo'  de  Jésus-Christ  la  vierge 
iroquoise,  Catherine  TégakSita.  il  travailla  chez  les 
Agniers  jusqu'en  1G81  *'*'.  l*uis  il  devint  l'assistant  de 
son     frère    à    Onno'.uagué    jusqu'à     la    destruction    des 


»? 


(1  )  l'oino  II,  pafio  IlM. 

('Ji  l.ii  tril)ii  lies  Mdhawks  est  lu  niomo  ijne  i(^llc  tio"  Asriiiors.  Les  .ViiL'laiK 
et  les  litillanilais  los  tli  siiinaieiit  sous  le  premier  nom,  et  les  l'rançais  sous  le 
ilernier.  C'est  le  premier  qui  a  prévalu  et  qu'  a  cours  aujourd'liui. 

(3)  Voir  Ej-iviiil  d'unr  IHtre  ('■erite  par  le  l'ère,  «le  (l'iHna<,'a^é  chez  les 
Ajçiiierc,  le  (i  mai  1H7I1.    lomil  RiInHotis  <iiiil  ullied  Dorwnexi»,  tome  XI,,  |).  173. 
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missi;,iis  iroiiiioises  en  1G87.  Après  avoir  travaillé  durant 
une  année  coninie  chapelain  an  Fort  Frontenae,  il  demande 
en  1088  d'être  nommé  professeur  de  sixième  et  de  cin- 
(luième  an  collège  de  Québec.  L'ancien  professeur  de 
belles-lettres  et  de  rhétorique  croyait,  sstns  doute,  avoir 
oublié  chez  les  Iroquois  les  préceptes  de  Quintilien  et  les 
périodes  de  Cicéron. 

is  opportun   de   seconder  son  dessein, 


O 


n    ne  jugea    pi 


puisqu'on  le  remit  au  ministère  plus  paisible  des  sauviiires 
de  Lorette.  Il  devait,  trois  années  plus  tard,  retonrner 
auprès  de  ses  chers  néophytes,  (ju'il  retrouvait  en  grand 
nombre  au  Sault  Saint-Louis  '".  Il  y  mourut  le  IS  avril 
1711,  ''  consumé  de  travaux  et  de  pénitences,"  dit  Char- 
levoix  ;  puis  l'historien  ajoute  :  "'  C'étiiit  un  des  plus 
saints  missionnaires  de  la  Nouvelle-France."  '-' 

En  1088,  le  ratitlixjue  (ininul  signale  la  présence  à  lAn- 
cienne-Lorette  du  \*.  François  Fontenoy,de  la  prtnince 
de  Lyon,  en  même  temps  que  les  Pères  Chaumonot  et 
Jacques  de  Lamberville.  Outre  cette  simple  mention,  les 
documents  consultés  pour  <'ette  étude  ne  donnent  aucun 
détail  sur  ce  missionnaire. 

Le  Nestor  des  missionnaires  de  la  Nouvelle-France,  le 
vétéran  de  cette  vaillante  phiilatige,  le  vénérable  Père 
Chaumonot  va  bientôt  disparaître  de  la  scène,  où,  durant 
cinquante  ans,  il  a  été  une  des  (igures  proéminentes,  et  où 
il  a  joué  un  rôle  des  plus  efficaces  pour  le  bien  des 
âmes.  L'année  16U1  voit  arriver  àl'Ancienne-Lorette.  pour 
le  seconder  et,  quatre  années  plus  tard,  lui  succéder  connue 
supérieur  de  la  mission,  le  P.  Michel  Germain  du  Cou- 
vert '•".  Il  devait  y  consacrer,  tant  à  l'Ancienne- 
Lorette  (ju'à  la  Jeune,  dix-sept  années    d'un    mini.'itère 


(1)  Rocheiiionteix  dit  que  co  fut  en  1H89, 

(2)  Ilint.  df.  la  Nouvelli- France,  loine  1,  p.  575. 

(3)  Cu  nom  si  lit  dans  quelques  doRumeiits  De  Couvert. 
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éminemment  fructueux,  comme  le  prouvera  un  chapitre 
subséquent  de  cette  étude. 

Réservant  pour  le  chapitre  qui  traitera  des  mission- 
naires des  Huronsau  xviii"  siècle,  les  notes  biographiques 
de  ceux  d'entr'eux  qui,  comme  le  P.  du  Couvert,  ont  été 
missionnaires  à  la  Jeune- Lorette,^^^h\  courte  notice  sui- 
vante sur  le  P.  Julien  Garnier,  supérieur  de  lii  mission  de 
l'Ancienno-Lorette  de  1G92  à  1G94,  terminera  le  présent 
chapitre. 

A  Lorette  ''  la  mission  marchait  en  très  bon  train," 
écrivait  le  P.  Cliaumonot  à  la  date  du  8  décembre  16S7. 
Mais  Lorette  était  devenue  un  lieu  de  pèlerinage  qui 
attirait  beaucoup  de  colons;  parmi  eux  se  glissaient  les 
trafiquants,  et  ainsi  l'eau-de-vie  pénétra  dans  le  village, 
et  avec  l'eau-de-vie,  la  perversion  des  bonnes  mœurs. 
"  Le  village  est  maintenant  fort  détraqué,  souillé  d'ivro- 
gnerie et  d'impureté,"  écrivait  le  même  père.  Cet  aputre, 
vieux,  cnssé,  devenu  l'ombre  de  lui-même,  n'était  plus 
capable  alors  de  protéger  son  troupeau  contre  l'invasion 
des  lic^ueurs  fortes.  Ses  supérieurs  auraient  dû  le  retirer 
plus  tôt  de  ce  poste  dans  l'intérêt  de  la  mis.sion  ;  ils  ne  le 
firent  pas  par  un  sentitnent  très  respcf  table  de  vénération 
à  l'égard  d'un  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  ouvriers 
du  Canada  ;  ce  fut  une  faute.  Heureusement  que  le 
(iétniqiiement  fut  de  courte  durée,  car  le  P.  d'Ablon.  supé- 
rieur a:énéral  des  missions  de  la  Nouvelle-France, 
comprenant  qu'il  y  allait  du  salut  de  cette  petite  cliré- 
tienté,  en  retira  la  direction  au  P.  Cliaumonot,  vers  la  tin 
de  1691.   Le  P.  Garnier  le  remplaça. 

"  Le  P.  .fulien  Garnier  était  arrivé  très  jeune  à  Québec 
à  ITige  de   19  ans,  pour  y  professer   la   grammaire  et  s'y 
préparer,  par   l'étude  des  langues  du  pays   aux  missions 
sauvages.   11   avait,  en   effet,  des  aptitudes  rares  pour  les 


(1  )  Les  Pures  Tierie  de  Lagrenée  et  Pier'"  Millet. 
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langues  ;  il  en  parlait  trois  purement  :  le  liuron,  l'algon- 
quin et  l'iroquois.  En  outre,  il  ne  manquait  ni  de 
dévouement  ni  de  générosité  ^".  Tout  cela  ne  suffit  pas 
|)0ur  relever  une  mission  détraquée.  Cet  honneur  était 
réservé  à  un  apôtre  assez  i)en  connu,  un  des  plus  com- 
plets cependant  de  la  Nouvelle- France,  le  P.  Michel  de 
Couvert."  ''" 

Le  P.  Julien  Garnier,  né  ù  Saint-Iîrieuc,  le  G  janvier 
1643,  entra  chez  les  Jésuites,  à  Paris,  en  IGGO,  et  vint  à 
Québec  immédiatement  après  son  noviciat.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  sous  le  P.  .Jérôme  Ltilemant,  *"  il  l'ut 
ordonné  prêtre  en  IGGS,  '^'  et  envoyé  aussitôt  chez  les 
Iroquois,  où  il  resta  jus([u'en  1GS5.  Forcé,  ainsi  (pie  les 
autres  missionnaires,  de  quitter  cette  mission,  il  ne  rendit 
d'abord  à  Saint-Louis-du-8aut,  puis  de  là,  à  Lorette.  En 
IGUi,  il  retourna  au  Saut,  et  mourut  le  lo  janvier  1730,  à 
Québec,  oi;i  son  grand  âge  le  l'on^a  de  se  retirer  en 
1 728.  (  ■' 

Cette  trop  longue  étude  consacrée  à  i;i  biograpliie  des 
missionnaires  de  l' Ancienne-Lorette  semblera  peut- 
être  un  hors-d'cjcuvre  an  lecteur  attentif  au  titre  plus 
spécial  de  cette  monogra[)hie.  D'un  autre  côté,  il  étiiit 
diflicile  de  laisseï"  dans  roul)li  ces  ligures  sympathiques 
(pli,  groupées  autour  du  Père  Chaumonot,  et  vouées 
comme  lui  au  ministère  des  llurons  et  i\ii  culte  de  hi 
madone  de  Lorette,  lorment  des  anneaux  importants  dans 
la  chaîne  des  ouvriers  apostoliques  a[>pelés  à  la  culture 

(1)  lie  P.  Jiili(Mi  (iariiier  t'tait  (■liarj;(' de  hi  niissiun  des  Tsoiinnntoiiaii.«, 
c'Iuv.  les  IroijUois,  la  i)lii.s  ingrate  de  toutes.  Kt  oepeiidaiU  tel  t'tait  sou  zèle 
(ju'd  parvenait  à  l)ai)tiser  la  |)lns  grande  partie  di^J  i';ouraiit.s.  (lloclieiudiitoix. 
(luvrago  eité,  tome  111,  p.  Ui!*.) 

(2)  Reeliemonteix,  ouvrage  cité,  tome  III,  p.  l>9o. 

(3)  Il  avait  fait  ses  deux  années  de  pliilosopliie  avant  ilVntrer  an  noviciat. 

(4)  11  fut  le  premier  jésuite  ordonné  prêtre  au  Caua  la. 

(b)  Le  Père  Julien  Ciariiier  était  frère  du  célèbre  bénédictin  Dom  Julien 
Clarnier. 
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de  cette  vigne  sauvage,  et  qui  ont  par  lu  acquis  le  droit 
de  paraître  à  leur  rang  dans  la  généalogie  spirituelle  des 
Lorettains  du  dix-Iiuitiènie  et  du  dix-neuvième  siècle. 

Ce  droit,  ils  l'ont  acquis  au  prix  de  bien  des  sacrifices; 
car,  s'ils  n'ont  pss  été  jugés  clignes  de  donner  à  leurs 
frères  la  preuve  de  la  plus  grande  cliarité  en  versant  leur 
sang  pour  leur  salut,  cliucun  d'eux  a  pu  invoquer  un  titre 
indéniable  à  leur  reconnaissance  en  répétant  avec  l'Apôtre  : 

J'ai  fait  un  grand  nombre  de  voyages  et  j'ai  couru 
divers  périls  :  périls  sur  les  rivières,  périls  de  la  part  des 
païens,  périls  dans  les  déserts,  périls  sur  la  mer,  périls 
parmi  los  faux  frères.  J'ai  soufîert  toutes  sortes  de  peines 
et  de  fatigues,  les  veilles  fréquentes,  la  faim,  la  soif,  le 
froid,  la  nudité."    " 

(1)  Saint  l'iuil,  II'  Epitio  uiix  ( Vrintliieiis,  XI,  26. 
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CHAPITRE     CINQUIÈxME. 


UNE  CHRÉTIENTÉ  MODÈLE. 
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LA  .TEUNE-LORETTE  AU  COMMENCEMENT  DU  XVIII^  SIECLE. 

WT^^^  r  l'on  doit  "  juger  de  l'arbre  par  ses  fruit.s,  "   la 
I    relation  suivante  redira  bien  haut   le  zèle  des 
1(^1^4  '""^'^^^'^'^  ^i"^  «e  «o»t  si  généreusement  dépensés 
1^^       pour  la  culture  de  cette  vigne  si  souvent  rava- 
ge   gée,  et   transplantée  au  prix  de  tant  de    sacrifices 
auprès  de  la  cascade  de  Lorette. 
A  l'ère  des  cruels  massacres  qui  ont  décimé  la  pauvre 
nation  huronne  succède    une   période    de  prospérité  et  de 
paix  qui  durera  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours    La 
scène    a    changé  :  les    brebis    sont    maintenant    hors   de 
l'atteinte  du  loup,  rangées  avec  docilité  sous  la  houlette 
de  leurs  dévoués  pasteurs.  Ceux-ci,  également,  ne  peuvent 
plus,   comme   la  phalange   héroïque    qui    les  a  précédés 
aspirer  au  martyr  j  du  sang.  ' 

Avant  d'esquisser  brièvement,  dans  un  chapitre  subsé- 
quent, les  traits  des  missionnaires  lorettains  du  xviii« 
siècle,  il  est  bon  de  contempler  avec  une  joie  léoitime 
l'œuvre  que  leur  ont  léguée  leurs  devanciers,  et  qu-'ils  ont 
su  maintenir  et  développer  avec  une  diligence  tout  apos- 
tolique. 

La  lettre  qui  suit  otait  inédite  avant  la  publication  de 
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l'ouvrage  déjà  souvent  cité  du  P.  de  Rocliemonteix  '". 
Une  traduction  anglaise  faite  par  l'auteur  de  cette  étude 
en  a  été  publiée  dans  la  grande  édition  américaine  des 
Relations  <les  Jésuites  ''-''.  Il  n'est  que  juste  d'offrir  aux  lec- 
teurs canadiens  une  traduction  tViinçaise  de  cet  intéiensant 
document. 

Cette  lettre,  écrite  en  beau  latin  clnst'iciue,  n'était  cer- 
tainement [)as,  dans  l'intention  de  son  autour,  destinée  à 
la  publicité.  Pour  le  prouver,  il  suffit  de  reinar([uer  qu'elle 
ne  voit  le  jour  que  190  ans  après  avoir  été  écrite.  C'est  la 
lettre  d'un  (ils  écrivant  à  son  père  en  religion,  d'un  ouvrier 
de  l'Evangile  à  son  chef,  pour  lui  dire,  en  toute  simi)licité 
et  sincérité,  comment  tleuritet  fructifie  sous  l'intluence  de 
la  rosée  divine  sa  i)ortion  de  la  vigne  du  Seii;neur. 

Mais  cette  relation,  pour  n'être  pas  fardée,  n'en  est 
pas  moins  étonnante  par  les  choses  merveilleuses  qu'elle 
raconte  de  la  florissante  chrétienté  de  la  Jeune-ljorette. 
C'est  un  tableau  vraiment  idéal,  et  ])ourtaiit,  il  ne 
dépeint  que  la  stricte  réalité.  Jamais  Rédaction  du  Para- 
guay, aux  jours  les  plus  glorieux  de  cette  église  naissante, 
n'a  mieux  réalisé  le  plan  d'un  paradis  sur  la  terre.  Cette 
vie  si  pure  et  si  édifiante  des  sauvages  lorettains  ne 
témoigne  pas  moins  de  leur  docilité  et  de  leur  foi,  que  du 
zèle  des  missionnaires  qui  ont  si  bien  su  les  préserver  des 
ravages  du  loup  infernal. 

Une  telle  innocence  de  vie  est  d'autant  plus  merveil- 
leuse qu'il  n'en  avait  pas  toujours  été  ainsi,  comme  il  a 
été  dit  vers  la  fin  du  chapitre  précédent.  Le  Père 
Germain  de  Couvert,  à  qui  surtout  est  due  la  trans- 
formation incrovable  de  la  tribu  de  Lorette,  avait  été  le 
père  spirituel  des  Hurons  durant  vingt-deux  ans,  dont  il 
passa  six  à  Y  Ancienne,  et  quatorze  à  la  Jeune  Lorette. 

(1)  L'original,  en  latin,  figure  dans  l'ap])endice  tlu  tome  III. 

(2)  The  Jesuit  Rdalimut  ami  Allicd  Documoits,  by  R.  G.  Thwaites. 
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LvttrH  lia  Père  Loain  DdidVf/oHv  au    Rih'.  Père  Joseph  Gcrmdiv, 
xup'îr leur  i/éné rai  des  missions  canadiennes. 

De  la  mission  de  Lavette,  en  la  Nouvelle- France. 

Du  villiitie  (le  Lurette,  Noues  d'octobre,  1710, 

Votre  Ivévéï-eiice  me  deiniuido  de  hi  renseigner  sur 
l'état  de  notre  mission  de  Lorette.  Je  me  rends  ;\  votre 
désir  dans  cette  lettre,  dans  la([uelle,  bien  ([ue  vous  ne 
lisiez  rien  d'éclatjait  ni  de  sublime,  comme  on  le  rapporte 
souvent  des  autres  missions,  vous  ap[)reinlre/,,  je  le  crois, 
non  sms  plaisir,  le  genre  de  vie  (jne  mènent  ici  nos 
Iliirons,  les  pieuses  pratiques  qu'ils  observent  clnniue 
jour;  je  vous  en  écris  d'autant  plus  ouvertement,  ([ue  j'ai 
une  moindre  part  à  tout  ce  je  vais  raconter.  Tout  le 
mérite,  après  Dieu,  en  revient  aux  soin,s  et  à  l'industrie 
du  Rév,  Père  de  (Jouvert.  (pie  la  mauvaise  santé  a  ra[)pelt'' 
dernièrement  à  (Québec,  pour  s'y  l'aire  soigner  plus  com- 
modément dans  notre  collège.  Nommé,  malgré  mon  insuf- 
fisance, [)our  le  rempbicer,  je  vais  raconter  ce  (pie  j'ai  vu 
et  constaté  dans  ce  village  de  Lorette. 

On  trouve  des  gens  qui  ])ensent,  et  puis,  écrivent,  que 
le  sol  canadien  est  tout  à  t'ait  stérile  et  infécond,  que  les 
messagers  de  l'Evangile  y  per(;oivent  ù  peine  quelque 
fruit  de  leur  rude  et  long  labeur.  Pour  les  désabuser,  il 
sulHrait  de  cette  seule  bourgade  de  Lorette.  Je  ne  ve^ix 
pas,  certes,  nier  (pie  toutes  les  autres  mi.ssions  du  Canada, 
soient  en  aucune  manière  aussi  fécondes  que  celle-ci. 
L'ivrognerie,  vice  inné  cbez  les  sauvages,  et  répandu  eu 
tous  lieux  pai-  la  rapacité  des  trafiquants  européens,  les 
mœurs  corrompues  de  ces  mêmes  étrangers,  et  leurs 
criminels  exemples  opposent  à  l'Evangile  de  lamentables 
obstacles.  On  les  sui monte  toutefois,  bien  que  non 
partout  avec  la  même  promptitude  et  facilité. 

Dans  le  village  de  Lorette,  ces  obstacles  ont  été  radica- 


88 


NOTRi:  DAMK  DK  LORKTTH 


iV 


\ 


lenit'iit  extii'pés  ut  lii'tniitH,  et  Ion  siiuvii^oH  _v  jouissent 
de  la  plus  <!raiule  lacilitc'  (elle  est  iiiêiiie  devenue  liahi- 
tude)  pour  y  prati((uer  ouvertement  la  piété. 

Clia(|ue  uuitin,  aussitôt  éveillés,  ils  se  vendent  à  la  clia- 
pelle  i)our  y  saluer  le  (Jlirist  leur  Seigneur  "  sur  le  trône 
de  sa  grâce,"  Ni  âge,  ni  sexe,  ni  le  l'igoureux  décembre, 
ni  les  ardeurs  de  la  canicule  ne  détournent  personne  de 
ce  pieux  tlevoir.  (^uel  pasteur  d'Ames  n'oublierait  volon- 
tiers toutes  ses  é[)reuves,  en  voyant  dès  le  point  du  Jour, 
ut  souvent  même  avant  le  lever  du  soleil,  cette  foule 
paisible  prosternée  devant  les  autels,  ut  bégayant  d'une 
voix  tendre  les  louanges  du  Christ  ?  J'ai  souvent  trt)uvé, 
au  cœur  de  l'hiver,  des  sauvages  agenouillés  et  i)riant 
devant  la  porte  du  temple,  attendant  (ju'on  la  leur  ouvi'ît. 
Une  l'ois  la  porte  ouverte,  ils  entrent,  et  prien'  séparé- 
ment, (piebpKis-uns  durant  une  heure  entière.  Au  lever 
du  soleil,  ou  peu  après,  on  donne  le  signal  de  saluer 
la  Mère  de  Dieu  j)ai'  les  paroles  de  l'ange  :  pratique  à 
laquelle  ils  .sont  lidèles  et  qu'ils  regardent  comme  un 
péché  d'omettre  partout  où  ils  se  trouvent.  Une  demi- 
heure  plus  tiird,  est  célébrée  la  messe  à  laquelle  tous 
assistent '•'.  Même  afiluence,même  empressement  les  jours 
ouvrables  et  les  fêtes.  Leur  modestie  est  renu\rquable,  au 
point  que  les  Français  de  passage  dans  la  bourgade  s'en 
étonnent  et  rougissent  en  se  comparant,  eux  et  leurs 
mœurs,  avec  les  sauvages. 

(1)  Cette  ardente  pi(''t^',  ils  l'avaient  li('rit('e  île  leurs  pères  de  l'Ancienne- 
Lorett»,  comme  le  mconte  la  Relation  ilo  1073- 7U. 

"  Depuis  cotte  t'poque  (l'crection  de  la  chapelle),  dit  la  Relation,  il  serait 
'' ililliudo  de  dire  combien  nos  sauvages  ont  redouble  leur  ferveur.  On  en 
"voit  i)resque  tonjuurs  dans  la  sainte  chapelle;  au  coinniencemeiit  ils  y 
"  venaient  dès  deux  heures  après  minuit,  les  uns  pour  ôtor  la  neige  d'alcn- 
''  tour  et  pour  faire  les  chemins,  les  autres  pour  faire  leurs  prières  à  la  porte, 
"  en  attendant  qu'on  l'ouvrît,  et  à  genoux,  !^ur  les  neiges,  exposés  an  Iruid  et  au 
"frimas.  .Mais  depuis  on  a  fait  défense  d'y  venir  avant  quatre  heures  du 
"  matin, qui  est  le  temps  auquel  on  ouvre  la  chapelle.  Quelques-uns  y  denieu- 
"  lent  dos  heures  eritièros,  soit  pour  faire  oraison  mentale,  comme  la 
"  pratiquent  ceux  d'entre  eux  qui  sont  plus  spirituels,  soit  poury  dire  leur 
"  chajielet  et  autres  prières  vocales." 
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Lu  iiicissc  terminée,  ils  h'um  vdhI,  ^^i  cY'sl  un  jour 
()Uvriil)U',  tniviiillor  à  la  inai^'on  on  aux  champs.  Le  .soir, 
au  soleil  coucluint,  lo  signal  de  la  prière  eut  donné.  Tous 
s'assemblent  dans  la  chapelle,  où  l'on  [)rie  en  commun 
[)our  tout  le  village  :  (;ha([ue  famille  |)rie  aussi  en  parti- 
culier à  domicile,  après  (juoi  chacun  vénère  par  un  pieux 
•  baiser  les  ti'ès  .sainte.'^  plaies  du  Christ. 

On  suit  le  même  ordre  les  jours  de  t'ète  et  les  jours 
ouvrables,  sauf  le  travail  laborieux  défendu  par  la  sain- 
teté des  fêtes.  Puis  (les  dinnmches  et  fêtes)  ils  assistent  le 
matin  au  sacrifice  célébré  en  faveui-  de  la  bourgade 
entière  ;  presque  tous,  ù  l'ollrande  d'une  seconde  messe 
.  par  un  autre  prêtre,  et  un  bon  non^bre,  à  une  troisième, 
(piand  il  y  a  atlluence  de  célébrant.s.  Durant  la  première 
mes.se.  dite  "  messe  de  la  mission,"  ils  chantent  des  can- 
tiques oompo.sés  dans  la  langue  du  pays  et  a{)[)ro[)riés  aux 
fêtes  du  temps,  et  cela,  avec  un  ensemble  ravissant  (|ui 
n'a  rien  de  sauvage.  Vers  midi,  ils  se  réunis.sent  dans 
l'oratoire  i)our  les  vêpres,  où  l'on  chante  pareillement  de 
pieux  cantiques.  Dans  ces  chants,  ils  observent  le  rythme 
et  la  mesure  prescrits  par  la  loi  de  l'Eglise,  selon  l'usage 
suivi  dans  les  églises  d'Europe. 

Pour  éviter  l'oisiveté,  vice  capital  des  sauvages,  les  uns 
gagnent  la  rivière  pour  tromper  le  poisson  par  un  appât 
perfide,  les  autres  chassent  les  fauves  dans  la  foret 
voisine.  Tous,  à  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  se 
rendent  à  la  chapelle  pour  réciter  la  prière  du  soir  et 
entendre  le  sermon. 

Aux  fêtes  plus  solennelles,  personne  ne  quitte  le  village 
après  vêpres.  Alors,  pour  prévenir  l'oisiveté  ou  l'ennui,  le 
prêtre  racontera  quelque  histoire  aussi  utile  qu'agréable 
à  entendre,  tirée  des  pages  sacrées  ou  de  la  vie  des  saints, 
ou  bien  il  organisera  une  discussion  entre  les  enfants  sur 
la  doctrine  chrétienne,  et  repaîtra  ainsi  d'un  plaisant 
spectacle  leurs  yeux  naïfs.     Ou  bien  il  inventera  quelque 
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passe-temps  du  même  genre,  propre  àcîiptiver  la  foule.  On 
consacre  encore  quelque  temps  aux  prières  publiques  ; 
celles  du  soir  commencent  un  peu  plus  tôt  (cjuTi  l'ordi- 
naire), et  se  terminent  par  la  bénédiction  solennelle  que 
le  prêtre,  élevant  le  très  saint  Sacreuient,  donne  au  peuple 
prosterné. 

C'est  ainsi,  mon  révérend  Père,  que  la  journée  des 
Hurons  de  Lorette  est  tr.icée  et  ordonnée  ;  chose  (jue 
votre  Révérence  «lésirait  surtout  savoir. 

Me  demaiide/.-vous  quelles  «ont  leurs  occupiitions 
durinit  l'année  ?  Elles  varient  selon  les  diverses  saisons. 
Après  la  récoite  des  grains,  ils  .se  livrent  à  la  cliiis-e  des 
castors,  dont  les  fourrures  recherchées  .sont  l'objet  prin- 
ciii.'d  du  trafic  au  Can.ula.  Cette  chasse  dure  deu.x  ou  trois 
mois  A  l'approche  de  la  fête  de  tous  les  Saints,  les 
chiisseurs  reviennent  chez  eu.\  pour  assister  aux  divins 
mvstères,  et  soulager  par  de  pieu.ses  prières  les  àiiu-s  des 
défunts  :  devoir  qu'ils  accompli.ssent  avec  un  soin  et  une 
piété  insignes.  Les  jours  de  fête  pas.sés,  ils  retournent 
aussitôt  à  la  forêt  et  à  la  chasse,  et  s'y  livrent  jus(iu'au 
comiuencement  de  décembre.  Laissant  alors  la  forêt,  ils 
reviennent  au  foyer  ponr  célébrer  la  Vierge  con(,'ue 
sans  tache,  ainsi  que  la  fête  de  saint  Fran«;ois-Xavier, 
qu'ils  honoient  d'un  culte  si)écial,  comuie  étant,  api'ès 
saint  Joseph,  un  autre  protecteur  et  patron  des  missions 
canadiennes.  Tous  acquittent,  par  le  .sacrement  de  péni- 
tence, leurs  dettes  contractées  envers  Dieu,  et  cela 
(iuel([ues  jours  avant  la,  fête,  afin  d'avoir  i)lus  de  loi.sir 
pour  scruter  leur  conscience  et  [)ré[)arer  leur  âme  au 
sacrement  ;  afin  aussi  (jue  le  prêtre  ait  plus  de  facilité 
pour  entendre  chacun,  chose  qui  se  fait  moins  couimo- 
démeut  et  utilement  quand  on  se  présente  en  foule 
an  saint  tribunal  de  la  pénitence. 

Le  restant  de  décembre,  et  janvier,  jusqu'au  jour  con- 
sacré à  la  Mère  de  Dieu  purifiée  au  temple,  ils  passent  le 
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temp.",  partie  à  In  pêche,  partie  à  la  chasse  plus  facile  des 
perdrix,  des  lièvres,  et  d'autre  gibier  de  ce  genre  ; 
durant  ce  tenjps  ils  ne  passent  guère  la  nuit  hors  de 
la  maison.  Si  la  rigueur  du  froid  ou  la  pluie  les  retient 
au  foyer,  ils  s'occupent  à  tresser  des  réseaux  dont  ils  se 
servent  pour  fouler  impunément  la  neige  "*,  quand  ils 
poursuivent  les  grands  fauves  à  travers  les  bois  ou  sur  les 
plaines  couvertes  d'une  neige  profonde.  Ont-ilt"  découvert 
leurs  pistes  ou  leurs  tanières,  ils  s'y  transportent  avec 
toute  leur  famille,  et  no  revoient  p;is  le  village  et  le 
foyer  avant  que  le  souffle  printanier  de.«  zéphyrs  ait 
commencé  à  fondre  la  neige. 

De  retour  à  la  maison,  après  avoir  participé  au  festin 
pascal,  ils  ensemencent  les  champs  de  blé  d'Inde,  puis 
'issiègent  les  bordsdes  rivières  pour  prendre  les  poissons; 
ou  bien  ils  abattent  dans  la  forêt  des  arbres  antiques  dont 
l'écoroe  sert  i)OMr  la  construction  de  leurs  canots.  Ce 
travail  achevé,  ils  cueillent  vers  la  (in  d'août  une  plante 
utile  aux  apothicaires,  qui  se  vend  as.sez  cher  en  Europe, 
et  que  les  pharmaciens  nomment  Od/n'llairc  '^*. 

Pendant  ce  temps,  la  moisson  de  nuiïs  mûrit  et  est 
coupée  vers  les  ides  de  septembre.  Vient  ensuite  la 
chasse  aux  castors,  liiquelle,  comme  je  viens  de  le  dire,  se 
proU)nge  jnsqu'au.x  calendes  de  novembre. 

Dans  ces  occupations,  ce  qui  éclate  avant  tout,  c'est  leur 


■  '  1    Des  rntjiuttcs. 
(2)  Capillaire  du  Canada,  ailiniitum  nmi ricuiiiim. 

"Cette  plaiittMi  la  racino  fort  petite,  et  onvelopjn'o  df  fibre.s  noires  fort 
(léli«''es.  Sa  tivre  est  d'un  poiirjire  l'oncé  et  s'élève  en  (jueltiiU'.s  endroits  i\  trois 
on  <|uatre  pieds  de  liant;  il  en  -oit  clés  bram'lies  (jui  se  conriient  en  tons  sens. 
Se."  t'eni lies  sont  pins  larjrfs  que  celles  de  notre  Ca|iillaire  de  France,  d'nn 
bean  vert  d'un  côté,  et  de  l'antre,  semées  de  petits  |Mjints  obscurs  ;  nulle  part 
ailleurs  cette  plante  n'est  ni  si  liante,  ni  si  vive  (jn'en  Cainida.  Klle  n'a 
ancnne  odeur  tandis  qu'elle  est  sur  pied,  mais  (|naiid  elle  a  été  reni'oruice, 
elle  réfiand  une  otlenr  de  violette  qui  embaume.  Sa  qualité  est  aussi  beaucoup 
au-dessus  de  tmis  les  capillaires."  (Chari.evoix,  Hist.  de  la  Nouvelle-France, 
tome  II,  appendice,  p.  2.)  C'est  la  Maiilen  hair  fern  des  Anglais.  "On  en 
extrait,  dit  Vrovancner,  un  sirop  très  apprécié  pour  ses  propriétés  stoma- 
chiques et  dont  ou  fait  surtout  usage  dans  les  rhumes."  {Flore  Canadienne. \ 
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piété  et  la  profonde  docilité  qu'ils  manitestent  à  l'égard 
du  prêtre  qui  gouverne  la  mission,  vertu  qui  le»  maintient 
dans  la  concorde  et  la  pratique  de  tous  leurs  devoirs. 
Avant  de  s'éloigner  du  village  pour  travailler  aux  bois 
ou  aux  champs,  ils  n'omettent  jamais  de  passer  par  la 
chapelle,  et  d'y  saluer  le  Christ  dnns  le  très  saint  Sacre- 
ment :  au  retour,  ils  s'acquittent  de  ce  pieux  devoir  avant 
de  l'egagner  leurs  cabanes.  S'ils  ont  à  passer  la  nuit  hors 
du  village,  ou  à  voyager  quelque  part,  s'ils  partent 
en  bande  ])our  la  chas.se,  ils  en  avertissent  le  prêtre,  et 
lui  demandent  conseil,  et  n'hésitent  pas  à  renoncer  à  leur 
chasse  ou  à  leur  travail,  s'ils  sentent  que  leur  projet  ne 
lui  i)laît  pas  ou  n'a  pas  .son  approbation.  Dans  tout  le 
reste,  ils  t'ont  preuve  de  pareille  obéissance  et  docilité,  et 
ils  ne  le  (le  prêtre)  vénèrent  et  l'écoutent  autrement 
qu'un  père  et  un  guide. 

Mais  tout  ceci  est  facile  quand  ils  sont  chez  eux,  et  s'en- 
tretiennent mutuellement  par  le  bon  exemple.  La  difli- 
culté  et  l'embarras  s'accroissent  de  beaucoup, quand  ils  se 
rendent  à  Québec,  dont  ils  sont  peu  éloignés.  Alors  se  pré- 
sentent à  eux  d'autres  .sauvages,  qui  les  invitei't  à  boire  ; 
alors  d'avides  aubergistes  les  pressent,  et  les  entraînent 
quasi  de  force  dans  leurs  buvettes.  Cependant,  depuis 
cinq  ans  que  je  suis  ici,  je  n'oi  vu  personne, je  ne  dirai  pas, 
ivre,  mais  pas  même  soupçonné  d'avoir  pris  du  vin,  soit 
chez  les  marchands  avec  qui  ils  font  aft'aires,  soit  chez  des? 
aubergistes,  ou  chez  des  sauvages  des  autres  missions. 
Parfois  les  Français  insistent  et  les  accusent  d'être 
trop  religieux  :  "  Quel  péché,  en  efl'et,  disent-ils,  y  a-t-il, 
en  passant,  si  fatigué  de  la  route,  si  en  l'honneur  d'un 
hôte  ou  d'un  ami,  quelqu'un  boit  un  verre  devin?"  A 
quoi  les  Lorettains  répondent  avec  grande  franchise  : 
"  C'est  comme  tu  le  di.s,  frère  ;  mais  nous  avons  promis  à 
Marie  que  nous  ne  boirions  pas  même  un  coup  de  vin.  Ainsi 
expions-nous  nos  péchés  d'autrefois,  quand    ignorant   la 
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vraie  piété  et  la  religion,  non»  avions  l'habitude  de  noiiH 
gorger  de  vin  :  maintenant  nous  avons  adopté  d'autre» 
mœurs,  d'autres  sentiments."  ''> 

J'en  ai  vu  quelques-uns  t\  la  résidence  du  gouverneur 
et  vice-roi  du  Canada,  refuser  absohnnent  un  verre  de  vin 
qu'on  leur  ottVait, et  ne  pas  le  boire  avant  qu'un  prêtre  de 
la  Société  leur  eilt  commandé  de  le  prendre.  Il  n'y  a  pas 
longtemps,  un  marchand  français  me  tenait  le  propos 
suivant:  "  Nou.s  ne  pouvons,  mon  Père,  nous  défendre 
d'admirer  hi  tempérance  et  la  constance  des  Ilurons. 
Dernièrement  nous  en  rencontrâmes  une  bande,  et  nous 
passâmes  la  nuit  au  même  endroit  qu'eux  dans  des  huttes 
construites  à  l'ordinaire.  Nous  n'avons  janniis  pu  les 
amener  à  toucher  du  bout  des  lèvres  une  goutte  de  vin  ; 
ils  se  contentèrent  de  pain  et  d'un  peu  de  tabac  que  nous 
leur  cédâmes  volontiers." 

Au  reste,  cette  piété  si  rigoureuse  des  Loret tains,  cette 
abstinence  de  boissons  enivrantes  n'abat  en  aucune  façon 
l'esprit  belliqueu.v  dont  les  sauvages  sont  ordinairement 
doués:  elle  ne  sert  qu'à  imposer  une  mesure  et  des  limites 
à  leur  ardeur  martiale  ;  aussi  ne  prennent-ils  jamais  les 
armes  sans  l'assentiment  du  gouverneur  ;  dès  qu'il  s'agit 
de  combattre,  ils  servent  aux  autres  peuplades  d'exemple 
et  souvent  de  sujet  de  confusion.  Ainsi,  durant  rattatjue 
d'un  certain  bourg  anglais,  à  l'approche  d'une  troupe  de 
cavalerie  envoyée  |)our  défendre  la  place,  les  seuls  Fran- 
çais  avec    les    Lorettains   et    les    Abénaquis    soutinrent 


1)  Lu  citation  siiivanfo  d'uii  récit  qui  datr  dr.  14  août,  1749  'prcs  do  40  ans 
plus  tardi,  corroljore  lo  ténioigna^'C  du  1'.  Davaugour,  ut  prouve  la  fidélité  des 
Hurons  à  l«'ur  promesso. 

"  Il  e.st  «'ertain  qno  ces  iiarlmros  et  leurs  ancêtres  ont  depuis  longtemps,  et 
même  lors  de  leur  conversion  l'i  la  religion  clirétienne,  lait  un  vo'u  à  Dieu  de 
n^^  jamiiis  boire  de  liqueurs  fortes.  Ce  v<i'U,ils  l'ont  gardé  d'une  manière  invio- 
lable jusqu'il  présent,  et  il  est  très  rare  d'en  voir  sons  rinlluencc  de  la  Ixii^son  ; 
pourtant  Dieu  sait  si  l'eaii-de-vie  et  les  autres  liqut^tlrs  enivrantes  ont  généra- 
lement de  l'attrait  pour  les  Indiens,  qui,  bien  souvent,  préféreraient  mourir 
qne  de  s'en  priver.  (1'iI':rkk:  K\i.m,  \'oi/wjc  duns  l'Amirifjitedu  Nord,  traduction 
déjà  citée,  p.  123.) 
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et  repousHÔrent  le  choc  de  l'ennemi,  le»  autres  sniivageh 
ayant  été  réduits  à  une  l'uite  honteuse.  "  Et  ce  n'est  pas 
surprenant,  disaient  nos  Ilurons.  Qui,  en  effet,  peut  être 
fort,  (juand  il  se  reconnaît  l'ennemi  de  Dieu,  et  sait  que, 
l)erdant  une  vie  mortelle,  il  passera  à  un*;  mort  éter- 
nelle?" 

Les  capitaines  fran<,'ais  s'adjoignent  plus  volontiers  (jue 
tous  autres  les  guerriers  de  la  bourgade  de  Fiorette  : 
"  Nous  souMiies  certains,  en  effet,  avouent-ils,  que  ceux-là 
dans  le  combat  ne  déserteront  jamais  le  drapeau,  ni  ne 
céderont  devant  le  choc  des  ennemis."  Autant  ils  so»»t 
estimés  des  Frau(;us,  autiiut  eux-mêmes  estiment  ces 
derniers,  et  vénèrent  en  preuiier  lieu  le  roi  de  France, 
Louis,  tant  à  cause  de  ses  hauts  faits,  que  pour  le  zèle 
dont  ils  le  savent  animé  pour  la  propagation  et  la  défense 
de  la  religion.  Avant  de  partir  pour  la  guerre,  et — si  la 
cause  le  demande — ,  pour  une  mort  délibérée,  ils  s'éver- 
tuent à  obtenir  ou  à  augmenter  en  eux  la  faveur  de  Dieu 
en  confessant  leurs  péchés  iiu  prêtre,  et  ils  conservent 
énergiquement  la  grâce  reçue  dans  le  sacrement,  comme 
je  l'ai  moi-même  constaté  dans  une  guerre  récente  où  je 
me  suis  trouvé  avec  eux. 

Un  sauvage  échappé  du  cami)  des  Anglais  accourt  à 
Québec,  et  annonce  (jue  l'ennemi  s'avance  avec  trois  mille 
honnnes.  Le  maniuis  de  Vaudreuil,  *"  chargé  de  conduire 
la  Ciunpagne,  jugea  qu'on  ne  devait  pas  attendre  les 
Anglais.  11  réunit  donc  à  la  hâte  deux  mille  hommes,  tant 
Français  que  sauvages.  Les  hommes  de  Lorette,  croyant 
qu'on  les  laissait  de  côté,  parce  (ju'ils  n'avaient  pas  été 
enrôlés  uvec  ceux  de  leur  nation,  me  députèrent  un  de 
leurs  chefs  pour  se  plaindre  de  ce  (ju'ils  regardaient 
comme  un  outrage.  Je  lui  répondis  que  bientôt  un 
messager    viendrait   de    la    part   du    gouvei»»eur  ;    et   à 
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(1)  Il  s'agit  ici  du  premier  gouverneur  de  ce  nom. 
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riiiHtant  même  il  arriva,  et  invita  tous  les  habitants  «le 
Lorette  à  s'unir  aux  Fran^-ais  pour  la  guerre.  Grande  joie 
dans  tout  le  village.  Pas  un  seul  homme  en  état  de 
guerroyer  n'y  uuimiini,  pas  même  deux  vieillards  sexagé- 
luiires.  Soudain  le  bruit  court  «pie  l'ennemi  est  pi«)che. 
Aussitôt  on  cria:  "Aux  armes!"  Mais  nos  I  lurons,  «jue  le 
gouverneur  honora  en  les  ch«)isissant  pour  ses  gardes  de 
corps,  ne  se  mirent  pas  en  route  avant  d'avoir  tous 
participé  aux  divins  mystères,  bien  (ju'il  fut  tard  dans  la 
nuit.  La  même  |)iété  brilla  durant  loute  la  marche,  et 
excita  un  vif  étonnement,  avec  de  justes  louanges,  «le 
la  i)iirt  des  Fran<,'ais.  Elle  persévéra  après  que  t«)Ute 
l'armée  eut  atteint  Chambly,  où  toutes  les  tr«)Upes 
devaient  se  coaliser.  Ils  y  furent  lidèles  à  leurs  prières 
du  matin  et  du  .soir,  tant  en  public,  comme  c'est  l'usage 
dans  le  village  de  Lorette,  «m'en  particulier.  Us  évitaient 
les  réunions  de  nuit  des  autres  sauvage.*',  ainsi  «pie  leur 
dan.se,  même  chez  «les  alliés  et  «les  parents,  les  vi.«itant 
seulement  le  jour,  et  leur  donnant  en  t«)Ut  lieu  l'exemple 
de  la  modestie  et  de  la  piété,  si  bien  que,  quand  la 
victoire  permit  aux  troupes  «le  se  disperser,  on  n'appelait 
})as  autrement  les  llurons  de  Lorette  «pie  les  *'  .saints 
.sauvages."  Le  Père  Vaillant,  supérieur  de  la  résidem^e  de 
Mont-Royal,  étant  de  i)as.sage  à  Québec,  «)îi  je  me  trouvais 
l)ar  hasard  dans  le  tem])s,  m'embra.s.sant  all'c'ctueu.st'inent, 
"  Je  vous  félicite,  mon  père,  me  «lit  il,  i-ar  voii.s  avez 
HUtiint  de  saints  «pie  de  Ilurous  à  Lorette." 

En  vérité,  quand  récemment,  au  jour  de  la  Nativité  de 
la  bienheureuse  Vierge,  tous  se  sont  a[)[)rochés  de  la 
sainte  table,  à  peine  ai-je  trouvé  chez  le  plus  grand 
nombre  la  matière  nécessaire  au  .sacrement  de  pénitence, 
et  pre.s(pie  tout  le  village  auraii  pu  se  rendre  au  sacré 
banc^uet  sans  avoir  confes.sé  de  péchés. 

La  piété  «lu'on  remanpie  chez  ceu.x  «jui  sont  en  santé 
brille    également  chez  les   mourants.    Pendant   les  cinq 
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années  que  j'ai  passées  ici,  pas  un  seul  n'a  quitté  la  vie 
autrement  qu'en  prode.'ftiné.  Tous  jouissaient  de  leur 
intelligence  jusqu'au  dernier  souflle.  assidus  à  rexercicc 
des  vertus  chrétiennes,  tant  de  bouche  que  de  cjvur, 
goûtant  une  paix  souveraine  et  enti^reulent  dépendant 
du  hon  vouh)ir  divin,  (ju'il  leur  ordonnât  de  vivre  ou  de 
mourir  ;  enfin,  prononçant  les  très  saints  noms  de  Jésus 
et  de  Marie,  et  baisant  les  plaies  du  tSauveur  mort  en 
croix. 

Ils  conservent  la  mcMue  sérénité  d'un  esprit  calme  dans 
les  accidents  les  i>lus  cruels  et  inattendus.  J'en  citerai 
pour  preuve  un  jeune  homme,  nommé  Paul,  que  son  frère 
imprudent  et  incon.scient  tua  par  une  erreur  lamentable. 
Ils  voguaient  en  canot,  c|uand  ils  virent  venir  vers  eux 
une  volée  de  canards.  Tous  deu.x  déchargèrent  leurs  fusils, 
mais  le  frère  de  Paul,  qui  se  tenait  en  arrière,  déchargea 
le  sien  dans  la  tcte  de  son  frère.  Celui-ci  tombe  ruisselant 
de  siing,  et  demande  qu'on  le  couche  sur  le  rivage  et 
qu'on  fa.s.se  venir  le  prêtre  ;  mais  comme  le  i)rêtre  était 
loin  :  "  Mandez-moi,  dit-il,  Thaouvenht)s.  "  C'était  un 
capitaine  non  moins  remarquable  et  connu  par  sa  piété 
chrétienne  que  par  son  savoir  unlitaire. 

Dès  que  le  jeune  homme  l'aperçut  :  "Mon  oncle.'"  (c'est 
ainsi  ([ue  les  jeunes  gens  nomment  leurs  capitaines),  aide- 
moi,  je  t'en  prie,  alin  ([ue  je  fasse  un  saint  (Muploi 
des  quelques  moments  qui  me  restent."  On  ne  saurait 
dire  avec  quelle  tendresse,  avec  quelle  ardeur  de  la  voix 
et  de  l'esprit,  Thaouvenhos  inspira  l'acte  de  contrition  à 
l'oreille  du  mourant  ;  par  quelles  paroles  il  l'excita,  à  la 
foi,  l'espérance,  la  charité,  à  la  conformité  à  la  divine 
volonté.  Imprimant  un  pieux  et  suprC'Uie  baiser  aux 
plaies  du  Christ  <iu'on  lui  présentait,  Paul  cessa  en  mC'me 
temps  de  parler  et  de  vivre.     Il  semblait  avoir  pressenti 

(1)  En  Italie,  daim  le  lanjçage  populaire,  on  s'adresse  au  prêtre  on  l'appelant 
Zi'pré,  abréviation  de  Ziopnle,  "  mon  oncle  le  prùtri-.  " 


» 


'i 


NOTKK  DAMK  ))K  I.ORKTTK 


07 


la  mort  qui  lo  meiiu(,';iit,  tiint  il  ûtait  (ievcnu  différeiit 
d'autroiois  !  Il  s'attanlait  |>Ui.s  luii^iitMiiuiit  dans  la  ttiaison 
sainte  ;  il  fiivait  tous  Ioh  airrémontH,  mr-ine  pennis  et 
iiiiiocuMt.s  ;  il  ol)H(M"vait  dans  ses  paroles  et  ses  actes  nno 
mesure  et  une  modestie  siMjj;ulières;  il  méprisait  la  «rloire 
des  combats,  et  tous  ces  insijrnes  de  la  milice  sauvaj^e, 
dont  les  vainijneurs  aiment  à  s'orner  et  à  se  pavaner  ;  il 
aiuiiiit  à  s'entretenir  souvent  dos  réci)m|mnses  éternelles 
du  ciel.  C'est  ainsi  que  Dieu  p-réparait  cette  âme  qui  lui 
étiiit  destinée. 

l'uiscpie  j'ai  mentionné  Tliaouvenlios,  que  tout  le  puys 
regard»' comme  un  uujdèle  d'intégrité  chrétienne,  j'aj(»u- 
terai  (juelques  détiiils  (jui  feront  connaître  l'insigne  vertu 
de  cet  homme.  Il  n'a  rien  de  hnrhare,  sauf  son  origine. 
Esprit  large,  élevé,  ne  conservant  rien  de  bas,  rien  (jui 
soit  indigne  d'un  homme  honnête  et  sage  ;  son  vi.sage 
respire  la  modestie,  la  dignité,  la  probité.  La  renommée 
de  .sa  vertu  est  telle  (jue  tous  .s'empressent  de  se  recom- 
nninder  iV  ses  |)rière^.  et  avouent  (|ue  par  ce  moyen  ils 
ont  t)btenu  de  Diou  maintes  faveurs  ;  ils  disent  <|ue  son 
aspect  entlamme  leur  piété,  et  fait  revivre  l'ardeur  de 
leur  charité  éteinte  ou  assoupie.  L'our  les  Français  comme 
pour  les  sauvages,  il  est  im  maître  et  dans  l'art  de  bien 
vivre  et  dans  celui  de  bien  combattre.  Il  est  tout  couvert 
de  blessures  honorables  reçues  à  la  guerre,  et  si  le  Dieu 
des  aruiées  françaises  en  eut  trouvé  di.v  pareils  chez  les 
autres  nations  du  (Canada,  de[)uis  longtemps  il  ne  resterait 
ni  ennemi  de  la  France,  ni  Iroquois.  (Jette  bouté  insigne 
et  cette  douceur  (jne  la  loi  du  Christ  lui  inspire, et  qui  lui 
gagnent  tous  les  cœurs,  ne  lui  enlèvent  rien  de  son  courage 
de  guerrier  et  de  sa  férocité  de  Iluron.  Aussitôt  <|u'a 
.sonné  l'alarme  du  combat,  il  est  le  premier  à  prendre  les 
armes,  le  dernier  à  les  déjwser.  De  (juelque  côté  qu'il 
porte  sa  vaillance,  c'est  la  déroute  de  l'ennemi,  c'est  la 
ruine,  c'est  l'extermination,     (irande  fut  sa  part  dans  la 
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victoire  remportée  sur  les  Anglais,  lorj-iiiron  s'cmjMirii  de 
leur  «rrmiil  villii<re,  dont  j'iii  parlé  pins  haut,  et  (|iie  plus 
de  cent  priscniniers  en  furent  enlevés  et  distriltués  parmi 
les  nations  alliées  ((ui  avaient  concouru  à  la  «guerre. 

Le  jrrand  chef  des  Ilurons  de  Lorette  était  tombé  dans 
le  combat.  C'est  l'usage  chez  les  Canadiens  d'expier 
en  qiiebiue  sorte  la  perte  de  leurs  chels  et  de  s'en 
consoler  par  la  mort  de  quelque  prisonnier.  Un  parent  du 
chef  défunt  se  |)résente  et  réclame  le  captif:  si  on  le  lui 
acc()rde.  il  le  destine  au  bûcher,  et  il  s'ajjprête  déjà  à 
assouvir  su  barbare  cruauté  par  le  supplice  du  nuilheureux. 
Ainsi  le  veut  la  coutume  de  la  nation,  l'endant  ce  temps, 
les  autres  murmurent;  les  vieillitrds.  malgré  eux,  gardent 
le  silence  ;  les  jeunes  gens  réclamentà  haute  voix  ce  droit 
des  armes,  récom|)ense  de  la  victoire  et  uni(jue  con.so- 
lation  d'une  famille  noble  et  alHigée.  Thaouvenhos  alors 
se  levant,  bien  (jue  non  encore  ennobli  par  la  <li<;'nité  et 
le  titre  de  chef,  fait  entendre  sa  voix  dans  l'assemblée 
des  notables,  et  i)laide  avec  conllance  pour  la  vi'î  du 
prisonnier.  Il  les  prie,  il  les  conjure  de  se  rappeler  qu'ils 
sont  chrétiens,  et  citoyens  de  la  bourgade  de  Lorette;  une 
si  barbare  cruauté  ne  sied  pas  au  nom  chrétien  :  une  telle 
injure  ne  peut  sans  honte  être  inlligée  à  la  renommée 
des  Lorettains.  Le  neveu  du  chef  défunt  insiste,  ses 
parents  l'appuient.  Ils  (objectent  la  coutume  :  la  clé- 
mence envers  un  seul  tournera  au  malheur  de  tous  ; 
comptant  sur  l'impunité,  l'ennemi  deviendra  plus  cruel  et 
plus  audacieux  pour  nuire.  '•  Moi  aussi,  dit  alors  Thaou- 
venhos, élevant  la  voix, je  suis  allié  au  chef  dont  nous 
pleurons  la  mort  dans  le  combat,  et  dont  vous  vouleii 
venger  le  trépas  par  une  indigne  cruauté  :  à  moi  aussi  est 
dû  ce  Captif,  je  le  revendique  pour  moi,  et  je  combats 
pour  mon  droit  :  si  quelqu'un  veut  me  le  dis})uter,  qu'il 
le  touche,  je  serai  son  vengeur."  Étonnée  de  ce  discours, 
l'assemblée    se    tut  :  et   personne    n'osa  sévir  contre    le 
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priHonnier.  C'est  iiiiiHi  que  cet  lioimno  reiuiirqimhlo  «e  Hert 
de  Hoii  autorité  pour  le  «alut  des  inalheureiix.    Il  rouiploio 
atiHHi  ardeimnent  à  la  dt'toii.se  de  la  relij^ioii,  pour  laquelle 
il  est  animé  de  tant   de   ziMe,  (|iril   estime  jrraiidement  le 
roi  de  France  à  cause   du   titr^î   qui    le  désijjne  eouune  le 
défenseur  par  excellence  de  la  reli^'ion  catholique  et  de  la 
foi  de  .«es  ancêtres.      Dans  le    villajie  de  Lorette,  il  prête 
un  concours  ellicace  au  prêtre  qui  dirijje  la  mission.    Tout 
ce  que  le  Père  a  décidé,  tout  ce   (ju'il    juge  utile  au  bien 
commun,  il  le  lui  confie,  avec;   l'assurance   qu'il  s'en  occu- 
l)era  et  le  mènera  à  bonne  lin.     l'our  mi  part,  je  ne  doute 
pas  qu'il  joui.sso  d'un  don  particulier  d'or.ii.son,  et  qu'il  ait 
toujours  Dieu  présent  à   ses   yeux  :  le  très  .saint  nom  de 
Jésus  est  toujours  sur  ses  lèvres,  et    bien  qu'il  l'iirticule 
tout  bas,  il  ne  peut  empêcher  les  pas.sants  de  l'entendre. 
Tels    sont    les    fruits  (jiie   |)orte    ce    sol  canadien  !   Ils 
seraient  encore  beaucouj)   plus   beaux    et  plus  abondants, 
n'était    cette     triple     ivraie    (pii,    grâce   à    Dieu,  a   été 
tout  à  fait  arrachée  du  champ   de    Lorette  ;  je  veux  dire, 
l'ivrognerie,  la  superstition   et   l'impudicité.     C'est    là   la 
triple  tache  de  nos  missions,  et,  des  trois  vice.s,  c'est  l'ivro 
gnerie  qui  est  le  premier  et  le  principal.  C'est  ce  vice  ((ui 
a  ruiné  la  très  belle  mission  qui   [)orte  le  nom  de  Sault  ; 
c'est  lui  encore  (jui  ruinera  les  autres,  si  la  prévoyance  du 
roi  ne  met  un  frein  ù  la  cupidité  des  marchands,  par  qui 
le  vin  distillé  et  réduit   par   le  feu,  ■"  est  fourni  aux  sau- 
A'ages.  Si  on  ne  porte  promptement  remède  à  ce  mal,  non 
seulement  nous  aurons  bientôt  à  déplorer  la  perte  de  la 
religion,  mais  aussi  la  ruine  totale  de  lu  colonie  française. 
En  eflfet,  la  religion  seule   maintient  les  sauvages  dans 
leur  loyauté  envers  les  Francjais  ;  la  religion  disparue,  ils 
afflueront  tous  vers  les  hérétiques  voisins,  chez  qui  ils  font 
plus   de   profit  que  chez    les  Français  et  disposent   plus 


(1)  L'eau-de-vie. 
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cuiiuiiodt'nuMit  (lo  liMii's  timi'cliaiidisuH.  JiiH)|iri\  pri'scnt,  ce 
«jui  k'H  11  eini»(*fli('M  de  se  joimlri!  i\  eux,  r'ent  lo  Houci  de 
leur  î'sdiil  t'tcniL'l.  dont  ils  savcMit  ([u'il  n'y  a  do  c«  côté  iiid 
espoir.  (Ju  lion  iiiie  t'ois  r<>in|tii,  le  soikm  de  leur  salut  et  la 
reli<i;ioii  une  fois  abandonnés  par  suite  de  l'ivrognerie  et 
deH  autres  tléanx  qui  raccompagnent,  c'imi  est  fini  du 
la  colonie  canadienne  des  Kran(;ais,  le  travail  de  tant 
d'années,  de  tant  de  guerres,  de  tant  de  pi'étres,  périra. 

Vous  savez  ces  choses,  mon  révérend  l'en;  ;  le  l'ère  du 
(.'ouvert  les  connaît  également,  lui  ({ui  a  présidé  pendant 
dix-sept  ans  "'  à  la  mission  de  Ijorette  ;  vous  pourrez  en 
savoir  davantage  <le  lui-même,  maintiMiaut  ([u'il  vit  ti 
(Québec.  Fasse  le  ciel  (jue  je  puis.se  conserver  ce  (|ui  a  été 
lieureu.sement  commencé  par  lui  et  p«>rté  à  la  maturité 
que  nous  voyons,  et,  s'il  est  possible,  de  l'accroître.  l\)ur 
cette  lin  j'ai  besoin  de  secoui's  spéciaux  de  la  grûco 
céleste,  ()ue  je  prie  instamment  votre  Révérence  de 
m'obtenir  de  Dieu  par  vos  prières  et  vos  .saints  .sacrilices. 

De  Votre  Révérence 

le  serviteur  dans  le  (.'Urist, 

LOUIS  DAVAUGOUR,  S.  .1. 
Du  village  de  Lorette,  noues  d'octobre,  ITlO. 


■]■ 


(I  )  Il  avilit  Hiiovdi',  on  liltM,  un  1*.  .Inlii'ii  tiiiniiiM'.  On  rctniiive  .son  nom, 
dans  li>H  rdldlcKjitis  inniiii  Is,  coininu  mi-''iiiiiiiairo  A  lioicltu,  aprcM  la  dato  de  la 
letlr»^d^l  1'.  I)nvaii<.:uur,  -«tit  ([n'on  l'y  ait  laisHi'  par  d<'IV'rt'ii(H>,  «m  dans  l'espuir 
(pi'il  pdiirraii  relonrnor  à  sa  cIiîtk  miw^ion,  Huit  (|u'i'n  réaliti",  il  ait  pn  ('i>nr>a- 
rrer  à  coilo-ci  h-s  iiiieKiuos  iiitervulltis  dv  \  i^;uuiir  <jiu'  lui  iai-sait  la  nialudii'. 


CIIAIMTWK  SI  XI  KM  K 


Li;.S  AI'OTIJKS   |ii;s   lUltONS  Al     Wlll    Sl!.(l,K 


i.Ks  Missmw  \iim:s  dm  ].\  .im'nk-i.mhkttk 


.?î.   KS  iiiMtt'riiiiix  |)(tur  l'iiistoiic  di'  Nolre-DîUiie  de 
Loi-i'ttc    iiii    IS"  sircU'   sont    fort    |hmi   iiljoiulaiits. 
fji'is  îircliivi's  (le  la  l'.oiiipiiiiuio   ilc  Jésus  ne  «luii- 
iKMit  (jiu'  (li^  rai'os  (Irtiiils  sur   les  uiissinMii.iiri's 
qui  s'v  MU'fi'tIciit  jusi|ue  vers  la  lin  du  (Icruie!-  si(M-le. 
Ce    siluuce     s'e.\|)li(jue     fucileuieut     [lar     les     ruiMons 
suivantes. 

Les  sui'viviuits  (If  la  tiiliu  porséouti'e  et  voyageuse  (»ul 
fini  d'iM-iei-  \r.iv  les  clieniins  de  l'exil,  et  ont  trouvé  euliii 
une  demeure  stable  sur  les  rives  du  Cîibircoubat.  Ils  sont 
devenus  eonune  '•  l'arbre  planté  le  louir  des  eaux  eon- 
rnntes,"  s'étant  éloignés  à  jamais  du  ••  cous  dl  des  impies  " 
et  de 'Ma  voie  des  péclieurs." ''' l).ins  le  c'lia[)itre  précé- 
dent, on  a  pu  admirer  les  merveilles  opérées  à  liorette 
par  le  /Me  d'un  apôtre,  (e  l'eu  sacré  do  la  t'erv(;nte  piété 
et  de  la  vertu  solide,  rallumé  au  prix  de  tant  de  sueurs, 
il  sullira  désormais  de  l'alimenter  et  de  l'entretenir. 
Œuvre     relativement     facile,   (lue     l'on     confiera    à     des 

(1)  lliiitti.i  rir  i/tii  mm  iiliiil  ni  rinicilio  iwpinrvm  il  in  n'a  percdioriim  non  nhlit 
erit  tamiuam  liynttm  ipiotl  planluhim  (nl  nrcvs  dn-nrsd}.-  injiuirvm.  (IV.  I,  1-:!.) 
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ouvriers  plus  calmes  et  plus  rassis,  chez  qui  l'enthou- 
siasme du  martyre  sera  reuiplacé  par  la  constante  fidélité 
à  des  devoirs  humbles  et  obscurs,  dans  »ni  poste  sans  éclat 
aux  yeux  des  houimes,  mais  plein  de  mérites  devant 
Dieu.  '"  Le  siècle  qui  commence  verra  le  drai)eau  lleurde- 
lisé  se  replier  et  repasser  les  mers  ;  il  verra  la  suppres- 
sion de  l'illustre  et  vaillante  compagnie  de  Jésus,  qui, 
après  avoir  survécu  à  elle-nuMne  dans  le  dernier  mission- 
naire des  llurons  et  ipiebiues  rares  compagnons,  s'éteindra 
pour  un  temps  dans  la  Nouvelle-France  avec  la  dernière 
année  du  siècle. 

Durant  cette  longue  période,  quatre  missionnaires  seu- 
lement dirigent  comme  supérieurs  la  bourgade  de  Lorette. 
On  leur  adjoint  tour  à  tour  quelcpie  ouvrier,  (jui  doit 
aider  au  ministère  (lésâmes,  et  surtout  étudier  les  langues 
indigènes  pour  se  préparer  aux  missions  éloignées.  C'est, 
en  efl'et, à  Lorette  que  sont  conservés  les  précieux  travaux 
du  Père  Chaunu>not,  (jui  devront  servir  à  l'instruction 
des  jeunes  missionnaires. 


*  *  * 


La  première  figure  de  cette  galerie  lorettaine  du 
18®  siècle,  et  sans  contredit  la  plus  remarquable,  est  celle 
du  P.  Mi('l)el-(îermain  de  Couvert.  On  a  pu  mesurer  sa 
valeur  à  la  grandeur  de  l'oi'uvre  qu'il  sut  accomplir  avec 
l'aide  de  la  grâce  divine.  La  lettre  du  P.  d'Avaugour  '-' 
constitue  son  i)lus  bel  éloge.  Il  sulHt  d'y  ajouter 
quelques  dates,  et  la  lettre  circulaire  «pii  annonce  sa 
mort,  pour  lui  donner  son  dernier  relief. 


»i 


0)  "  Daii.s  la  }ilii]mrt  des  missions,  lo  pins  souvent  trôs  l'idiiini'es  do  Qnt'bec 
et  (te  Moiitri'iil.  l'cxistencu  dn  ji'snite  est  l)i('h  pins  tonrnuMitéo  ot  pins  pt''ni))le 
une  dans  les  villa^'es  clin'ticns,  pur  oxenipli',  de  l^oii'tle  cl  de  Saint-rrun(,'ois.'' 
(1*.  de  Uuuiuinionteix,  onvrajie  cili',  tome  I II,  p.  40',».) 

(2)  Voir  chapitre  précédent. 
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Né  en  lGo3,  au  diocèse  de  Bayeux,  en  Normandie, 
il  entra  au  noviciat  des  Jésuites,  à  Paris,  en  1G72.  Il 
enseigna  la  grammaire  et  les  humanités  à  Bourges,  et 
la  rhétorique  à  Aleu(,'()n,  étudia  la  philosophie  et  la  théo- 
logie au  collège  Louis-le-Graud,  à  Paris,  et  lit  à  Rouen  sa 
troisième  nnnée  de  probation.  Après  avoir  enseigné  la  phi- 
losophie durnut  trois  ans  à  Arras,  il  i)artit  pour  le  Canada. 

"  Esjjritplus  solide  que  hriUant.  d'un  jugeuieut  très  sûr 
et  d'une  volonté  ferme,  bien  élevé  et  de  relations  aima- 
bles, ancien  prtjfesseur  de  rhétoriijue  et  de  philosophie, 
le  P.  de  Couvert  seuiblait  destiné  aux  plus  hautes  charges 
dans  li"  province  de  Paris,  (piand  ses  instantes  prières 
déterminèrent  les  supérieurs  à  l'envoyer  au  Canada,  où  il 
arriva  en  1(590. 

''  L'année  suivante,  il  était  à  Lorette  avec  le  P.  Chau- 
monot.  Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  trésors  cachés  dans  cette  liche  nature,  et 
soit  ins[)irati(>n  de  Dieu,  soit  connaissance  des  Timcs,  il  lui 
prédit  beaucoup  de  fatigues  et  de  soulVrances,  beaucoup 
de  consolations  aussi.  Le  P.  de  Couvert  triompha,  en 
ell'et,  par  la  douceur  et  la  patience,  de  toutes  les  résis- 
tances et  des  indignes  traitements  des  llurons,  et  lit  de 
Lorette  une  chrétienté  de  choix."  '" 

11  y  servit  d'abord  comme  auxiliaire  sous  le  P.  Cliaumo- 
nut,en  IGUl,  et  sous  le  P.  Jidien  (;arnier,de  U)'J2  à  IGlIl. 
L'année  suivante,  il  devint  sujjérieur  de  la  mission  de 
Lorette  (l'Ancienne),  charge  (ju'il  occu[)a  jus(iu'en  ITlo, 
après  avoir  conduit  et  établi  délinitivement  ses  ouailles  à 
la  Jeune-Lorette.  Il  devait  y  passer  une  dernière  iinnée 
avec  son  successeur,  pui.s  se  rendre  à  Québec  pour  s'y 
préparer  à  la  mort. 

La  lettre  suivante,  jusqu'ici  inédite,  adressée  au  supé- 
rieur de  la  province  de  France,  fait  un  bel  éloge  de 
l'illustre  missionnaire. 

(1)  P.  (le  RouheinonU'ix,  ouvrii]i;e  l'itô,  tome  III,  p.  3'Ja. 
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Lettre   ("ihculaire,  annonçant    la    mort   du  p.  miciiei.- 

(iEKMAIX   DE  CH)UVEKT. 


ler  iiuv.  171Ô. 


Mon  1{('\ .  Pùro.  P.  C  , 


C'est  |)uiir  intoniicr  V.  II.  de  l;i  [«Tto  (|iie  lit  ces 
jodvs  piissL'S  notre  inis.sioii  diiiis  lu  pei>onne  du  V.  Michel 
du  Couvert,  ({u'uii  uros  rhume  iU!t;oui[)ii,iiué  d'une  lièvre 
lente  et  joint  à  un  jisthuie  violent,  nous  enleva  en  peu 
de  temps  Depuis  ((uel(|U('s  aunces.  il  se  voyait  si  malade, 
que  malgré  son  grand  zèle,  il  avait  été  obligé  de  ipiitter 
une  mission  (jui  lui  était  inlinimcnt  clicri.',  et  à  hi 
eouduite  d»;  hujuelle  il  avait  voulu  consacrer  le  reste  de 
seMJt)Uis.  Il  serait  dillicile  d'exprinier,  uiou  lî.  P.,  toutes 
les  fatigues  de  ce  fervent  missionnaire,  les  rebuts  ([u'il 
eut  h  essuyer  dans  rexerci(;e  de  sou  ministère,  tous  les 
obstacles  (|u'il  lui  lalhit  surmonter;  mais  il  se  stjutint  par 
sa  patience  ;  et  selon  la  prédiction  tiue  lui  en  avait  faite 
le  P.  Cliaumt)not,  il  eut  enlin  la  consolation  de  voii*  les 
sauvages  conliés  à  ses  soins, changer  tout  à  coup,  et  édifier 
tout  le  pays  par  une  vie  exem[)laire  et  régulière.  11  fallait 
entretenir  cette  fei-veur  naissante,  cultiver  cette  piété 
encore  chancelante,  et  c'est  à  ([uoi  le  P.  de  Couvei't  s'ap- 
pliciua  sans  relâche,  l'espace  de  plusieurs  années,  jus'iu'à 
ce  (|ue  la  divine  Providence  lui  eût  envoyé  un  successeur 
capable  île  maintenir  dans  la  mission  de  Lorette  le  bon 
ordre  et  la  régularité  ijue  nous  y  admirons  ;  alors  pressé 
par  ses  inlirmités,  il  revint  à  Québec,  oii  il  nous  a  extrê- 
mement édifiés  [)ar  sa  patience  au  plus  fort  de  ses  maux. 
Sa  piété  croissait  à  mesure  «[u'il  approchait  de  sa  lin. 
Tout  occupé  de  Dieu,  il  s'en  entretenait  volontiers,  et  il 
aurait  souhaité  ne  s'entretenir  (jne  de  lui  seid.  Vue 
taretitihiis  (le,  ft\  disait-il  .souvent  eu  s'adressant  à  Dieu,  à 
rexem[)le  de  .saint  Augustin,  et  déjà  sin-  le  point 
d'expirer,  il  nous  recouunanda  surtout  de  [)arler  souvent 
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de  Dieu  diins  nos  récréatiouH.  Connue  ses  inliriuités  ne  lui 
permettiiient  plus  d'offrir  lui-niêuie  le  saint  sacrifice,  il 
trichait  d'y  sui)[)léei'  par  son  exactitude  à  assister  aux 
divins  mystères,  et  à  se  nourrir  de  la  sainte  Eucharistie. 
C'était,  disait-il,  de  ce  pain  céleste  ([u'il  tirait  toute 
.sa  force  ;  aussi.  (juoi([u'il  lui  en  contât,  il  s'efl'orçait  de  le 
prendre,  et  on  ne  pouvait  lui  rendre  un  plus  grand 
service  (|ue  de  lui  en  lournir  le  moyen. 

Dans  de  si  heureuses  dispositions,  et  déjti  ne  soupirant 
qu'a[)rès    la,    possession    de     Dieu,  il    fut    atta(iué    d'une 
maladie  ijui  lui  laissa    une    parfaite  i;onnaissinK'(î  justju'au 
dernier   soupir,  et    dont    il    sut    profiter  parfaitement.  Si 
nous    lûmes    édifiés    de     l'emprossemeut    avec    letiuel    il 
demanda    les    derniers    sacrements    de    TK^lise.  nous    le 
fûmes  encore  davantage   de    la    i)iété   avec    laquelle  il  les 
rec;ut.   Insensiblement  le  corps  s'allaihlissait.  mais  l'esprit 
prenait  de  nouvelles  forces,  et  l'on   peut  dire  (pie  ce  l'ère 
employa,   ses  deruiei's    moments   dans  un   parlait   et   con- 
tinuel   exercice   de   conliance    et    d'amour   envers    Jésus- 
Christ    (!t    sa  très  sainte  mère  ;  confiance   et   amour  qu'il 
exprimait  i)ar  tk's  aspirations    si    fréquentes  et  si  .inimées 
qu'il  était  dillicile  de  n'en  être  pas  vraiment  i)énétré.    On 
l)eut  dire  ([u'cuî  a  remarqué  en   lui   reflet  de  la  prédiction 
de  cette  sainte  religien.se   (pii,  de   (.'oiicert   avec  le  I*.  de 
la  C\)loml)ière,  établit  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
Le  Père  de  (Couvert  y  était    entré   depuis  qnehjne  teiiiffs  ; 
et    de    là   quel    renouvellement  de    ferveur  !   (jnels   doux 
transports    vers    le    S.icré-Cœur  de    Jésus  !   Selon   la    pré- 
diction  (le   cette  vertueuse    religieuse,  le   CoMir  de   Jésus, 
voilà  ([uel  était    son     asiU-.   son     refuge  et   le   lieu   oîi   il 
voulait  expirer,     (j  race  singulière  ([ui  lui  a.  été  accordée, 
en    effet,  aussi    l)ien   ((u'au     1*.    Alphonse    Esqiierra,  dont 
il  avait  .souvent  envié   le   bonheur,  puisqu'à  l'exemple  de 
ce  Père,  il  eut  hi  con.solation  de  mourir  eu  baisant  la  [)laie 
du  sacré  côté  de  Jésus-Christ. 
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Le  P.  de  Couvert  était  Agé  d'environ  02  ans,  dont  il 
avait  passé  près  de  42  dans  la  compagnie,  22  desquels  il 
avait  consacrés  à  la  mission  de  Lorette  "\  (iuoiquo  ses 
grands  et  fructueux  travaux,  suivis  d'une  mort  si  sainte, 
me  donnent  tout  lieu  de  croire  qu'il  reçoit  à  présent 
la  récompense  destinée  aux  ouvriers  évangéliques,  je 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  demander  pour  lui  à  V.  R.  les 
suftVages  ordinaires  de  la  compagnie. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  dans  l'union  de 
vos  88.  88. 

Mon  R.  P., 
de  V.  R. 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Jos.  Germain,  iSoc.  Jemi. 


*  iit  * 


Le  premier  ouvrier  adjoint  au  P.  de  Couvert  à  l'An- 
cienne-Lorette,  fut  le  P.  Pierre  de  Lagrenée.  Il  n'y  passa 
qu'un  an  (IG95).  Il  devait  revenir  plus  tard  ù  la  Jeuue- 
Lorette,  pour  y  travailler  pendant  deux  ans  (1702  à  1704) 
sous  le  môme  supérieur. 

Il  était  né  en  1G59,  à  Paris,  oh  il  entra  au  noviciat  des 
Jésuites,  en  1677.  Il  enseigna  la  grammaire,  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  h  Ilesdin  et  à  Eu.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  au  collège  royal  de  la  Flèche,  et  fait  à 
Rouen  sa  troisième  année  de  probation,  il  partit  pour 
le  Canada  en  1003.  Pendant  son  professorat  à  Hesdiii. 
n'étant  pas  encore  prêtre,  il  enseignait  le  catéchisme  au.v 
pauvres  de  la   ville  dans  l'église    paroissiiile,   préludant 

il)  ("est  par  orroiir  (juc,  dan.s    le  ciiapitrc  quatrième,  le  ininistère  ilii  P.  ilo 

'^"iiivert,  dans  les  deux  l.drctie.s,  se  trouve  limité  à  17  ans.  Durant  ((uatre  ans, 

7(10  t\  17(12,  puis  (le  1704  a  17(l(i,  le  P.  de  Couvert  lui  le  seul  prêtre  il  la.leune- 

v'tte.  De  1702  à  1714,  il  eut  cnuinie  aide,  un  frère  cnadjnteiir,  IkMUiit  Lucas, 

.(iii,  oiiirc  le  métier  de  tailleur,  était  charjré  des  travau.v  domestiques. 
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aiiiHi  à  wi,  carrière  de  mij-sioiuiaire.  Il  fut  siiccessiveiuent 
employé  à  Saint-Lo-'s-du-Saiilt,  à  Lorette,  à  Montréal,  où 
il  fut  supérieur,  et  .  (Québec,  où  il  exerça  longtemps  les 
fonctions  de  jjréfet  d«is  classes.  Il  mourut  au  collège 
de  Québec  en  1730  "*. 

*  *  * 

Le  P.  Pierre  Milot  '-'  succéda  en  IGDO  au  P.  de 
Lagrénée  comme  collaborateur  du  P.  de  Couvert.  Il 
devait  pjisser  avec  lui  la  dernière  année  de  son  séjour  à 
l'Ancienne-Lorette,  et  la  [)remière  à  la  Jeune-Lorette,  où 
il  lit  les  fonctions  de  curé  pour  les  Français  déjà  établis 
en  cet  endroit. 

Il  étîiit  né  à  lîourges.  en  IGoo,  et  était  entré  dans 
la  comi)iignie,  à  Piiris,  ù  l'âge  de  vingt  ans,  après  avoir  été 
reçu  lit''  -és-dj'f-s.  Après  avoir  été  professeur  à  la  Flèche 
et  à  .i^jiègne,  et  avoir  terminé  ses  études  tliéologiijues 
au  collège  Louis-le-Grnnd,  il  partit,  en  IGOS,  pour  le 
Canada. 

A  peine  fut-il  arrivé  que  l'ilhistre  chef  iroipiois  Gara- 
kontié  cjui,  l'année  suivante,  devait  être  baptisé  dans  la 
cathédrale  de  (.Québec  par  monseigneur  de  Laval,  vint 
demander  deux  missionnaires  pour  ses  cantons.  Le 
P.  Milet  eut  le  bonheur  d'être  choisi  avec  le  P.  de  Carheil 
pour  cette  glorieuse  mission.  Longtemps  il  évangélisa  les 
Onneiouts.  Il  avait  un  don  particulier  pour  les  instruire 
des  vérités  de  la  religion  ;  il  lit  un  grand  nombre  de  con- 
versions surtout  [)armi  les  notables  de  la  nation.  Jamais 
missionnaire  ne  fut  plus  populaire,  ne  lutta  jjIus  elHcace- 
ment  contre  la  su[)erstitii»n,  et  ne  sut  mieux  faire 
respecter  la  croix,  même  par  les  ennemis  de  la  foi  "'.    Les 

(1)  Arcli.  géu  :  catalojjue  de  lu  iM-oviiu-f  de  Friuico. 

(L'j  Qnol(|uefois  ce  nom  s'écrit  Mil/it. 

(3)  D'aiirès  le  1'.  Bescliefe:-,  Jtelaliou  iiié(iilr,'2l  oct.  l(iS3. 
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OinioiitîigiiL'H  l'appelaient  Teliavonliiagaimra.  "  celui  qui 
lève  le.s  yeux  au  ciel,"  tant  sa  i)iété  les  avait  iuiiu'es- 
sionné».  U  av  at  implanté  à  Onéida  la  dévotion  à  la 
sainte  Famille,  qui  in.spira  tant  de  ferveur  aux  lilleH 
et  aux  veuvew  qu'elles  refusaient  courageusement  toute 
alliance  avec  des  païens,  (piel  ((ue  lut  leur  rang. 

Le  P.  Milet  devait  souffrir  pour  la  foi  de  la  main  de  ces 
mêmes  Onneïouts  ([u'il  avait  évangélisés.  C'était  après 
l'ouverture  de  cette;  mallieureuse  guerre  de  1(')S7  allinnée 
par  le  guet-apens  de  (Jatarakoni. 

Voici  en  (juels  termes  le  l*.  Jean  de  Lamberville.  su[)é- 
rieur  das  missions  iro(|uoises  à  Tépotiue  de  leur  dispersion, 
raconte  la,  (:a|)tivité  du  1*.  Milet.  Ecrivant  de  Paris  à  un 
missionnaire  de  Chine,  le  li:î  janvit-r  KVJÔ,  il  dit: 

'•  Il  (le  P.  Milet)  fut  ensuite  pris  pitr  les  Iroquois, 
prest  à  estre  bruslé  à  petit  l'eu  après  avoir  ouï  cent 
reproches  ((u'ils  luy  tirent  que  <''estoit  en  vain  ((u'il  les 
avait  instruits  de  nos  mystères,  que  nous  estions  des 
perfides,  etc.  Un  homme  et  une  femme,  l'un  et  l'autre 
afl'ectionnés  au  christianisme  et  X"",  firent  des  présens  et 
intriguèrent  si  bien  qu'ils  sauvèrent  la,  vie  du  ijit  Père 
Millet,  qu'ils  adoptèrent  pour  leur  père  décédé  il  y  avait 
longtemps  ;  et  de  leur  logis  ils  ont  fait  une  cha[)elle,  où 
le  Père  fait  ses  fonctions  de  missionnaire,  de  sorte  (jn'au 
milieu  de  ces  ennemis  barbares  il  entretient  le  culte  de 
Dieu,  et  y  a  converti  beaucou[)  d'iroquois.  Après  avoir 
esté  5  ans  chez  eux.  assistant  à  la  mort  des  [jriyonniers 
fram^-ois  <iue  l'on  i)rusloit,  et  faisant  donner  la  vie  à 
d'autres,  il  a  esté  ramené  à  Kébec  capitale  de  la  nouvelle 
france  avec  lô  captifs  fraui'ois." 

Le  vaillant  ouvrier  était  à  l'Ancienne-LoretW;,  (|uaiHl 
le  ô  février  1GU7.  une  dé[)ut.ition  de  trente -trois 
Onneïouts  vint  à  Montréal  sup[)lier  Ononthio  (M.  de 
Callières)  de  leur  donner  i)our  missionnaire  le  P.  Milet, 
"  qui    les  aiuioit   beaucoup,  malgré    les   maux  qu'ils    lui 
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iivoient  fait  HouflVir."  "(Je  inissioiuiiiire, ajoute  l'IilMtorien 
Cliiirlevoix,"'ne  purlolt  qu'avec  tendresse  desOnneyoutliH, 
h  qui  il  u'avoit  i)(>urtîmt  point  d'autre  obligation.  (|ue  les 
occasions  (ju'ils  lui  avoient  fournies  de  mériter  beaiu'oup 
pendant  cinq  ans  d'un  rude  escliivage." 

La  mission  de  Lorette  peut  se  réjouir  de  compter  parmi 
ses  évangélistes  un  tel  confesseur  de  la  foi,  et  rinvo(|uer 
comme  un  de  ses  protecteurs  au  ciel.  '■' 


*  *  * 


Le  P.  Milet  est  renii)lacé,  en  lOO.S.  par  le  P.  Jacques  de 
Lamberville  déjà  n»entionné,  à  (|ui  succède  l'année 
suivante,  le  P.  Pierre  Ralleix,  de  la  province  de  Toulouse. 
Né  au  diocèse  de  Clermout,  en  Auvergne,  en  lOoo,  "''  il 
entre  au  noviciat  des  Jésuites  en  lOôo.  Après  avoir, 
selon  l'usage  de  la  com[)agnie,  enseigné  plusieurs  années 
à  Aubeiias,  à  Rodez,  à  Aurillac  et  à  Alby,etfait  son  cours 
de  théologie  à  Toulouse,  il  fut  envoyé  au  Canada  en  IGOo. 
En  IGOO,  il  fut  nommé  avec  le  P.  Frémin  à  la  mission  des 
Cayiigas,  mais  ne  put  s'y  rendre,  parce  (|ue  le  marquis  de 
Tracy  projetait  dans  le  tem[)s  une  invasion  du  pays  des 
Mobawks.  Il  accoin|)agna  cependiint,  cette  année,  les 
troupes  en  qualité  d'aumonier.  En  KiGT,  il  liivenni  aux 
îles  Percées  (aujourd'hui,  îles  Communes),  en  face  de  liou- 
cherville.  Chargé  d'administrer  la  seigneurie  des  Jésuites, 
à  la  Prairie  de  la  Magdelaine.il  y  fonda  la  résidence  et  la 
mission  de  Saint-François-Xavier-des-Prés  '".    En  iU71,  il 

(Ij  Ifi.it.  lie  lu  Xumrlh-Fruncf,  tome  II,  p.  200. 

(•-')  "  .l'iiy  eu  bien  de  la  jovo  quo  lo  pôro  Millot  nyo  ou  toiito  Lu  iinscuce 
d'Esprit  qu'on  pouvoit  soulniitor  avant  su  mort  ;  r'cstoit  un  jrnmd  mission- 
nain!  et  un  <rr!in(l  homme  do  bien.''  (LeUru  <iu  l'.  Jean  de  Lamherville  à 
la  Mûre  S:iiut-.lean  l'Kvan;;éliste,  chez  les  Ursnliucs  de  Québec,  datée  de 
l'aris  le  1"  lévrier  1711.  Arcli.  du  mona>tùrodes  rrsiiiines  de  (iuélxtc.)  Dans 
la  grande  édition  américaine  des  Ilelalions,  tome  liXIV,  p.  275,  ou  indique 
le  31  décembre  1708,  comme  date  de  la  mort  du  1'.  Milet. 

(3)  D'après  le  P.  Sommervofjel,  il  était  né  eu  1635. 

(4)  Le  I'.  Chauclietiùre,  ilans  sa  nlalion  ('niitucllr  {1670),  dit  qu'il  "  estoit 
infatij^able  dans  le  seing  qu'il  pretioit  des  sauvages  et  des  françois." 
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renipld^a  à  Cayiiga,  le  P.  de  Ciirheil  nmliide.  Quanti  ce 
dernier,  guéri  de  ses  infirmités  ù  In  suite  d'un  pèlerinage 
ù  Sainte-Anne  de  Beaupré,  retourna  à  son  poste,  le 
P.  HalVeix  se  rendit  clie/  les  Senecas  qu'il  évangélisa 
jusqu'en  1(580.  Tout  en  prêchant  la  bonne  nouvelle,  le 
P.  KafTeix,  qui  était  un  hydrographe  distingué,  dressa 
plusieurs   cartes    précieuses     des     pays   qu'il    avait   par- 


courus. 


(1) 


La  vie  du  missionnaire  à  cette  époque  chez,  les  Iroquois 
supérieurs  était  extrcMnemeut  pénible.  Qu'on  en  juge  par 
ce  passage  de  la  Relation  de  1070-77. 

"  Leur  plus  grand  employ  est  de  souflVir  et  pour  ainsy 
dire  mourir  à  tout  moment  par  les  mentices  continuelles 
et  nar  les  insultes  que  ces  barbares  leur  t'ont  qui  ne 
laissent  pas  nonobstant  tout  cela  d'enlever  bien  des  âmes 
au  démon." 

Après  une  telle  e.xpériejice  et  des  travau.x  si  méri- 
toires, il  est  facile  de  conclure  que  les  deux  années 
de  ministère  du  P.  Raileix  à  Lorette  turent  des  plus 
efficaces  pour  le  bien  des  âmes,  et  qu'il  a  contribué,  dans 
une  large  mesure,  à  l'œuvre  de  conversion  si  bien 
coinuiencée  par  son  supérieur,  le  P.  de  Couvert. 

Le  P.  Rîifleix  était  aussi  habile  administrateur  que 
fervent  missionnaire.  Les  annales  du  monastère  des 
Ursulines  de  Québec  lui  en  rendent  témoignage. 

"  Ce  révérend  Père,  dit  la  chronique,  avait  dirigé  les 
travaux  de  rétablissement  du  monastère  en  1087,  ^^'  et  il 
avait    encore    puissamment  aidé   les   Ursulines  dans    les 


(1)  t'es  cartes,  l'on^'ervée.s  eii  France,  û  la  Bibliothèque  nationalo  on  a» 
bureau  de  la  Marine,  sont  intitulées  comme  suit:  Carte  den  ré(ji<>iis  len  plu.t 
occidiuldli'K  du  Canada.  Le  lac  Ontario  avec  kn  pays  adjaceiitn  et  KurUmt  len  cin<i 
natioim  iro(/iwi»n.  La  Nouvelle- Frauce ,  de  l'Océan  au  lac  Erié,  et  au  md,  jusqu'à 
la  Xduvelle- Angleterre.  La  première  de  ces  cartes  est  munie  d'une  légende 
concernant  les  voyages  du  P.  Marquette  et  du  sieur  Joiiet. 

(2)  Après  le  second  incendie. 
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coiiHtnictioiiH  (lui  veiuiieut  de  se  terminer.  " '"  "Nous 
aviouH  recours  ù  lui.  disent  ces  mêmes  annules,  dans  tous 
nos  besoins.  Il  nous  prêtait  de  l'argent,  quoique  r!!re,et  il 
attendait  notre  commodité  pour  le  lui  rendre.  Rencon- 
trait-il quelque  bon  marché,  il  venait  aussitôt  en  faire 
part  à  notre  défjositaire,  se  nu)ntrant  en  tout  h  notre 
égard  un  véritable  père.  Sur  le  déclin  de  l'âge,  il  agissuit 
encore  avec  la  ferveur  d'un  jeune  prêtre,  ne  se  relâchant 
en  rien  de  ses  premières  habitudes,  surtout  de  celle  de  se 
rendre  au  confessionnal  dès  la  pointe  du  jour,  et  d'y 
rester  le  soir  le  plus  tard  possible,  coutume  (ju'il  ob.serva 
pendant  cin(iuiinte  ans  pour  la  commodité  des  arti.sans  et 
des  pauvres,  sans  que  les  froids  rigoureux  de  nos  hivers 
pussent  jamais  ralentir  en  rien  son  courage. 

"  Sa  confiance  en  Marie  était  toute  filiale  :  on  le  voyait 
encore,  à  UO  ans,  diriger  tous  les  nnitins  ses  pas  trem- 
blants vers  la  chapelle  de  la  congrégation  établie  aux 
Jésuites,  alin  d'otl'rir  ses  hommages  à  la  très  digne  Mère 
de  Dieu  !  "  '-' 

Son  séjour  près  du  sanctuaire  de  la  Madone  à  Lorette 
n'avait  pas  peu  contribué  à  l'entretenir  dans  sa  piété  en- 
vers la  reine  du  ciel. 

Ce  vétéran  des  missions  sauvages  mourut  à  Québec 
en  1727.  '" 


L'année  1706  voit  arriver  à  la  Jeune-Lorette,  comme 
adjoint  du  P.  de  Couvert,  le  P.  Louis  d'Avaugour,  '^' 
destiné  ù  devenir  à  son  tour,  en  1713,  supérieur  de  la 

(1)  Parmi  ces  constructions,  la  plus  iinportunte  fut  celle  de  la  uhupelle 
actuelle  du  moiuiHtùre. 

(2)  Les  Urmline»  de  Québec,  tome  II,  p.  170. 

(:S)  1^8  autre»  historiens  fixent  sa  mort  au  mois  d'août   1724,  ce  qui  lui 
donnerait  !U  ans. 

(4)  Il  était  entré  dans  la  compagnie  en  1095,  à  l'Age  de  vingt-cinq  ans.  Il  fut 
ordonné  prêtre  à  Québec. 
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mission,  iivee  le  l*.  «le  ('ouviMt  «'oiiimo  iissistniit,  l't  à 
(liiif.'(.*r  siMil  In  honrjrado  dès  rnuin'i;  suiviintcî. 

\m  lettre  luliuinilile  qui  fuit  l.i  matière  du  (chapitre 
précèdent,  fut  écrite,  on  le  sait,  par  le  l*.  d'Avaiijroiir.  Il 
uiit  le  privilège  de  collaborer  avec  le  l*.  de  Couvert  à  la 
réforme  de»  llurons  et  à  leur  maintien  dans  les  voies  de 
la  retîtitude.  Bien  (jue  son  humilité  l'ohliiie  de  se  tenir  à 
l'ombre,  il  partaj^e  malgré  lui  l'éloge  (|iril  trace  de  son 
vénérable  supérieur. 

Le  1'.  d'Avnugour  dut  (juitter  Lurette  en  171IJ  i)our 
occuper  au  collège  de  (Québec  la  charge  de  procureur  .!es 
missions.  En  1718  et  171'J,  il  est  sui)érieur  à  Montréal. 
Ku  1720,  il  part  pour  les  missions  de  la  Louisiane.  '"  En 
1727,  il  retourne  en  France,  où  il  rem|»lit  les  fonctions  de 
procureur  de  la  mission  canadienne  jusi[u'à  sa  mort,  le  l 
février  1732.  '-' 

En  171Ô,  le  l*.  d'Avaugour  refjoit  (iomme  as.^istant,  le 
P.Pierre-Daniel  Kicher,  ''homme  de  vertu  émiuente," 
dit  l'historien  Shea,  '"  et  qui  doit,  l'année  suivante,  lui 
succéder  comme  missionnaire  et  comme  curé  jus(iu'en 
1701,  consacrant  ù  la  desserte  de  la  -Feune-Lorette  (jua- 
rante-cinq  années  de  su  carrière  sacerdotale.  Il  sut^ 
comme  le  P.  d'Avaugour,  maintenir  les  sauvages  lorettains 
dans  leur  ferveur  et  leur  tempérance  primitives.  Le  dépôt 
du  zélé  P.  de  Couvert  était  ainsi  fidèlement  conservé. 

L'historien  Charlevoix  en  rend  témoignage,  en  racon- 
tant son  pèlerinage  à  Lorette  en  1721. 


t. 


(1)  Cette  a.ssertion  est  emprunttH'  uux  notes  Ijiojrrapliiiiiies  do  la  ^rraiule 
édition  aiiu'ru'aiiio  des  Ri  iKtimin.  D'après  une  lettre  iniiniiscrito  du  1'.  d'AviUi- 
gour  conservée  aii.x  archives  des  Ursiilines  detiuéhec,  un  pourrait  raisouuable- 
nient  conclure  qu'il  était  à  Paris  dans  l'autoiiiue  de  1 71!). 

(2;  Le  P.  d'Avaugour,  outre  les  airairos  lenijxn'eiles  de  la  couipai^uic*,  fi;érait 
celles  des  Uraulines  et  des  Hospitalières  de  Québec.  Se.s  états  do  compte 
conservés  dans  les  archives  du  monastère  des  llrsulines  sont  des  modèles 
d'exactitude,  de  chirts''  et  d'écritnro.  iJans  une  liste  manusi'rite  des  personnes 
renommées  pour  leurs  vertus,  conservée  aux  archives  de  l'Hôtel-Dieu  du 
Précieux-Sang  à  Québec,  on  trouve  le  nom  du  P.  Louis  d'Avaugour. 

(3)  History  oj  Calholic  Minsions,  p.  199. 
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''  Ce  (|ui,  dit-il,  tait  à  toiiH  une  iinpreHHion  d'iiutaut 
pliiM  griiiide  que  la  rétloxiou  inôiue  y  contribue,  c'est  la 
solide  piuto  de»  Hahitans  de  ce  Dé.sert. 

"  Ce  Hont  des  sauvages,  niais  qui  n'ont  plus  île  leur 
et  de  leur  origine,  que  ce  qui  en  est  estimable, 


naissanc 

c'est-à-dire,  la  siinplici 


té  et  la  di 


et  la  uroiture  du  premier  âge  du 
monde,  avec  ce  que  la  grâce  y  a  ajouté  :  la  foi  des 
patriarclies.  une  piété  sincère,  cette  droiture  et  cette 
docilité  de  cœur,  qui  l'ont  les  saints  ;  une  innocence  de 
mœurs  incroyable,  un  christianisme  pur,  et  sur  le(jiH'l  le 
monde  n'a  point  souHé  l'air  contagieux,  qui  le  corrompt, 
et  souvent  des  actes  des  plus  héroïques....  Rien  n'est 
comparable  à  la  ferveur  et  à  la  modestie,  qu'ils  font 
paraître  dans  tous  leurs  exercices  de  religion,  et  je  n'ai 
encore  vu  personne,  qui  n'en  ait  été  touché  jusqu'au  fond 
de  ITune....  Celui  qui  les  gouverne  présentement,  <" 
n'a  plus  qu'à  entretenir  les  choses  sur  le  pied  où  il  les  a 
trouvées.  Il  est  vrai  qu'on  ne  sçauroit  porter  plus  loin 
les  précautions,  dont  on  use  pour  empêcher  que  le  reliV 
chement  ne  s'y  introduise  de  nouveau,  les  boissons 
enivrantes,  la  plus  ordinaire,  et  ])resque  la  seule  pierre 
d'achopement,qui  puisse  faire  tomber  les  sauvages,  y  sont 
interdites  par  un  vœu  solennel,  dont  la  transgression  est 
soumise  à  la  pénitence  publique,  aussi  bien  que  toute 
faute  qui  cause  du  scandale  ;  et  la  rechute  suffit  ordinaire- 
ment pour  bannir  le  coupable,  sans  espérance  de  retour, 
d'un  lieu,  qui  doit  être  l'asyle  impénétrable  de  la  piété  et 
de  l'innocence.  La  paix  et  la  subordination  y  régnent 
parfaitement  ;  et  tout  ce  village  semble  ne  faire  qu'une 
famille,  réglée  sur  les  plus  pures  maximes  de  l'Evangile. 
Cela  étonne  toujours  quiconque  sçait  jusqu'où  ces  peuples^ 
et  les  Hurons  surtout,  portent  naturellement  la  fierté  et 
l'esprit  d'indépendance  "  ^^^ 


(1)  Le  p.  Riclier. 

(2)  Histoire  de  la  Nouvelle-Franci ,  1744,  tome  III,  p.  82. 
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C'est  au  P.  Rieher  que  revient  riiuniiuiir  d'avoir  élevé, 
on  1722,  la  proniièro  chapelle  en  pierre  daim  la  bourgade 
de»  HuronH.  Plus  tard,  quand  cet  édifice  devint  la  résidence 
des  nuHHionnaireH,  ce  fut  encore  le  l*.  Rieher  qui  érigea, 
en  1730,  la  chu  pelle  actuelle,  plu»  digne  de  la  Hainte 
madone  de  Lorette,  bien  (pie  destinée,  à  raison  de  ses 
dimensionH  plus  cousidérables  (60  x  24  pieds,  sans  la 
sacristie)  à  faire  oublier  les  modestes  i)roportions  de  la 
Huntti  caiid,  plus  fidèlement  observées,  d'après  Charlevoix. 
dans  la  première  chapelle  de  la  mission.  '"  La  construction 
du  moulin  à  farine  suivit  d'une  iinnée  (1731)  celle  de 
la  chapelle,  et  compléta  la  série  des  entreprises  du 
P.  Rieher. 

Quand  les  Ursulines  de  Québec  célébrèrent  par  un  tri- 
dmnn  fort  solennel,  commencé  le  l*""  août  1730,  le  premier 
centenaire  de  leur  arrivée  au  Canada,  les  lluroiis  de 
Lorette  y  prirent  une  part  notable.  Du  rc^te,  leur 
concours  était  de  rigueur  dans  une  fête  (jui  leur  rappelait 
leur  vocation  à  la  foi,  en  évoquuut  le  souvenir  de  ces 
femmes  vaillantes  et  généreu.ses  (jui  avaient  tout  quitté 
pour  gagner  à  Jésus-Christ  et  façonner  à  la  vertu  les 
tilles  de  leur  nation.  C'étaient  les  pères,  les  épou.\  et  le» 
fils  de  maintes  élèves  du  séminaire  huron  qui  venaient 
témoigner,  par  des  chants  pieux,  leur  reconnaissance  en- 
vers le  Grand  Esprit  qui  les  avait  faits  chrétiens,  et  envers 

(1)  A  la  .leune-Lorette,  cointne  à  l'Anoieiine,  on  avait  tenu  à  bdtirsiirlp 
DKKlèle  ei  d'après  les  (limeiiBions  (lo  lu  (KinWc  maino»  «le  Niizaretli.  "  A  trois 
lieues  vers  l«  Nord-^Kt,  il  y  ii  un  petit  village  de  Hiirons  (-hrt^liens,  dont  la 
cliatiollu  est  bAtie  sur  le  niolùle  et  aver  tonte-'  les  dimenhions  du  la  Kunia  rann 
d'Italie,  d'où  l'on  a  envoyé  &  nos  Néophyles  une  imaire  ilo  la  VM-rtie,  sendjJabJB 
&  celle  que  l'on  voit  dans  ee  cclèl)re  sanctuaire.  "  (Hi^t,  dv  la  Souvellf-Fruvce, 
tome  111,  p.  tSl).  Le  V.  Kieher,  sans  doutn  pour  aceomnuHier  sa  congrégation, 
devenue  plus  nonilireuse  par  ^aece^8lun  des  familles  fi'ançaises  établies  en  cet 
endroit,  (Fut  augmenter  les  dimensions  de  la  seconde  chapelle  en  pierre,  et 
sacrifier  il  une  heureuse  nécessité  un  point  de  ressemblance  avec  la  ileni.ure 
de  la  Hainte  Famille.  Du  raste,  cette  ressemblance,  A  l'Ancienne- Lorette 
(chupellu  en  brique»  de  40  ^ur  2(1  pieds  ,et  à  la  Jeune  (première  chapelle  en  lioi» 
de  35  sur  '.'4  pieds)  n'avait  pas  toujour-'  été  rigoureusement  exacte.  Le  natu- 
raliste Jvalin,  visitant  Lorette  en  1745,  dit  qu'on  "  nrétemi  "  qu'il  y  a  une 
reaaemblance  pour  la  forme  et  les  dimensions,  entre  la  chapelle  de  la  Jeune- 
Lorette  et  la  tunla  cata  d'Italie. 
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luH  ''  vicrgcH  du  lu  prière  "  (|iii  itviiient  iiiHtriiitut  Minutifié 
leH  tuiiiineri  du  luur  trihii. 

"  Lu  HuluMiiitu,  dit  lu  chr(>iii(|iiu  du  nionuHtèru,  fut 
turniinée  pur  unu  gruiidu  inuMHu  «jue  lus  huuvuj^uh  vinrent 
chanter  duns  notre  éf^linu,"*  uprùrt  hupiellu  iU  hu  réunirent 
au  parloir  pour  liuiunguer  lu^  ruIigieuHCH  ({ui  Iuh  puyèrunt 
de  rutour  pur  un  huuu  et  bon  iuMtinJ" 

Ce  dernier  article  du  progrannue  a  toujourH  été  fort 
goûté  dew  enfuntrt  de  lu  foret. 

Il  rcHte  encore,  au  nionantère,  tien  houvenirH  purluntH  di> 
cette  fête  inéuioruble.  Ce  Hout  de«  «troplieH  écritew  en 
groH  caructùreH  Hur  des  bunderoUeH  de  papier  blanc. 

La  suivante  exprime  mieux  (|ue  toute»  le»  au'ros  le 
motif  de  lu  reconnuissunce  des  Iluron:^. 

ijii'on  ne  me  piirle  plim  deH  vtiiim  travuiix  d'Ilereiile  ; 

.!«(  ne  HiiiH  Hiii'hunlc  ((iio  de  voir  Ste  Vraiilu 

liai  du  v.M  ciiiKliiit  un  vai"-'niui 

l'our  annoncer  lu  foi  dniiH  ce  puÏB  nouvciiii. 

KcM  coniptiKDcH  i\  iH'inff  y  furent  ilcbuniuccM 

(iii'u  jtrcwiuir  .IcHUH-('liri-<t  on  los  vil  occupées. 

l>«|>inH  cent  ann  c^'esl  leur  einiiloy 

Du  vrai  IHen  d'enseigner  A  leur  Hoxe  lu  loy. 

Le  P.  Riclier  fut  aidé  8Ucces.Mivetiieut,  dan.s  lu  desserti' 
de  la  mission,  pur  six  jeunes  confrères,  dont  voici  les 
noms  pur  ordre  de  date. 

Le  P.  Pierre  de  Luuzon,  de  17l(')  à  1718  ;  le  P.  de  la 
Richardie,  de  172G  à  1728  ;  le  P.  de  Gonnor,  une  première 
fois,  de  173Ô  à  1737,  puis  de  1740  à  1742  ;  le  P.  Pierre 
Potier,  durant  lu  fin  de  1743  et  le  commencement  de 
1744  ;  le  P.  .Tean-Baptiste-Frunçois  Sulleneuve,  de  1700  ù 
1754.  Enfin, le  P.  Etienne-Thomas  de  Villeneuve-Giruult. 
urrivé  à  Lorette  en  1755,  devait  y  remplacer  le  P.  llicher 
en  1761,  et  gouverner  la  mission  jusqu'en  1790.  Le  P. 
Richer  fut  seul  desservant  durant  les  intervalles  résultant 


(1)  La  chapelle  actuelle  des  Ursniinea  ouverte  an  culte  en  1724. 

(2)  I-ies  Vrmilineifde  Québec,  tome  II,  p.  186. 
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(lu  départ  fuccessiir  de  ces  divers  missiounnires,  venus 
surtout  pour  étudier  les  langues  indigènes,  et  se  dirigeant 
eu.suite  vers  le  théâtre  de  leurs  labeurs  évangéliques. 

Le  P.  Potier,  observatei'.r  attentif  des  personnage.-,  des 
paroles  et  des  actions,  nous  a  laissé  des  notes  sur  le  P.  Ri- 
oher,  avec  qui,  pourtant,  il  n'a  vécu  que  (jnehiues  mois. 

"  Le  P.  Riclier.  dit-il  dans  ses  notes,  eut  toutes  les  atten- 
tions possibles  pour  moi. . .  11  mène  les  sauvages  à  la  ba- 
guette. Les  Français  le  craignent,  l'estiment  et  le  consul- 
tent dans  leurs  dirterends,  et  s'en  tiennent  à  sa  décision.  " 

Le  bon  Père,  tout  en  soignant  les  âmes  de  ses  ouailles, 
ne  négligeait  pas  leur  bien-être  corporel,  comme  le 
rapr-orte  son  fidèle  chroniqueur.  "  Il  soigne,  donne  des 
médecines,  va  porter  les  sacrements  aux  malades." 

Son  nom  en  huron,  toujours  d'a[)rès  le  uiC'me,  était 
llenetiron,  qui  signilie  "chat  sauvage." 

Le  P.  Richer,  trouvant  sans  doute  que  la  langue  fran- 
çaise, encore  en  voie  de  formation,  manquait  d'expres- 
sions et  de  termes  appropriés,  ne  se  gênait  pas  pour 
en  créer  de  sa  façon,  tout  en  respectant  de  son  mieux  les 
lois  de  l'étymologie.  De  là  une  foule  d'originalités  que  le 
P.  Potier,  toujours  à  l'aft'ût  de  néologismes,  inscrivait  scru- 
puleusement sur  son  carnet.  En  voici  des  exemples  : 

"Cet  homme  paraissait  devoir  faire  Vépitapheàw  monde," 
c'est-à-dire,  ne  jamais  mourir. 

"  Le  P. . .  a  l'âme    curUde,  i.  e.  aime  la  compagnie  des 


cures, 


(1) 


"  Les  supérieurs  frondèrent  les  poêles,"  i.  e.  les  abo- 
lirent. 

"  Il  revint  à  Lorette  et  y  laissa  ses  reliques,  i.  e.  y 
mourut. 

"  Le  P.  Constant  est  un  monologue"  i.  e.  taciturne. 

"  Iluroniser  ",  s'appliquer  à  la  langue  huronne. 

(1)  Le  P.  Richer  appelle  le  curé  de  CLarlesbourg  (en  1743)  "  le  vertueux 
paHteur." 
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"  Fléchir   le   poplUe;'   i.    (^    le    genou    (de    />f>y>/e.s,  ///.s, 
genou). 

"  On  m/c/r/  on  tht'.a  pendant  la  nuit,"  i.  e.  on  (it  du  café 
ou  du  thé.  '"  . 

"  Drexelins'^'  e.st  un  grand  />o/t/nmi/ie.  i.  e.  niaîire  de  tout. 

"  Le  K.  V.  lîretonueau    /'^/ohme  au.s.si  hien  (jue   le  Père 
Hourdaloue".  Ejoismer  ou  êi/oher  :  dire  "  niov,  etc." 

Ariéfer  (de  ancs,  bélier)  :  contre-discuter. 

'•Le    Père    Orrhfenfair  \.  e.  \i,   P.   Me.ss  ,iger.  S.  J.,  ,,„i 
fut  à  la  découverte  de  la  nier  de  l'Ouest. 

"  La  (/f/iiorra/ie  n'eut  point  parmi  les  .«auvagos,"  i.  e.  le.- 
teninies  ne  dominent  pas. 

Pour  couronner  cet  e.ssai  de   lexicographie,  il  convient 
de  citer  deux  ou  trois  phrases  originales  du  môme  auteur. 

'•  P.oire   le  coup   Al)n;dvis,"  i.  e.  grand    verre   d'eau-de- 
vie. 

••  Ce  nu)nsienr  qui  n'ii  pas  de  l.lanc  dans  les  veux  "  :  le 
diable. 

"  Il  i'ut  humilié  trois  pieds  sous  le  néant." 

•'  Les  pères  canadiens   sont  insolvabie.s,  et    les  entants 
ijulisciplinables."  '■" 

Mgr  Tanguay.   dans    son     Réj,er/olre   ijrnr.ral   ,l„  r/en/c 
ramiihen    (  l"*  édition  ).  mentionne  deux  pères  jésuites  du 

U)  \m   1'.   l'otior  cite  iVnieinenl    un   iiil(,nil).mr-/,onvv,7,    ,-,  f,v,  „  s  —  ,hx    1> 

ti    oM>t.iit:ui(,iiiKi,l:i  sons  lu  .Imiiination   fnmvais.".     CniiMMl,,  nu.ls  cVs! 

.  .M.t.,  rontra.'t,.  .-..t,,.,   I,al„ln,lc  ..,  fr,-..,n..ntan,    les   An,Mais   .1..         N    .vX 
;,.  f  fl    [    ;  "•^■^'■^. '""<•'!"'"' ;'ttarlu-.s  à  lonr  thé  pour  ...Mairo  pins  tar.l     n   u's 

K,nn,„l„ns    \     ,i,.  Oasp.',  ,lit  .lans  se-  .Vf'mo/r-'.v,  une  cet  nsa>'e  était  iiieoiiMM  mi. 
pays  avant  la  eession  .In  Cana.la.    Kn  rêva.  .•le.  -  Ka  •    u    pr.  na  s  les 

.nut.ns,ntlMMlan,s«,,n..abinet.    Ua..in,s  é.xi  va.nt  J//,,,//,  et    .'  ,^    ,  v  ei, 

^  ù  "'  m'ie'i  "v  ";f r^'r-  i^^^r  n- '-^ " '"" -"^  '=^ -i-i-'i'- .-; ai 

I)roj,rLS  .'      .ut  le  I .  \  .  Ddaporte.  (  K/ic/cv  rdigi.usrK,  21)  avril  ISilD.) 
thiîl.-î^ielit'e;!;;.''  •"""""    "■'"'"''"•  ''*'    ''^  <''"'"-^'-  •"•  ••-..«.  ,ran,l 
aSs'^:u;St,;ntt;«  '•'  ""  '"'J"-^'"'""-  --•  ■"  ^f-'-' "r/-  /-  :  "  Nous 
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nom  (Je  Riclier.  Le  premier  (page  72),  qui  a  pour  préuotriB 
Pierre-Daniel,  serait  "  arrivé  le  6  août  1699,  et  décé<lé  le 
17  janvier  1770.  "  L'autenr  ajoute  (''  d'après  les  notes  du 
P.  Martin,"  dit-il)  :  "  On  ne  trouve  aucun»*  trace  de  ce 
père."  Les  prénoms  de  l'autre  Père  Richer  sont,  Rvné- 
Pierre-Damel.  Il  ''  fut  ordonné  le  l**'  mai  1735.  Ce  père 
était  encore  à  Québec,  en  1761.  //  moaruf  le  17  janvier 
1770."    {Répertoire,  p.  100.)  <" 


*     *     !| 


Le  premier  jésuite  nommé  à  Lorette,  pour  aider  au 
ministère  et  étudier  les  langues  sons  le  P.  Richer,  fut  le 
P.  Pierre  de  Lauzon.  Il  y  séjourna  deux  ans  '-'.  Il  était 
né  à  Poitiers,  et  appartenait,  comme  jésuite,  à  la  province 
d'Aquitaine.  Entré  dans  la  compagnie  en  1702, à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  vint  au  Canada  en  1716,  et  y  counnença  son 
ministère  à  la  Jeune-Lorette.  Il  travailla  durant  dix-sept 
ans  à  la  mission  du  Sault-Saint-Louis.  Il  fut  le  'il'' supérieur 
général  des  missions  du  Canada,  son  terme  d'office  avant 
duré  de  1732  à  1739.  En  1734,  il  revint  de  France  où  il 
était  allé  chercher  de  nouveaux  ouvriers  pour  la  vigne 
du  Seigneur.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  le  vertueux 
Pierre  Aulneau,  destiné  par  son  supérieur  (le  P.  de 
Lauzon)  à  accompagner  le  Hls  de  Pierre  de  la  Vérendrye 
(lai's  son  vo3Mge  à  la  découverte  de  la  mer  de  l'Ouest.  On 
sait  que  le  courageux  missionnaire  fut  massacré  au  lac  des 
Bois,  avec  le  chef  de  l'expédition,  par  les  Sioux  de  la 
Prairie. 

Le  P.  de  Lauzon  mourut  à  Québec  le  ô  sept.  1742.  Il 
fut  universellement  regretté.  *'" 


(1)  Il  y  a  (''videninient  it:i   un  va»  d'iclontité  parfaite.     La  noto  attribuée  au 
P.  Martin  n'a  plus  sa  raison  ci'être. 

(2)  De  nioàins. 

(3)  Voir  lettre  <ln  1'.  Viiiu  à  Mme  Anlnoaii,  17  oft.  1743.    (l'ère  A.-E.  .lones, 
.-5.  .1.   TIk:  Auliiivv  ciillection.) 
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En  1726,1e  P.  Armand  de  la  Richardie  vint,  à  Loretta, 
où  il  consacra  deux  années  à  l'étude  de  la  langue  liuronne. 
Entré  au  noviciat  à  Bordeaux,  en  1703,  il  avait  étudié  la 
philosophie  à  Limoges  et  enseigné  à  La  Rochelle,  à  Luçon, 
h  Saintes  ;  après  son  cours  de  théologie  à  Bordeaux,  il 
avait,  professé  dunint  six  ans  la  philosophie  à  Angoulême. 
Il  fit  ses  vœux  de  profès  en  1721,  et  vint  au  Canada  en 
1725  '".  Les  Hurons  lui  donnèrent  le  nom  de  Onde- 
chraSasti. 

En  1728,  il  fut  envoyé  au  Détroit  par  le  P.  du  rare, 
supérieur  des  missions  canadiennes.  Il  devait  y  rétablir 
la  mission  huronne,qui  avait  été  interrompue  durant  qua- 
torze ans  '2'.  A  peine  y  trouva-t-il  un  seul  chrétien  digne 
du  nom  et  professant  sa  foi.  La  vigne,  privée  de  culture 
depuis  longtemps,  était  retournée  à  l'état  sauvage.  Durant 
plusieurs  années,  le  zèle  apostolique  du  jeune  mission- 
naire se  consuma  en  efforts  stériles.  Mais  la  grâce 
triouipha  un  jour,  et  l'apôtre  con.solé  put  écrire  à  son 
chef:  ''  Cette  nation  barbare  me  paraît  professer  sa  foi 
franchement  et  sincèrement.  La  maison  sainte  peut  à 
peine  contenir  la  multitude  des  chrétiens."  '■''> 

En  1751,  il  conduisit  à  Sandusky  un  groupe  de 
ces    llurons.     Ceux-ci,   sous   le    nom    de    Ouiandottes   ou 


(1)  Le  p.  de  la  Hichardie   avait  eu    pour  élève   le  P.  Giraudeau,  célèbre 
helléniste  et  orientaliste. 

(2)  Le  P.  de  la  Richardie  da:is  sa  lettre  an    Père  Général  en  1741,  dit  que 
'interruption  durait  depuis  ouarnntc  ans.  Serait-ce  un  /a»,w.i  calumi,  nuadra- 


l'interruption  durait  depuis  (juii 
gin/a  au  lieu  de  <iuatiinrdecim  f 


(3)  Barbara  gcm  corde  non  ficlo  fidi'in  videtur  f)roJîUri.  Mullitttdmem  chris- 
Hanorum  vixcontinH  wcro,  domun.  Le  P.  Naii,  écrivanten  1735  au  P.  Bonin,rend 
hominajie  au  zèle  fructueux  du  P.  de  la  Richardie.  Sept  années  auparavant, 
il  avait  écrit  en  France  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  Hurons  chrétiens  que  ceux 
de  Lorette.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi.  J^e  P.  de  la  Richardie  a  trouvé 
moyen  de  réunir  au  Détroit  les  Hurons  dispersés,  et  de  les  convertir  tous.  Sa 
mission  compte  six  cents  chrétiens. 
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Wyandots,  prirent  une  part  active  dans  les  affaires  de 
l'Ouest.  '»> 

En  1756,  on  le  trouve  à  Québec  ^^\  oîi  il  mourut  le  17 
mars  1758.  '»' 

(1)  On  aimera,  sans  doute,  à  savoir,  ce  qu'est  devenu  ce  groiii*  de  la  nation 
huronne. 

Voici  ce  qu'en  dit  i'iiistorien  américain  catholique,  John  Gilmary  Shea. 
"  Après  cela  (la  mort  du  P.  Potier,  en  1781),  les  Indiens  dépendirent 
entièrement  des  prêtres  (jni  ce  trouvaient  aux  postes  fn,nçais(")  i<es  Wj-andots 
de  Sandusky  ('')  furent  ainsi  prives  de  toute  instruction  relijiieuse,  mais  ils  ne 
perdirent  pas  la  foi...  Entre  1803  et  1810,  le  K/'V.  Joseph  Bad^er,  presViylérien, 
fit  une  tentative  de  prosélytisme  parmi  les  Wyandots",  mais  il  rencontra  une 
op|x)8ition  énergique  de  la  part  des  chefs,  qui,  dit-on,  allèrent  jusqu'à  mettre 
à  mort  un  <l'entre  eux  qui  avait  renoncé  à  la  foi  catholique.  Les  niétlio'listes 
firent  plus  tard  une  tentative;  et  comme  les  plus  anciens  membres  de  la 
iribu,  qui  dans  leur  jeunesse  avaient  été  bien  instruits,  ctaient  .morts,  leurs 
descendantp,  privés  de  prêtre»,  écoutèrent  les  nouveaux  prédicants. 

"  Les  Wyandots  furant  dan»  la  suite  déportés  au  territoiro  Indien,  et  sont 
maintenant  io»  moins  nombreux,  mais  les  plus  riches  île  tous  ces  exilé».  Nul 
doute  que  le  souvenir  des  jours  où  brillait  leuJ  foi  est  encore  frais  à  leur 
mémoire,  et  il  nous  sera  probablement  donné  de  voir  au  milieu  d'eux  un 
missionnaire  catholique,  succeiiseur  de  Le  Caron  et  de  Brébeuf."  (History  ok 
CATHouc  MISSIONS,  première  édition,  1845.) 

(a)  L«  V''*'''i«'' ''•' <'>'•''  pri'tii's,  Kiniii;"is  Iinlit'it,  futur  lAcinie  ilc  yurlicc,  sï'tait  ii'iiilii  l'i  li»  llli^sillll 
iIb  l'Ass  iiipticm  ilii  Dctrciit,  l'ii  17.S1,  l'.iniii'i'  niciiii'  ilc  In  mort  iln  î'.  l'olii'r.  C'est  eu  1784  ([m-  Mj!i 
«l'Esulis  V  <'li(iisit  pimr  sciii  l'Dailjutfin-, 

COSaiiiliisky,  sur  11"  lac  Krii',  ilniis  l'Etat  d'Oliid,  était  ilevi'im  ti'irilipiri'  aiiii'iiciiiii  a\aiit  1781.  I.is 
m:'  Hloniinires  ilii  Détroit,  au  reste,  étaient  trojt  ni'cujtes  |Kir  leur  niiiiistère  loeal  lM>nr  suivie  de  près  les 
cllivtieiités  eloiKiices. 

(2)  D'aprè.s  les  acte»  des  élections,  à  l'Hôtel-Dieu  du  Précieux-Sanjr,  il 
Q,iébec,  le  P.  Arninnd  do  la  Kiihardie,  confesseur  de  la  communauté,  accom- 
pagne, avec  M.  le  chanoine  Olivier  Briand,  monseiirneur  de  Pontbriand  qui 
préside  aux  élections  des  hospitalières,  "  au  collège  des  révérends  Père» 
Jésuite»,  dans  la  chapelle  de  la  petite  congrégation,  qui  sert  de  chirur  aux 
religieu^^es  depuis  l'incendie  lie  leur  maison,"  le  \'2  mars  1750  et  le  12  mars 
1757.  (Xole  de  l'archirUti'  de  VHôUl-Dieu.) 

(S)   EXTRAIT   DES    ACTES  CAPITUI.AIRE8    DE   1,'HÔTEI,-1)IKII    DU    PRÉCIKIJX    SANG. 

"  Le  28  de  mars  1758,  notre  communauté  capitulairement  assemblée, 
notre  révérende  mère  .Marie-Andrée  Duplessis  de  Sainte-Hélène,  supérieure, 
qui  avait  remarqué  beaucoup  d'empressement  dans  toutes  le»  religieuse»  de 
cette  maison  pour  donner  au  feu  révérend  Père  Arinaïul  de  la  Richardie,de  la 
Compa^riiie  (le  Jt'sus,  mort  le  17  de  ce  moi»,  des  marques  publiques  de  recon- 
naissance., nous  projwsa  de  lui  faire  un  service  solennel,  ayant  déjà  pour  cela 
l'agn'ment  de  monsoigneur  notre  évoque.  Toutes  y  consentirent  très  volon- 
tiers, se  souvenant  avec  gratitude  de  la  charité  que  ce  révérend  Père  eut  pour 
nous  après  notre  incendie.  Il  était  pour  lors  vice-supérieur  du  collège  de 
Quéliec  II  nous  fit  fournir  abondamment  de  pain,  de  viande  et  autres  néces- 
sités, même  pour  nos  domestiques  ;  et  depuis  ce  temps,  étant  notre  confes.seur 
jusqu'à  sa  dernière  maladie,  il  nous  a  assistées  pendant  ime  mortalité  qui  nous 
a  fait  perdre  six  (')  religieuses  en  moins  de  quatre  mois,  venant  tous  les  jours 
les  consoler  plutôt  deux  fois  qu'une. 

"  Eu  foi  de  quoi,  ce  présent  acte  a  été  fait  et  enregistré  par  nous,  secrétaire 

(c)  Ij'liistolre  ii»  ilonneqiui  les  luiins  île  cinq  rplij.'ieusi'>i  ;  mais  ilans  la  copie  des  lotîtes  circulaires,  on 
voit  iiH'iiiie  novice  est  morte  aussi  dans  le  temps. 

(Note  de  Sr  St-Ainlre,  archiviste.) 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE 


121 


♦  *  * 


En  1735,1e  P.  Nicolas  de  Gonnor  est  envoyé  à  Lorette. 
Né  en  1691  et  entré  dans  la  compagnie  en  1710,  il  appar- 
tenait à  la  province  d'Aquitaine.  Il  était  arrivé  au 
Canada  en  1725.  Deux  années  plus  tard,  il  se  rendit  à  la 
mission  des  Sioux,  et  résida  ensuite  quelque  temps  au 
Sault-Sîùnt-Louis.  A  Lorette,  "  il  est  sujet  à  de  fré- 
quentes maliidies'".  "  Dans  l'été  de  1736,  il  écrit  à  un  Père 
de  France  pour  lui  raconter  le  martyre  du  P.  Aulneau. 
En  1738,  il  est  à  Lu  Rochelle,  avec  l'intention  d'aller  à 
Bordeaux  s'y  faire  traiter  pour  une  sérieuse  maladie.  11 
espère  retourner  l'année  suivante  auprès  de  ses  chers 
néophytes.  L'affection  qu'il  leur  portait  n'était  pus  sans 
retour.  Qu'on  en  juge  par  le  pass<«ge  suivant  d'une  lettre 
qu'il  écrivait  de  Lorette,  le  27  oct.  1840,  à  madame 
Aulneau  : 

"  Si  je  ne  vous  ai  point  ps^rlé  dans  ma  dernière  lettre 
de  la  joie  réciproque  de  mes  néophytes  à  mon  retour, 
c'est  que  je  l'ai  oublié,  ou  que  je  n'ai  pas  cru  que  cela 
dût  vous  intéresser  particulièrement.  Ils  se  trouvèrent, 
sans  que  je  m'y  attendisse,  au  bord  de  l'eau  quand  je 
débarquai.  Ce  furent  de  grandes  marques  de  joie,  et 
c'était  à  qui  s'empresserait  à  l'envi  les  uns  des  autres  à 
porter  mon  petit  bagage.  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de 
plaisir,  c'est  qu'ils  m'ont  dit  depuis  mon  arrivée,  que 
malgré  tout  ce  qu'on  leur  disait  que  je  ne  reviendrais 
point,    ils    avaient     toujours    compté    sur    ma    parole... 


du  chapitre  des  rclifiieuseis  hospitaliùrss  de  la  Misériiîorde  de  .lé.«ti8  de  l'Hôtel- 
Dieii  de  Québec,  les  jour  et  an  iiuo  dessus. 

"  Sr  Marie-Catherine  de  Saint-Uonaventure.  " 

"  Nota. — Ce  service  a  été  chanté  par  les  révérends  Pères  Jésuites,  le  5  avril 
de  cette  même  année. 

SrM.-C.  deSt  B." 

(1)  Lettre  du  P.  Luc-François  Nau,  écrite  du  Sault-Sainl-Louis,  le  2  oct.  1735, 
au  P.  Honin,  en  France. 
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'•  Depuis  que  je  suis  seul  à  les  conduire,  '"je  n'ai  pas  lieu 
de  me  plnindre  d'eux  pour  ce  qui  lue  regarde.  J'ai  uieme 
sujet  de  m'en  louer.  Mais  il  s'agit  de  les  conduire  en 
Pariidif,  et  je  crains  pirfois  (lu'ils  n'en  prennent  pas  le 
chemin."  '^^ 

Eu  bon  père  nourricier,  il  veillait  à  garantir  ses  ouailles 
de  la  famine.  P^crivant.  le  23  avril  1742,  à  la  même 
personne  charitable,  qui  lui  prodigue  ses  aumônes,  et  prie 
pour  lui  et  ses  pauvres  Indiens,  il  lui  fait  part  de  ses 
appréhensions.  La  rareté  du  blé,  par  suite  de  l'insuccès 
de  la  récolte  de  l'année  précédente,  fait  redouter  pour  tout 
le  pays  une  famine  encore  plus  cruelle  \)0\iv  cette  année. 

Le?  Indiens,  tout  de  même,  espèrent  récolter  un  peu 
plus  de  maïs  que  l'année  dernière,  mais  leurs  terres  sont 
si  pauvres  que  leur  récolte  suffit  à  peine  pour  la  moitié 
de  l'année.  Pour  y  remédier,  le  Père  achète  du  blé  d'Eu- 
rope, le  leur  revend  en  ])etites  quantités,  et  ils  lui  en 
remboursent  fidèlement  le  priv  quand  ils  en  sont  capables. 
Quand  il  ne  peut  les  secourir  de  cette  façon,  ils  sont 
obligés  de  se  disperser  de  tous  côtés  en  quête  de  nour- 
riture, ce  qui  n'est  pas  peu  nuisible  à  leurs  intérêts 
spirituels.  Car,  ajoute  le  Père,  "  ce  n'est  guère  en 
voyageant  que  s'acquiert  la  sainteté."  Toutefois,  il  ne 
peut  refuser  d'y  consentir,  de  crainte  de  les  voir  périr  de 
faim.  '^' 

Le  P.  de  Gonuor  quitte  Lorette  en  1743  pour  demeurer 
à  Québec  jusqu'en  1749.  De  h'i,  il  est  envoyé  une  seconde 
fois  au  Sault-Saint-Louis, oîi  il  devient  supérieur  en  1752. 
En  1755,  il  est  transféré  à  Montréal,  et,  l'année  suivante, 
il  revient  à  Québec,  où  il  meurt  le  16  décembre  1759.  Son 
nom  sauvagj,  est  Sarenhès,  "  le  grand  arbre." 

(1)  Apparemment,  le   1'.   Riclier  lui   avait  confié   teinporairetnent  les  sau- 
vage»,ponr  s'occuper  pins  spécialement  des  Français  de  la  mission. 

(2)  Arcliivef  du  collège  Sainte-Marie, Montréal. 

(3)  Aulneav  collerlion,  p.  144. 
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L'nnnc'e  1743  iirrive  ù  la  Jenne-Lorette,  pour  y  étudier 
les  Itmgut'f  8'iuvages,  un  jeune  père  jésuite  de  la  province 
«Tiillo-helge,  le  Père  Pierre  Pothier '".  Esprit  pénétrant  et 
observateur,  porté  par  nature  et  par  éducation  à  tout 
faire  avec  méthode  et  précision,  il  avait  gardé  toute  sa 
ferveur  pour  l'étude.  Aussi,  son  stage  ne  fut-il  pas  long, 
l't  fut-il  passé  iruiître  avant  d'avoir  fait  une  année 
«l'étude. 

"  Je  fus  à  Lorette,"  écrit-il  dans  un  de  ses  cahiers  de 
notes  (répertoire  inépuisable  de  renseignements  variés), 
'•  depuis  le  16  octobre  1743  au  24  juin  1741.  "  Il  nous 
annonce  qu'il  arriva  à  Lorette  dans  l'après-midi,  et  que 
deux  jours  plus  tard,  il  "  portait  le  saint  viatique  (à 
un  mourant)  au  lac  Saint-Charles." 

Il  passa  à  Lorette  "  huit  mois  et  huit  jours,"  et  trouva 
moyen,  durant  ce  temps  relativement  court,  outre  ses 
notes  sur  les  éphémérides  et  sur  les  idiotismes  du  Canada, 
(le  composer,  ou  plutôt  transcrire  en  les  modifiant,  une 
grammaire  huronne  basée  sur  celle  du  P,  Chaumonot,  un 
recueil  de  sermons  dans  la  mêrtte  langue,  probablement  du 
môme,  et  un  traité  des  racines  de  la  langue  huronne, 
d'après  les  travaux  du  P.  Chaumonot  et  du  P.  de  Carheil 
.sur  le  même  sujet.  Plusieurs  de  ces  manuscrits  sont  en 
double.  <2) 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  P.  Riclier,  plus  missionnaire 
que  savant,  se  "  soit  plaint  quelquefois  de  ce  qu'il  (son 
vicaire)  écrivait  trop."  On  s'étonne  davantage  (pi'il  ne 
l'ait  pas  décoré  de  l'épithète  de  poli/graphe.    En  revanche, 


(1)  Ce  nom  est  parfoi.s  écrit"  Pottié"ou  "  Potier."  Son  nom  en  .«anvage  était 
Horonthiaiié. 

(2)  "  On  a  rénni  sous  son  nom  plusieurs  ouvrages  dont  on  ignore  les  auteurs, 
mais  qu'il  a  copiés  avec  le  plus  grand  soin  :  v.  gr.  Dictionnaire  français-liuron 
in-8''(llgro8  caliiers),  sermons,  instructions,  catécliisines  luirons."  (Note  du 
V.  F.  Martin,  S.  J.) 
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iirldiit  du  P.  Potier  :  "  la 


soit  que  le  jeune  Père  eût  la  langue  aussi  souple  que  la 
plume,  ou  que  son  appétit  de  Hamand  fît  honneur  à 
la  aagamiié  de  Lorette,  le  P.  Richer,  terminant  une  lettre 
au  P.  Saint-Pé,  lui  dit  en  1 
bouche  Belgique  vous  salue 

Rien  d'admirable  comme  son  écriture  Kne,  compacte  et 
parfaitement  lisible  "^'.  Cette  clarté  et  cette  régularité,  il 
les  îivait  acquises  durant  ses  études,  comme  on   peut  s'en 


convaincn 


it  U 


)li 


luscritf 


n  parcoun 

contenant  ses  cours  de  physi([ue  et  d'astronomie  (avec 
d'admirables  dessins  à  la  plume),  de  philoso[)hie  et  de 
théologie,  transférés  récemment  de  la  bibliothèque  de  la 
cure  de  Québec  aux  archives  de  l'université  Laval. 

A  peine  rentré  h.  Québec,  le  P.  Potier  dut  partir  pour 
le  Détroit,  pour  y  travailler  à  la  mission  huronne,  de 
concert  avec  le  P.  de  la  Richardie  qui  s'y  trouvait  depuis 
1728.  C'était  le  26  juin.  Le  28  septembre  .-uivant,  il 
abordait  à  l'île  aux  Bois-Blaiics,  à  l'entrée  du  lac  Erié,  où 
les  Hurons  étaient  alors  postés,  leur  mission  y  ayant  été 
transportée  le  12  octobre  1742. 

Après  le  massacre  de  Sandusky  (20  mai  1747),  le 
P.  Potier  abandonna  l'île  aux  Bois-Blancs,  et  se  retira  au 
Détroit,  où  il  devait  rester  avec  ses  sauvages;  non  pas  au 
Détroit  actuel,  qui  est  dans  l'Etat  du  Michigan,  mais 
vis-à-vis,  où  se  trouve  maintenant  la  petite  ville  de 
Sandwich,  sur  le  territoire  canadien.  Après  le  départ  du 
P.  de  la  Richardie  pour  Sandusky,  avec  son  g'oupe  de 
Hurons  ou  Ouiandottes  (juillet  1751),  le  P.  Potier  resta 
seul.  Lors  de  la  conspiration  de  Pontiac,  en  1TC3,  le 
P.  Potier  contribua,  autant  que  le  P.  du  Jaunay,  ji  empê- 
cher le  massacre  de  la  garnison  anglaise  du  Détroit. 


- 


1  M 


(1  )  Nute  du  F.  l'oiier.  Cîoinmo  appan<liue  à  i;e  (îlia|)itro,  on  trouvera  mm  lisie 
abff^gée  de  locutions  populaires  canadiennes  de  l'époque,  iiinsi  i)ue  certains 
autres  renseijinements  intéressants. 

(•_')  C^ette  remarque  est  de  l'iM.ixo.  HUdiinirnitlni  n'  IroiiiKiinn  Jjiiiii/wkii'h^ 
p.  13.->. 
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Le  P.  Potier  mourut  à  Sandwich,  le  Mi  juillet  1781.  *'  Le 
P.  Potier,  écrit  le  P.  Pierre  Point,  "*  a  été  trouvé  mort,  tué 
dans  une  chute  qui  lui  briHU  le  crâne,  gisant  devant  la 
cheminée  de  sa  petite  nuiison,  mort  solitaire,  sans  secours, 
sans  témoin."  Le  P.  Point  nvait  eu  ces  détaili?,  en  1843, 
d'un  vieillard  de  84  ans,  M.  Benjamin  Marentete,  qui 
avait  été  le  servant  de  messe  du  P.  Potier.  Dans  cette 
lettre,  datée  de  Montréal,  13  octobre  1888,  le  vénérable 
missionnaire,  retiré  au  collège  de  cette  ville,  raconte  la 
translation  des  restes  du  P.  Potier. 

"  Soixante-sept  ans  après  (sa  mort),  on  transporta  son 
corps  de  la  vieille  église  où  il  avait  été  le  premier 
missionnaire  enterré  *^',  sous  les  marches. 

"  La  cérémonie  de  la  translation  fut  très  solennelle  et 
très  remarquable,  en  ce  qu'elle  réunit  toute  la  paroisse 
pour  honorer  les  restes  de  son  pasteur  et  de  son  bien- 
fiiiteur,  et  fut  comme  le  point  qui  réunissait  le  dernier 
jésuite  de  cette  mission  au  nouveau  qui  venait  d'arriver, 
pour  la  continuer  et  comme  pour  en  renouveler  l'héri- 
tage." 

Cette  translation,  à  laquelle  présida  le  P.  Point,  eut 
lieu  le  24  septembre  1850.  "  Le  P.  Potier,  écrit  ailleurs  le 
même,  dernier  missionnaire  des  Indiens  de  ce  pays-ci, 
avait  survécu  à  la  suppression  de  sa  chère  compagnie  et  à 
l'extinction  de  presque  toutes  les  nations  voisines.  '*> 


(1)  Le  P.  Pierre  Point  fut  un  des  successeurs  du  P.  Potier,  à  Sandwich 
Quand  les  Jpsuites  revinrent  au  Canada,  en  1842,  l'ancienne  mission  iiuronni 
fut,  après  Montréal,  le  premier  théâtre  de  leur  second  apostolat. 


(2)  "  Au  milieu  des  tombeaux  de  ses  sauvages,"  dit  ailleurs  le  P.  Point. 

(3)  "  Rien  de  plus  intéressant,  dit  le  P.  de  Rochemonteix  (tome  I,  p.  .S45)  sur 
les  origines  de  Sandwich,  que  le  Liber  Halionum  (du  P.  Potier)  où,  à  côté  des 
comptes  du  jésuite,  se  trouvent  les  actes  de  naissances,  de  baptêmes  et 
de  mariages,  et  qui  ouvre  une  vue  sur  la  vie  matérielle  du  missionnaire  et  des 
habitants  de  la  paroisse.  "  L'inventaire  du  mobilier  et  des  provisions  du 
P.  Potier  se  trouve  au  bureau'  des  Terres  de  la  Couronne,  à  Québec,  parmi  les 
documents  relatifs  aux  biens  des  Jésuites. 
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En  1750.  le  P.  J.-B. -François  Salleneuve,  '"  de  la  pro- 
vince de  France,  vint  à  Hon  tour  à  la  Jeune-Lorette,  pour 
étudier  la  langue  huronne  et  se  préparer  aux  inisHions  de 
l'Ouest.  Après  quatre  ans  de  séjour  avec  le  P.  Ricber,  il 
fut  envoyé  au  Détroit,  où  il  desservit  la  mission  do 
l'Assomption  jusqu'en  1700. 


. 


♦  *  * 


lisj 


Le  Père  Etienne-Thomas  de  Villeiieuve-Girault,  '^  peu 
de  jours  après  son  arrivée  au  Canada,  on  17ô4,  fut  envoyé 
à  Lorette  pour  aider  au  P.  Ricber,  qui  commençait  à 
sentir  le  poids  de  ITige,  et  qui  devait,  six  ans  plus  tard, 
lui  céder  sa  place. 

Le  P.  Girault, après  avoir  étudié  la  théologie  auxjoUège 
Louis-le-Grand,  à  Paris,  fut  ordonné  prêtre  en  1750,  et  lit 
ses  derniers  vœux  avant  de  venir  au  Canada. 

Il  fut  le  dernier  missionnaire  des  Hurons  de  la  Nou- 
velle-France. Toute  sa  carrière  se  borna  au  ministère  de 
Lorette,  où  il  resta  trente-six  ans,  jusqu'en  1790,  où 
l'infirmité  le  força  d'aller  se  faire  soigner  uu  collège 
de  Québec.  Il  devait  retourner  à  Lorette  de  temps  à 
autre,  quand  ses  forces  le  lui  permettaient,  pour  travailler 
au  salut  de  ses  chères  ouîiilles  11  s'éteignit  à  Québec  le  8 
octobre  1794.  H  était  l'avant-dernier  survivant  de  la 
Compagnie  de  Jésus  au  Canada.  Il  avait  survécu  21  ans  à 
la  suppression  de  la  compagnie,  ^"  et  35  ans  à  la  dispa- 

(1)  Son  iioiii  en  langue  Imroniie  était  OtretJati. 
(2^  Alias  Girault  de  Villeneuve. 

(3)  L'adiniralile  lettre  qui  suit,  dont  il  existe  une  copie  apparemment  con- 
temporaine dans  les  archives  des  Ursuiines  de  Québec,  traduit  également  les 
sentimentH  des  Jésuites  de  la  mission  canadienne  qui  vivaient  à  l'époque  de 
la  suppression  de  la  compagnie. 

LETTRE    DU    PÈKE    UE    XEUVIl.I.E    AORESSÉli    A     UN    .lÉSUITK    d'aLMAONE  ((t/c)  nU 

3.    7bre.     1773. 
"  La  wjciété  n'eut  pins,  la  bulle  destructive  a  été  prononct'e,  permettez  que 
gur  cette  tragique  révolution,  qui  fera  l'étonnement  de    la  postérité,  je  vous 
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rition  du  drapetiii  tieurdelisu.  Depuix  hii  mort  jaHi^u'à  lu 
fiu  du  18"  siècle,  un  seul  jésuite,  le  P.  Ciisot,  devait  rester 
pour  représenter  cette  illustre  phalange  de  Tnissionnaires 
et  d'éducateurs  qui,  sur  le  mot  d'ordre  de  leur  supérieur, 
savaient  quitter  la  chaire  pour  le  canot  d'écorce,  la  ville 
pour  le  désert  et  la  foret,  aujourd'hui  se  dévouant  i\ 
la  direction  des  âmes  et  à  la  formation  de  la  jeunesse, 
demain  scellant  de  leur  sang  la  foi  qu'ils  prêchaient 
et  leur  fidélité  aux  vœux  de  leur  état. 

Déjà,  en  1784,  la  mère  de  Saint-Franc^ois,  dépositaire 
chez  les  Ursulines  de  Québec,  écrivant  aux  Ursulines  de 
Paris,  faisait  les  réilexions  suivantes  :  "  Actuellement  il 
ne  reste  dans  le  ptiïs  que  quatre  Pères  jésuites,  deux  à 
Québec,  vu  à  3  lieux  dans  vn  village  (de)  sauvages,  et  le 
quatrième  dans  la  ville  de  Montréal  à  GO  Lieux,  qui  tous 
jouissent  en  paix  de  tous  leurs  revenues   qui  sont  con- 


parle  en  pèro  et  on  .'imi,  pas  un  ii)ot,  un  air,  un  Ion  de  plainte  et  «le  ninrniure, 
respect  inciiptiliio  de  ho  démentir  à  l'rjrard  dn  èiè^;b  aposrdlique  et  du  pontife 
qui  l'occupe  ;  HoiiniiMHioii  parfaite  aux  volontés  ii<;onreiise8,  mais  toujours 
adorables  de  la  Providence,  et  i\  l'autni-ité  (lu'elle  (Miiploio  pour  l'exécution  de 
pes  de>8einH,  dont  il  ne  nous  convient  point  de  sonder  les  profondeurs. 
N'é|)anclion8  nos  regrets,  nos  gcmisseinents,  nos  larmes  <]ue  devant  le 
Seigneur  et  dans  son  sanctuaire,  <|ue  notre  juste  douleur  ne  s'exprime  devant 
les  hommes  que  par  un  silence  de  paix,  de  nio('estie,  d'ol)éissance,  n'oublions, 
ni  les  instructions,  ni  les  exemples  de  piété  <lont  nous  sommes  redevables  ti 
la  société;  montrons  par  noire  conduite  (pi'elle  était  iii);ne  d'une  autre 
destinée  ;  que  les  discours  et  les  procédés  des  enfants  fassent  l'aiwlogie  de  la 
mère,  cette  manière  de  la  justifier  sera  la  plus  éloquente,  la  plus  |)ersuasive  ; 
elle  est  la  seule  convenable,  la  seule  |)erniise  et  léjjitime,  nous  avons  «lésiré  de 
servir  la  religion  par  notre  zèle  et  par  nos  talents  ;  tàclions  de  la  servir  par 
notre  chute  même  et  par  nos  malheurs,  vous  ne  doutez  point  mon  cher 
confrère  de  la  situation  j)énible  de  mon  esprit  et  de  mon  c<eur  au  spectacle  de 
la  destruction  humiliante  de  la  société  à  laquelle  je  dois  tout,  vertus,  talents, 
réputation.  Je  puis  dire  qu'i  chaque  instant  je  bois  le  calice  d'amertume  et 
d'opprobre,  que  je  l'épuisé  jusqu'à  la  lie;  mais  eu  jetant  un  coup  d'œil  sur 
Jésus  Christ  crucifié  oserait-on  se  plaindre  le  Oieu  de  miséru'orde  qui 
n'afflige  ici-bas  que  pour  éprouver  le  juste,  pour  ramener  le  pêcheur,  pour 
puritter  le  péidtenl  ;  ce  Uieu  de  bonté  m'afllige  d'un  autre  chagrin  personnel, 
j'ai  penlu  mon  cher  et  respectable  frère,  le  père  Freij,  une  réflexion  m'adoucit 
cette  perte,  il  a  rempli  de  vertus  sa  longue  carrière,  et  le  Seigneur  lui 
a  épargné  le  triste  spectacle  de  la  société  ♦■crasée,  je  le  recommande  à  vos 
prières  et  celles  do  nos  pères  dispersés. 

Nota, — Cette  lettre  a  été  publiée  dans  la  Biographie  univerHclle  de  Feller.  «Son 
auteur,  le  P.  A  une- Joseph-Claude  de  Neuville,  n'est  pas  venu  au  Canada.  Le 
P.  Jenn-Baptiste  de  Neuville  (probablement  son  frère  ou  son  cousin)  est 
mort  à  Montréal  le  15  janvier  17U1. 


■ 


128 


NOTIIK  DAMK  l)K  LOKKTTK 


«idérableH  et  qui  eu  teroit  (^/V)  vivre  bien  d'autreH  avec 
eux.  IIh  Hoiit  touH  ien  quatre»  8out^  L'habit  et  Le  nom  de 
jÔHiiiteH,  de  Grande  Edilication,  et  rendent  de  grands 
Hervice8  à  notre  pauvre  Eglise  allligée  au  delà  de  toute 
exprertnion." 

On  éprouve  un  «erreinent  de  cœur  en  voyant  dJHpa- 
raître  l'un  après  l'autre  ces  hommes  qui  ont  tant  t'ait 
pour  l'Église  et  pour  la  [>atrie  canadienne.  Mais  on  se 
réjouit  en  songeant  que  leur  ab.sence  no  durera  pas 
toujours.  IMus  heureux  (pie  les  nations  sauvages  qu'ils 
ont  conquises  au  Christ,  ils  sont  destinés  à  renaître  sur  lo 
sol  témoin  de  leurs  glorieux  travaux.  Partie  inté- 
grante  de  l'Eglise  dont  ils  servent  si  lidùlenient  les 
intérêts,  ils  participent  ù  sa  force  de  résurrection  et  j\  son 
immortalité  divine. 


' 


APPENDICE  AU  CUAFITKE  SIXIEME 

Choix     (V expressions     proverhiules,    triviales,  figurées,  etc., 
„   reeneilHea  par  le  P.  Pierre  Potier,  durant  son  séjour  à  la 
Jeune-Lorette,  du  18  ont.  1743  au  2i  juin  1744.  ^" 

La  liste  qui  suit  (réduction  fort  abrégée  de  l'original), 
est  une  précieuse  iiubaine  pour  les  philologues. 

Plusieurs  de  ces  expressions  ne  sont  pas  propres  au 
Canada.  Le  P.  Potier  qui,  avant  de  venir  en  Amérique, 
n'avait  pas  voyagé  en  dehors  de  la  Belgique,  entendait, 
pour  la  première  fois,  des  mots  et  des  tournures  en  usage 
dans  certaines  provinces  de  France.  On  les  a,  en  général, 
laissés  de  côté  dans  cet  appendice.  Il  y  a,  parmi  ces  mots, 
quelques  termes  sauvages.  Pour  plus  de  clarté,  ile  sont 
imprimés  en  italiques. 

(1)  Le  texte  original  aiiquol  ce  ciioix  est  emprunté  fait  partie  de  la  collection 
du  bibliophile  disiingu^  M.  Pliiléas  Gagnon,  de  Québec,  a  l'obligeance  duquel 
le  lecteur  est  redevable  de  cette  page  inédite. 


"«A, 


■!«»- 


NOTKK  DAMK  I)K  LORKTTK 


189 


A  la  Huite  (igiirorunt  quelqiieH  dictuiiH,  recutten  et 
observatiuiiM  du  P.  Potier,  le  tuut  recueilli  li  la  .leune- 
Lorette. 


*  *  * 


OaJ0U  :  I'oIh  (III  pltinchitH  Ik'-iih  Miifoiiil>lo,  i|u'<iii  rDiuluil  pur  «au.  On  donna  ce 

niiiii  luix  linMolN  ({n'on  lit  fairo  A  Qurhec  |iniir  hrAlor  lu  llolto  uii|;luiH«. 
Fêtard  :  pant^HCMix. 
Fredoohe*  :  liroufH.iillefi. 
Banner  :  dianter  avec  ettort.  '•  I^o  V,  Hiclii^r  bnnim  l)ion." 

"       ;  criiiillor,  l'onti'Hter.   "  C'»<8t  un  biinnurd,"  triailldiir. 
Déserter  :  faim  un  (U'>H«rt. 
Hontoyer  ;  conrusionner. 
Miicltirolf  :  cottxron  do  Mauvauiuaso. 
Se  brancher  :  su  |)urcher.  "  I^eH  perdrix  Hn  hrancliunt." 
Rentier  :  oliapon  donn*''  pur  Ih  rt^rinior.  "  Mottre  un  routier  i\  la  Itrofhe." 
Tabler  :  fairo  niuri'lit'>.  "  J'ai  tal)lé  avec  lui  pour  .<>  cordes  du  boJH." 
Se  mater  :  se  drusHur.    "  L'ourx  >sh  iniUa,  ciuiulit  mm  pattes  et  ouvrit  la 

ijuuuli'." 
Se  mattaohier  :  (')  su  buriolur  du  couleurs. 
.Wirfd'iK;  .•  cuiller  on  boi«  dont  ne  servent  les  Hauvniçes.    "Une   iniooince  du 

nai/iimiti." 
Orouir  la  langue:  mentir.  Expression  sauvage. 
Oràler  :  rAtir.  "  (inller  le  blé  d'Inde." 
Bondiner  :  luanj^er  du  boudin. 
Orille-boudin  :  liomme  de  rien. 

Bord  :  côté,  direction.  "  .le  nouais  de  cpiel  boni  il  est  allé." 
Bordée  :  (piantité,  troup<^  "  Il  y  a  une  terrible  bordée  d'enfants  dans  cette 

maison. "    "  Hordé'e  du  neijre." 
Bourguignons  :  glaçon»  poussés  les  uns  sur  les  autres,  et  j^eléx,  faisant  do 

l)otiteH  montagnes. 
Gousses  d'ail  :  dents.  "  I>e  chien  me  montra  ses  gousses  d'ail." 
Traîne  :  espèce  du  voiture. 
Casseau  :  boite  d'écorce. 
Ravages  :  pistes.  "  Kava;;eH  d'ori^tnal.'' 
Frimasse  :  grésillé.  "  Avoir  le«  cheveux  frimasses." 
Bég^rader  :  perdre  son  chemin,  être  retardé  en  route. 
"  M.  de  Boiwrond  a  été  dégradé  ;  lu  vaisseau  s'est  en  allé  sans  l'attendre." 
Se  piaffer  :  se  donner  des  airs.  "  T>es  voyageurs  se  piatfeiit." 
Guinolé  :  ratafia  à  La  Rochelle. 
Chàtooiller  le  feu  :  le  remuer  avec  les  pincettes. 
Gratte  :  instrument  à  gratter  lef  chemins. 

Guépiner  :  picoter,  mordre  de  parola*.  "  M.  le  Général  aime  à  guêpiner." 
Minoter  :  "  Le  blé  ne  minote  pas  ;  c'est-à-dire,  il  en  faut  beaucoup  pour  faire 

un  minot. 


(1)  Du  mot  sauvage  mntlachiai,  couleur. 
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Faire  hijambée  :  «'humilier  devant  quelqu'un. 

l'rovo(iuer  (Hielqu'iiii  à  tirer  la  flambsrge  ;  IV-pi-e. 

Talmouse  :  sorte  de  pâtisserie  qu'on  fait  i\  Saint-Denys  (France).  (') 

Croc  ou  croque  :  enn-de-vie. 

Tirer  i\  la  belle-lettre  :  pi<iuor  dans  un  livre. 

Cotons  de  tabiic  :  tige". 

Ripes:  iilamires. 

Ripée  :  vin  de  diflVrentes  espèces  raccommodé  avec  du  levain  ut   des   ripes 

infusées.  ''  C'est  ce  que  font  les  Capucins  en  France." 
Epingles  :  droits  seijrneurianx. 

Lambins:  liarts  qui  tiennent  les  bAtons  d'une  fralitc 
"  Vkv  DKVKivK  :  petit  feu." 

Mitassesde  («nies  :  bas  dos  cuisses.  (P.  Uiclier.) 
"  Il  y  a  de  ;:rands  harias  (arias)  les  jours  gras   au   collège  :  beaucoup  de 

monde, de  bruit,  etc." 
Oaeuletous  :  festins  de  noces. 

"  Cliarger  une  traîna  A  la  morte-charge  :  "  y  mettre  un  inisant  fardeau. 
Se  dévisager  :  se  battre.  "  Ils  étaient  tout  prêts  à  se  dévisager." 
"  Fiiire  mm  torche  clic/,  quelqu'un  :  '  écornifler. 
S'accarêmer  :  se  faire  au  carême. 

Owayiiu  :  plat  d'écorco  bordé  île  {)oils  île  [lorc-épic  façonné  pat  les  sauvages. 
"  Dès  qiu'jele  reirurdais,  il  pliait  les  yeu.x  :  "  détournait. 
"  i,e  lioidiotnme  a  de  (/uoi:  "  est  riche. 

Rioles:  repas,  bals,  etc.  "  I.0  carmival  est  le  temps  des  rioles." 
S'abrier  ;  se  mettre  à  l'abri  du  froid.  . 

"  Il  s'épouflFa  d'abord  :"  s'en  alla  protnpteinent. 
Rouplades  :  ilrames  joués  par  les  élèves. 

Aloi-df:  :  fruit  ronge  de  la  grosseur  d'une  cerise  qu'on  trouve  sons  la  neige.  1') 
"  l.i'.ver  le  cliemin  :  "  y  passer  le  premier  en  carriole  après  la  neige. 
Interboliser  :  troubler,  interrompre. 


recp:ttks  et  dicton.s. 

Un  sauvage  se  plonge  dan.s  la  rivière  au  sortir  de  la 
Huerie.  ''  Je  ne  comprends  pas  cette  aiUlpéristase."  ''^ 

On  ne  meurt  pas  à  Québec  à  la  marée  montante. 

Le  porc  tué  à  Québec,  à  la  marée  descendante,  diminue 
de  moitié  en  cuisant. 

Les  feuilles  de  hêtre  trempées  dans  l'eau  sont  bonnes 
contre  la  brûlure. 

(1)  On  fait  encore  des  talmomes  aux  Ursulines  de   Québec.    On  y  met  des 
pommes. 

(2)  C'est  la  canne  berge. 

(3)  Serait-ce  la  "  cure  d'eau  "  anticipée  ? 
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Après  Noël,  le  lait  monte  aux  coruts  des  vaches 
Saigner  quelqu'un  "  en  bandoulière  :  "  au  bras  droit  et 

au  p,ed  gauche  en  niôuie    temps  ;  ce  qui  fait  une  grande 

révolution. 

TERMES  ET  EXPRESSIONS  SAUVACJES. 

^  CoUet.hJanc  :  prêtre.  Nu-pieds  :  rocoUet.     Robe    noire  • 
jcsuite. 

"  Tu  as  un  <jro,s  esprit  :  "  beaucoup  d'esprit 
"  Je  n'ai  point  d'esprit,'"  dit  un  sauvage.  Cependant  il 
se  croit  au-dessus  de  tous  les  Françiiis. 

;  Relever  l'arbre  qui  tombe  "  :  faire  un    nouveau  capi- 
tame.  * 

"  Mon  fils  a  perdu  l'haleine  :  "  est  mort 
"  Reprocher  les  morts  :  "  c'est  faire  grande  injure  à  un 
sauvage  que  de  lui  parler  de  ses  parents  morts. 

FAÇONS  DE  PARLER  i'OPULAIRES.    ' 

"  Vous  n'êtes  pas  Normand  :  vous  n'ave.  pas  les  griffes 
bonnes.  ° 

"  Le  pouce  leur  serait  tombé  dans  la  main  •  "  ils 
auraient  eu  la  bouche  ferm<îo  et  n'auraient  su  que'r,:M,li- 
quer.  *  ^ 

"  Un  marchand  de  sucreries  et  de  darioles." 

"  Il  est  aussi  sec  (ju'un  pendu  d'été." 

"Il  n'y  touchait  que  du  bout  des  lèvres,  comme  un 
cliat  qui  boit  du  vinaigre." 

•'  Un  conte  de  ma  commère  l'Oye." 

I'  Les  capots  bleus  :  "  les  pensionnaires  du  séminaire 
11    tut   pris   et    mis   dans    la   porhe   de   pierre  ■  "  en 
prison. 

Il  Sans  miséricorde  "  était  écrit  sur  son  front. 
"  Je  présentai  mes  hajoaes  au  barbier." 

"  Je    laissai    mon    cheval    manger   aux   mouches  ■  "    ie 
m  arrêtai.  .  J*^ 
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"  Les  soldats  de  Montréal  suivent  le  lac  qui  descend  "  : 
les  grosse?  glaces  du  lac  Saint-Pierre. 

MESURES,  PRIX   COURANTS,   ETC. 

La  corde  de  bois  au  Canada  est  de  six  pieds  de  long  sur 
quatre  de  hauteur. 

L'arpent  de  terre  se  vend  quarante  sous. 

Le  inarc  d'argent  pèse  une  demi-livre  ;  Yonce  est  la 
huitième  partie  du  marc  ;  Je  gros,  la  huitième  partie 
de  Vonce. 

'•'  On  moture  le  quatorzième  au  moulin  :  "  on  prend  la 
quatorzième  partie  du  minot.  Le  maître  du  moulin  en  a  la 
moitié  ;  le  meunier,  le  quart  ;  et  le  fermier,  l'autre  quart. 

Un  schelin  vaut  douze  sols. 

DÉTAILS  HISTORIQUES. 

Il  peut  y  avoir  70  paroisses  au  Canada  (1743). 

"  Le  Caribou  "  (vaisseau)  coûtera  400,000  francs  au  Roy. 
L  Le  Roy  de  France  a  300  millions  de  revenu. 

Les  inaltôtiers  <''  donnent  des  repas  comme  le  Roy. 

Il  en  coûte  au  Roy  chaque  année  20  millions  pour 
entretenir  les  maltôtiers  de  son  royaume. 

KEPAS  DE  LA  RENOVATION  DES  VŒUX  AU  COLLÈGE  DE 

QUÉBEC.  (2) 

Soupe. 

Quartier  de  pîM  à  la  viande. 

Tranclie  de  porc  avec  deux  brins  de  céleri. 

La  moitié  d'une  perdrix  rôtie. 

Tarte  à  la  confiture. 

Deux  pommes  de  Bourassa  avec  un  gâtelet  carré  et  feuilleté. 

Vin  commun.  Vin  de  Navarre  blanc. 

(1)  Percepteurs  du  fisc. 

(2)  En  1743. 
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CHAPITRE   SEPTIÈME. 


LES  IMAGES  DE  MARIE  VÈNKRÈES  PAR  LES  IIURONS. 


LKS    STATUES     DE     NOTRE-DAME    DK    KOY     ET     DE     NOTRE-DAME 

DE    LORETTE. 

[A  première  statue  de  la  sainte  Vierge  mentionnée 
dans  l'histoire  des  Hiiroris  est  celle  de  Notre- 
Dame  de  Foy.  Celte  statue,  reproduction  fidèle 
de  celle  vénérée  ù  Foy,  près  de  Dinan,  au  pays 
de  Liège,  en  Belgique,  fut  envoyée,  en  1G69,  à  la  mis- 
sion du  Can«tda  par  un  jésuite  belge,  le  P.  Claude  de  Vé- 
roncourt  *".  Elle  avait  été  taillée  dans  le  chêne  au  milieu 


(1)   LETTRE  DU  l'.  DK  VÉRONOOURT  AC  I'.  CIIAUMONOT  CERTIFIANT  l'AUTIIENTICITÉ  I)K 
LA  «TrtTUE  DE  N.-i).   DE  KOY  ENVOYEE  AU  CANADA. 

"Je  soubsigné,  Claude  de  Veronoourt,  Reliftienx  et  Prestro  de  la  Com- 
pagnie de  .lèsus  au  Collège  Je  la  ineeme  Compagnie  à  Nancy,  certifie  à  tous 
qu'il  appartiendra,  on  présence  (les  Sieurs  Henrj'  Hiiillaume  et  Jean  Perrin, 
notaires  et  Tabellions  uénôraux  au  Ducbé  de  Lorraine,  résidants  à  Nancy  : 
que  la  Nostre  Daine,  faite  de  bois,  cy  jointe,  tenante,  car  son  bras  droict,  son 
petit  enfant  Jésus,  et  enclose  dans  une  layette,  peinte  en  bleu  au-dedans  avec 
des  petites  étoiles  d'or:  est  entièrement  du  vray  bois  du  premier  chesne,  dans 
lequel  fut  trouvée  (il  y  a  plusieura  années)  l'image  miraculeuse  de  Nostre 
Dame  de  Foy,  distante  d'environ  une  lieue  de  la  ville  de  Dinant,  au  pays  de 
Liège,  auquel  la  saincte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  fait  de  grands  miracles. 
Et  cette  image  présente  dont  je  fais  cette  attestation  ou  certificat,  a  esté  faite 
par  Nicolas  de  Rieu,  maistro  sculpteur,  résidant  en  la  dite  ville  de  Dinant  aux 
frais  de  Damoiselle  Marie  Bastien,  laquelle  et  le  Père  Noël  Noberty  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  résidants  présentement  au  dit  lieu,  l'ont  donné  (»ic)  au 
Père  Claude  de  Véroncourt  soubsigné,  pour  l'envoyer  au  Canada,  pour  y  être 
honnorée  et  invoquée,  pour  la  conversion  des  pauvres  Sauvages  et  Canadois,  & 
la  Foy  de  Jésus  Christ.  En  foy  de  quoy  j'ay  escrit  et  signé  les  présentes  de  ma 
main,  et  prié  les  deux  notaires  susdits,  d'adjouter  leurs  seings  manuels 
au  mien,  pour  plus  grande  authorité.  Fait  à  Nancy  le  cinquième  Feburier, 
mil  six  cents  soixante  neuf. 

(Signé)  Claude  du  Véroncourt 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 

HuiLLAUME  (Archives  du  Séminaire  de 

Perin.  Québec.) 
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duquel  l'original  en  pierre  avait  été  miraculeusement 
trouvé  en  1609. 

Les  Hurons  se  trouvaient  alors,  depuis  l'année  précé- 
dente (1668),  à  une  lieue  et  demie  de  Québec  sur  la  côte 
Saint-Michel.  On  venait  d'y  remplacer  la  chapelle  primi- 
tive en  écorce  de  bouleau  par  une  autre  plus  convenable, 
en  bois,  que,  sur  le  désir  de  l'Evêque,  on  avait  dédiée 
à  la  sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  l'Annonciation.  La 
statue  y  fut  installée  après  la  première  messe  célébrée 
dans  le  nouveau  sanctuaire  le  jour  de  la  Nativité  de 
Marie.  La  mission  porta  dès  lors  le  nom  de  Notre-Dame 
de  Foy,  changé  plus  tard  en  celui  de  Sahife-Foy,  sous 
lequel  la  paroi^-^e  est  encore  désignée. 

Au  Canada  comme  en  Belgique,  la  Vierge  fidèle  opéra 
des  merveilles  pour  le  bien  des  âmes  et  des  corps.  Le 
P.  Chaunionot  s'empressa  d'en  taire  part  au  /élé  donateur 
de  la  statue,  qui  lui  en  exprima  sa  satisfaction  par  la 
lettre  suivante. 


LETTRK  DU  R.  P.  CLAUDE  DE  VERONCOURÏ   ESCRITTE  DE  NANCY 
AU   I'.  ClIAUMONOT  DE  LA  COMP®  DE  JÉSUS. 


"  J'ai  reçeu  une  très  grande  consolation  d'apprendre 
de  vos  P""*^  l'honneur  qu'on  rend  en  la  nouvelle  france  à  la 
B  n""  Dame  de  foy  et  les  grâces  que  cette  miséricordieuse 
Dame  fait  à  quantité  de  [lorsonnes  qui  se  recommandent 
à  elle.  J'en  ai  fait  faire  diverses  copies  que  i'ai  envoies  à 
Dinant,  à  Namur,  à  Liège,  à  des  Princes,  et  à  monseign"" 
n*'"'^  Evesque,  qui  sont  tous  très  affectionnés  à  n^'"''  Dame 
de  foy  et  m'ont  fait  remercier  de  leur  avoir  fait  part  de  si 
bonnes  nouvelles.  Il  faut  que  réciproquement  pour  vostre 
consolation  ie  vous  communique  le  secret  dont  nous  nous 
servons  icy  pour  obtenir  des  faveurs  de  n*""''  glorieuse  Dame 
de  foy.  Après  que  nous  avons  eu  l'expérience  que  non 
seulement  l'image  miraculeuse  de  n""^  Dame  de  foy  .«ert  à 
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guérir  toute  sorte  de  malades  qui  s'y  recommandent  avec 
foy,  mais  que  les  morceaux  de  bois  et  les  scieures  du 
ohaine  dedans  lequel  elle  a  est.'^  trouvée,  que  la  terre  du 
lieu  qui  a  porté  le  dict  clipsne  et  que  certaines  pierres 
qui  se  trouvent  au  mesme  endroict  opèrent  des  mer- 
veilles envers  ceux  qui  en  portent  et  s'en  servent  avec 
dévotion.  Après,  dis-ie,  que  nous  avons  remarqué  tout 
cela,  pour  inciter  tousiours  la  Ste  n"'^  Dame  de  tby  à  faire 
du  bien  aux  pauvres  X"**  et  pour  donner  à  ceux  cy  occa- 
sion de  recourir  à  elle  et  de  vivifier  leur  foy,  nous 
envoions  aux  malades  ou  une  de  ces  pierres,  ou  un 
morceau  du  chesne,  ou  un  grain  de  chapelet  fait  du 
mesme  bois  pour  les  tremper  dans  leur  boisson,  en  snitte 
de  quoy  plusieurs  recouvrent  la  santé.  Nous  en  donnons 
aussy  aux  possédez,  aux  soldats  allants  en  bataille,  aux 
voyageurs  qui  doivent  [)asser  par  des  chemins  dangereux 
etc,  etc,  lesquels  nous  assurent  recevoir  en  vertu  des 
dictes  choses  de  grandes  assistances  de  la  S'"  Vierge.  Je 
vous  envois  des  morceaux  de  ce  bois,  (|uelques-unes  de 
ces  pierres  et  de  ces  grains  de  chapelet,  alin  que  vous  en 
expérimentiez  la  vertu  envers  vos  pauvres  sauvages 
quiind  ils  seront  malades. 

''  Si  vous  en  désirez  davantage,  mandez-les  moi.  V""® 
nostre  Dame  aura  tout,  et  ce  que  ie  n'auray  pas,  ie  le 
cherclieray  tant  que  V**  l'aurez, ou  il  n'y  en  aura  point  an 
monde.      Bon   Dieu,  ne   s(^auroit  on  pas  trouver  tout  pour 


n 
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Dame  de  foy  qui  fait  tant  de  bien  au  Canada." 


(1) 


Qu'est  devenue  l'antique  statue,  objet  de  la  dévotion 
des  néophytes  et  des  colons  français  ? 

Si  l'on  en  croit  une  revue  américaine,  organe  du  pèle- 
rinage de  la  Mitision  des  uiarii/rs,  inaugurée  et  ainsi 
désignée  par  le  Père  Jogues  qui  devait  \s  premier  en 
consacrer   le   titre  par  l'eftusion  de  son    pro|)re  sang,  la 


(1)  Archives  du  Séiniimire  de  (Jnébeu. 
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.statue  de  Notre-Dame  de  Foy  fut  emportée  au  pays  des 
Mohawks  par  le  P.  Jacques  de  Lamberville.  '" 

"  Ce  tut,  dit  la  revue  citée,  à  roccasion  du  départ  des 
Hurons  de  Québec,  en  167o„"  *^* 

Il  est  fort  vraisemblable  que  l'établissement  d'un  nou- 
'.  .  1  sanctuaire,  sous  un  vocable  différent,  pour  réaliser 
le  vœu  si  cher  au  cœur  du  missionnaire  Cliaumonot, 
fournit  uux  Hurons  chrétiens  l'occasion  de  faire  part  aux 
autres  missions  des  bienfaits  de  la  Vierge  ^fidèle.  On  com- 
])renait,  au  reste,  que  deux  lieux  de  pèlerinage  t-i  rappro- 
cl:  '  •  l':'!  (]o  l'autre  (à  une  lieue  et  demie  de  dis'tance)  se 
iia!r!'.\n  '-/ioiproquement  en  partageant  l'aftluence  des 
lidèk^.  '" 

D'un  autre  '  '  t6,  d'après  les  paroles  suivantes  de  la 
i-evu.;  ùé;^:  nr^i,  '  !i;iée,  la  statue  de  Notre-Dame  de  Foy 
leur  serait  veirio  pi»  .  •■•rectement. 

"  Les  Pères  jésuites  belges,  en  l'année  1675,  envoyèrent 
à  La  Mission  des  Martyrs  une  statue  de  lii  bienheureuse 
Vierge  Marie,  Notre-Dame  de  Foy  {Viryo  fidelis),  (jui  fut 
donnée  à  l'église  Sainte-Marie,  située  à  l'enuroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  Palatine  Bridge."  '^' 

Cette  statue  est-elle  la  même  que  reçut  le  P.  Chau- 
monot  en  16()U,  et  qui,  d'après  le  Pihjrim,  fut  emportée,  en 


(1)  Le  lieu  du  p^leriiiago,  l'iinoien  Gaiulaouafriu',  ou  Gandavar,  bourtiade 
sanctifia  par  la  naissance  de  ratlieriiie  'l'efiakiSiia  et  le  martyre  du  Père 
Jojrues  et  de  Kené  Goupil,  porte  aujourd'lmi  le  nom  d'.Anriesville,  dans  l'État 
de  New  York.  La  revue  en  question  est  intitulée  The  Pihjrim  nf  <mr  Lady  of 
Martym.  La  livraison  citée  est  de  jativier  18i)7. 


(2)  Ce  fut  le  28  décembre  1()73,  que  lof<  Hurons  quittèrent,  non  pas  Québec, 
lais   N.-D.   de  Foy,  pour  se   trans 
seigneurie  de  8aint-Gabriel,  aujourd 


mais   N.-D.   de  Foy,  pour  se   transporter   à    leur   nouvelle   demeure,  sur   la 
~ hui  Ancienne- Lorelli'. 


(3)  D'après  le  passage  suivant  delà  lidation  du  P.  Bouvart  (écrite  le  1'^'  et  le 
2'"' lie  mars  de  l'iinnée  1675)  la  statue  de  Notre-Dame  de  Foy  se  trouvait 
encore  à  cette  même  date  dans  le  sanctuaire  placé  sous  sou  vocable.  "  Sans 
ilonc  abandonner  le  soin  de  Notre-Dame  «le  Foy,  que  nous  avons  fait  bâtir,  il 
y  a  cinq  ans,  et  oi"l  nous  avons  mis  la  miraculeuse  image  de  la  Vierge  fywt  j/ 
w<  et  qui  est  faite  du  vrai  bois  de  la  miraculeuse  Notre-Dame  de  Foy,  de 
Dinaii,  nous  avons  entrepris  de  bâtir  entièrement  à  nos  frais  une  chapelle  plus 
liellp."  (VAhrilt,,  12"  année,  p.  80.) 

(4)  Pilfjrhn  of  our  Lady  of  Martyrf,  janvier,  1897. 
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1675,  pur  le  P.  Jacques  de  Lainberville  ?  Etait-ce  une 
autre  statue  du  niêuie  type,  comme  les  jésuites  belges  en 
distribuaient  dans  leurs  diverses  missions  ?  Il  serait 
difficile  de  trancher  cette  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Bruyas,  dans   la  Relation  de 

1676,  attribue  les  nombreuses  conversions  chez  les  Mo- 
hawks  à  la  bonté  de  la  sainte  Vierge,  dont  la  statue 
miraculeuse  de  Notre-Dame   de   Foy   leur  a  été  envoyée. 

•'  L'iuiMge  miraculeuse,  dit  l'écrivain  du  PiUjrim,  tut 
transportée  de  village  en  village  pour  y  être  vénérée, 
jusqu'à  la  destruction  des  missions  par  les  Anglais  en 
1684.  Comme  Notre-Dame  de  Foy  en  Belgique,  elle  est 
disparue  depuis  plus  de  deu.K  cents  ans.  Elle  peut  avoir 
été  détruite  par  les  Anglais,  on,  comme  son  original 
de  l'ancien  inonde,  elle  aussi  peut  avoir  été  cachée  dans 
le  tronc  de  quelque  arbre  de  la  forêt  primitive.  Il  est 
plus  probable,  cependant,  que  les  Iroquois  chrétiens  fuyant 
au  Canada  l'emportèrent  avec  eux;  mais  jusqu'ici,  malgré 
de  minutieuses  recherches,  on  n'er  a  trouvé  aucune  trace. 
Plusieurs  statue*s  en  bois  ont  été  trouvées  en  divers 
endroits,  mais  aucune  d'entre  elles  ne  répond  exactement 
à  la  description  de  Notre-Dame  de  Foy."  "* 

Les  missionnaires  qui  desservent  le  pèlerinage  d'Au- 
riesville,  s'autorisant  de  cette  disparition,  ainsi  que  des 
différences  qui  existent  entre  les  images  de  Notre-Dame 
de  Foy  encore  conservées  au  Canada  et  leur  prototype 
belge,  ont  fait  choix  d'un  modèle  nouveau,  propre  au 
sanctuaire  de  la  '•  Mission  des  Martyrs,"  ressuscitée  après 
deux  siècles  d'interruption.  La  nouvelle  Madone  des  Mar- 
tyrs est  une  Mère  de  douleurs  au  pied  de  la  croix.  Le  titre 
du  pèlerinage,  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  l'endroit 
qui  fut  sanctifié  par  le  sang  du  Père  Jogueset  de  René  Gou- 
pil, sont  plus  que  suffisants  pour  justifier  un  tel  choix. 


(1)  l'ilyrim  of  our  Lady  oj  Martyrs,  janvier  1897i  pajre  5. 
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Mais  lea  différences  qui  existent  entre  la  statue  origi- 
nale de  Foy -Notre-Dame,  en  Belgique,  et  ses  reproductions 
au  Canada  ne  sauraient  empêcher  celles-ci  de  rappeler 
dignement  les  origines  de  la  dévotion  à  la  Vierge  fidèle 
tant  chez  les  Iroquois  que  chez  les  Hurons.  Voyons  plutôt 
la  description  de  la  statue  miraculeuse  de  Belgi(|ue. 

"  La  robe  extérieure  (de  la  Vierge)  est  plissée  avec  art 
et  sans  broderie  ;  la  robe  intérieure  est  simple,  et  le 
collet  est  bordé  d'une  dentelle.  L*i  chevelure  touffue 
tombe  avec  grâce  sur  les  épaules  ;  elle  est  recouverte 
d'un  voile  qui  descend  un  peu  plus  bas  que  l'épaule  ;  ce 
voile  est  surmonté  d'une  couronne  Henronnée  et  bordée 
de  perles. 

"  Le  visage  est  gracieux,  sans  rides,  doucement  tourné 
vers  r  Enfant-Jésus  qui  repose  sur  son  bras  droit  ;  elle 
le  regarde  avec  un  sourire  calme  et  modeste,  en  tenant 
le  pied  droit  dans  s-,  main  gauche. 

"  Le  petit  Jésus  est  vêtu  d'une  robe  simple  et  tient 
une  boule  de  la  main  droite,  et  appuie  avec  complaisance 
sa  main  gauche  sur  le  cœur  de  sa  Mère."  "* 

Or,  saufquelques  différences  de  détail,  deux  statues  bien 
connues  répondent  assez  exactement  à  la  description  pré- 
cédente. On  y  remarque  surtout  le  trait  le  plus  distinctit' 
de  l'original,  à  savoir  le  soutien  du  pied  de  l'Enfant-Jésus 
par  la  main  gauche  de  la  sainte  Vierge,  et,  dans  l'une  des 
deux  statues,  la  pose  de  la  main  gauche  de  l'entant  sur  la 
poitrine  de  sa  mère.  Une  de  ces  images  se  voit  dans 
l'église  de  Sainte-Foy,  qui  a  remplacé  la  chapelle  de  la 
mission  huronne  de  Notre-Dame-de-Foy.  Elle  est  artiste- 
ment  sculptée  en  chêne  et  ne  manque  de  grâce  ni  dans  la 
pose,  ni  dans  les  formes.  Les  traits  de  la  Vierge  surtout 
sont  très  beaux.  Son  auteur,  Messire  Le  Prévost,  n'avait 
pas  sous  les  yeux  le  modèle,  et  travaillait  de  mémoire  ou 

(1)  Histoire  de  Notre- Damc-di-Foy,  notice  par  le  11.  P.  Jianneu.v,  S.  ■!.,  Diiiiui, 
1893. 
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d'après  des  indications  verbales  *".  C'est  ce  qni  explique 
les  différences  entre  son  œuvre  et  l'original.  Il  y  a  aussi 
une  différence  notable  dans  les  dimensions  des  deux 
statues,  celle  de  Belgique  n'ayant  que  huit  pouces  de 
hauteur,  et  celle  de  Sainte-Foy  mesurant  trois  pieds  avec 
le  socle. 

L'autre  statue,  qui  est  d'argent  massif,  est  vénérée  au 
sanctuaire  de  la  Jeune-Lorette.  Elle  est,  vraisemblable- 
ment, le  fac-similé  de  la  statue  en  bois  envoyée  par  les 
villes  de  Nancv  et  de  Bar  à  la  mission  de  la  Nouvelle- 
Lorette.  Il  e.>st  fait  mention  de  cette  dernière  dans  la 
Relation  du  Père  Martin  Bouvart,en  date  du  1675,  publiée 
pour  la  première  fois  par  le  journal  r  Abeille.  '■^' 

Virfio  fidelis,  "  la  Vierge  fidèle,"  tel  est  le  titre  propre 
de  Notre-Dame  de  Foy.  Quel  en  est  le  vrai  sens?  S'agit-il 
d'exalter  la  foi  de  la  Mère  de  Dieu,  ou  sa  fidélité,  sa  cons- 
tance au  pied  de  la  croix  ? 

A  l'appui  de  cette  dernière  interprétation,  on  pourrait 
citer  la  concession  de  la  messe  de  Notre-Dame  des  Sept 
Douleurs  à  Douai  et  à  Tournai  pour  honorer  Notre-Dame 
de  Foy.  On  comprend,  au  reste,  la  liaison  intime  et 
nécessaire  qui  existe  entre  la  foi,  vertu  infuse  dans  l'âme 
du  chrétien  au  baptême,  et  la  foi,  ou  la  fidélité  des 
martyrs,  puisque  c'est  à  la  première  de  ces  vertus  qu'ils 
rendent  témoignage  en  la  scellant  de  leur  sang. 
,  Mais  est-ce  bien  là  la  vertu  que  la  tradition  signale 
spécialement  à  la  vénération  des  fidèles  dans  le  titre  de 
Notre-Dame  de  Foy  ?  Il  est  permis  d'en  douter. 


(1)  Messire  Pierre  Gabriel  Le  Prévost  lut  curé  de  Notre-Dame  de  Toye  de 
1714  à  175(i.  Ces  renseijçneinents  sont  empruntés  il  une  notice  publiée  dans 
le  Bulletin  des  Recherches  hnlorù/uesi  (mars,  19(10)  par  l'abbé  A.  Scott,  curé 
actuel  de  Hainlc-Foy. 

(2)  Douzième  année,  pafje  88.  On  lira  plus  loin,  au  cliapitre  du  Trésor  du 
sanctuaire  de  Lorette,  la  description  de  cette  statue  et  de  celle  de  saint  Joseph 
envoyée  en  même  temps,  ainsi  qu'une  des  intéressantes  pièces  inédites  qui 
accompagnaient  ces  dons  pieux. 
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Le»  IIiuoiiH  de  Notre-Diuiie  de  Foy,  en  Canada, 
envoyèrent  en  1G71,  au  sanctuaire  de  Foy-Notre-Dame, 
en  Belgique,  un  collier  de  porcelaine  à  titre  d'ex-voto. 
Or,  on  y  lit,  tract'e  en  grains  noirs  sur  fond  blanc,  la 
parole  d'Elisabeth  à  Marie  :  Headi  qitœ  o'edidifitl^^K  C'est, 
en  eflet,  par  la  foi  que  Marie  a  cru  à  la  parole  de  l'ange, 
et  que  s'est  accompli  le  mystère  de  l'Incarnation  du 
Verbe.  Aussi  la  chapelle  de  la,  mission  de  Notre-Dame  de 
Foy,  près  Québec,  avait-elle  pour  titulaire  l'Annonciation, 
mystère  de  la  foi  de  Marie  à  la  parole  de  l'ange. 

Li\  réponse  de  l'église  de  Foy-Notre-Dame  au  vœu  des 
Ilurons  confirme  ce  raisonnement.  '-' 

Cette  digression  npparente  s'explique  par  l'importance, 
au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la  filiation  du  culte 
de  Notre-Dame  de  Lorette  avec  celui  de  Notre-Dame  de 
Foy,  de  la  succession  des  deux  sanctuaires  des  Hurons, 
filiation  attestée  par  les  statues  et  les  documents  con- 
servés dans  le  trésor  et  aux  archives  de  la  Jeune-Lorette. 


*  *  * 

Non  moins  mystérieuse,  d'après  la  légende,  sernit 
l'histoire  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Lorette, /(fc- 
simile  de  celle  de  Lorette  en  Italie. 

"  Le  P.  Poncet,  écrit  le  P.  Chaumonot,  a  eu  soin 
de  m'envoyer  une  Vierge  faite  sur  celle  de  Lorette."  ^^'  De 
son  côté,  le  P.  Bouvart,  dans  sa  Relation  de  1675,  écrit  : 
"  De  ces  trois  images  (les  deux  autres  sont  celle  de  la 
sainte  Vierge  déjà  mentionnée,  et  celle  de  saint  Joseph, 
dont  il  sera  question  plus  loin),  la  première  et  la  prin- 
cipale est  celle  de  Notre-Dame,  envoyée  de  Lorette  ici,  et 

(1)  "  Tu  es  bienlieuiouse  d'avoir  cru."  (Luc  I,  45.; 

(2)  Voir,  au  cliapilro  suivant,  cette  pièce  inédite. 

(3)  Martin,  Aiitoliioriraphie  du  P.  Chaumonol,  p.  203. 
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faite    sur    la    minuuileiise     image    (lue    saint    Luc   y    ii 
laissée."  '" 

Celui  qui  dotait  la  Nouvelle-France  d'une  si  précieuse 
image  était  le  digne  émule  du  P.  Chaumonot  dans  sa 
dévotion  envers  la  Vierge  de  Lorette.  Le  P.  Joseph 
Poncet  était  déjà  nonnué  pour  la  mission  du  Canada, 
quand  le  P.  Chaumonot,  son  compagnon  d'études  à  Rome, 
conçut  le  désir  de  se  consacrer,  lui  aussi,  à  la  conversion 
des  sauvages.  Quand  il  l'apprit,  il  Fut  ravi  de  joie  de  l'avoir 
pour  son  compagnon  d'apostolat.  Aussi  l'aida-t-il  de  ses 
ardentes  prières  pour  obtenir  du  Père  (îénériil  (Vitelleschi^ 
la  permission  voulue.  Celle-ci  une  fois  accordée,  le  P. 
Poncet  obtint  du  Général,  pour  son  confrère  et  lui,  la 
permission  d'aller  en  pèlerinage  ù  Notre-Dame  de 
Lorette,  à  pied  et  en  demandant  l'aumône. 

Ce  fut  alors  que  le  P.  Chaumonot  eut  l'inspiration  de 
faire  le  vœu  héroïque  de  chercher  toujours  et  en  toutes 
choses  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Averti  durant  son 
sommeil  par  une  vision  céleste,  il  reconnut  que  la  sainte 
maison  était  le  lieu  où  la  Mère  de  Dieu  désirait  qu'il  se 
dévouât  ù  la  plus  grande  gloire  de  Notre-Seigneur.  *'-'  • 

C'est  à  Lorette,  écrit  le  P.  Chaumonot,  que  "  nous  (le 
P.  Poncet  et  lui)  recomnuindâmes  à  la  Vierge  le  succès  de 
notre  vovage  du  Canada,  et  nous  formâmes  le  dessein  de 
bâtir  dans  la  Nouvelle-France,  lorsque  nous  y  serions,  une 
chapelle  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Lorette  et  sur  le 
plan  de  la  sainte  maison  de  la  Mère  de  Dieu  dans  laquelle 
nous  étions."  '^' 

C'était  au  commencement  d'octobre,  1637.  Avant  que  le 
vœu  commun  des  deux  pèlerins  pût  se  réaliser,  il  devait 
s'écouler  trente-sept  ans  :  années  de  courses  apostoliques, 


(1)  L'Abeille,  12'  année,  p.  88. 

(2)  Martin,  Autobiographie  du  P.  Chaumonot,p.  39. 

(3)  Même  ouvrage,  p.  41. 
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de  truviuix  ot  de  soiiffrunces,  con.smiiéo«  i\  lu  gloire  do 
Dion  et  iiii  Hiliit  des  rime.s  pour  lii  réiilifiitioii  do  leur 
vœu  ot  do  lu.  devise  de  leur  «ocioté. 

Ou  connaît  déjà  la  earriùre  du  l*.  Cliaunion(i  .die 
do  son  généreux  couipagnon  mérite  également  d'être 
connue. 

Antoine  l'oncot  de  la  Rivière  était  né  i\  Paris,  on  KIlU. 
Après  un  brillant  cours  de  rhétorique  et  de  philosophie, 
il  était  entré  au  noviciat  do  la  compagnie  à  ITige  de 
dix-huit  ans.  Il  onKoigna  à  Orléans  et  étudia  la  théologie 
successivement  à  Clermont  et  à  Rome,  où  il  eut  pour  con- 
disciple le  L*.  Chaumonot.  En  1038,  étant  à  Rouen,  le 
P.  Poucet  lit  la  connaissance  do  Madame  de  la  Peltrie  et 
la  mit  en  relation  avec  Marie  de  l'Incarnation,  destinée  si 
fonder  et  à  sanctifier  le  monastère  des  Ursulin"s  de 
Québec.  On   sait  que   les  deux   missionnaires,  Po  et 

Chaumonot,  traversèrent  au  (Janada  sur  le  môme  \..  au 
que  les  Ursulines  ot  les  Hospitalières.  Le  P.  Poncet  ne 
passa  chez  les  lluronsquo  la  première  année  de  son  séjour 
au  pays.  Au  commencement  do  l'année  1042,  après  un 
séjo\ir  de  deux  ans  h  Québec,  ou  le  trouve  aux  Trois- 
Rivières,  comme  assistant  du  P.  Buteux.  En  juillet  de  la 
même  année,  il  est  à  Montréal,  où  il  baptise  le  premier 
sauvage  qui  y  fût  converti,  et  dirige  la  paroisse  de  Ville- 
Marie  jusqu'au  printemps  de  1643.  Après  dix  ans  de 
ministère  à  Québec  et  h  d'autres  postes  établis  le  long  du 
Saint-Laurent,  il  est  fait  prisonnier  par  les  Iroquois,  qui 
lui  font  subir  de  cruelles  tortures  ;  on  en  trouve  le  récit 
dans  la  Relation  de  1653. 

Plus  heureux  que  son  compagnon  de  pèlerinage,  il  eut 
la  gloire  d'être  martyrisé,  sans  toutefois  consommer  son 
sacrifice  par  la  mort.  "'  Il  avait  déjà  subi  le  supplice  des 
prisonniers  ;  les  Agniers  lui  avaient  arraché  les  ongles  et 
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CouihI  imi  doigt  '".  Il  avait  uiidiiré  la  biiHtoiiiiado  au  iniliuu 
de  doux  lon^uoM  lilus  d'iiomuies  ot  di'  loniuios.  On  dit 
môuic  quo  lu  fou  était  déjà  allumé  pour  lo  luAlor 
lorsqu'on  lo  déta<dia  du  potoau  au(|uol  on  l'avait  lié,  ot  on 
lo  donna  à  uno  vieille  feniinc  un  reniplaceiuont  d'un 
Iroquois  qui  avait  été  tué.  *'*' 

FiO  vaillant  nnssionnaire  o.\er(;a  sur  ses  bourreaux  une 
telle  iniluonco  (pi'il  les  amena  i\  conclure  un  traité  de 
paix  avec^  les  Fran(,'ais.  En  octobre,  1053,  ils  le  rame- 
nèrent aux  Trois-llivières.  Après  quatre  années  de 
ministère  à  (^léboc,  il  retourna  en  France,  ù  la  suite  des 
démêlés  entre  les  Jésuites  et  l'abbé  do  Quoylus.  (J'étail 
en  1GÔ7.  Il  y  accompagnait  M.  de  Lauzon-(Jliarny.  Nommé 
plus  tard  pénitencier  ù  I  irette,  en  Italie,  il  put  réaliser 
sa  part  du  projet  con(,'U  lors  de  son  pèlerinage,  en  envoyant 
au  Canada  la  statue  si  longtemps  désirée"".  FiU  Kiliô,  il  se 
rendit  ù  la  Marti iii(|ue,  où  il  mourut  en  Itî"-),  âgé  do 
65  ans. 

Le  vœu  du  P.  C'Iiaumonot,  après  trente-sept  ans  de 
délai,  allait  donc  enlin  être  pleinement  reali.se.  L'arrivée 
do  la  statue  miraculeuse  allait  être,  sinon  la  cause  déter- 
minante,   au    moins  l'occasion    de    l'érection    d'un    sanc- 


(1)  Chiirlovoix  nicoiite  .linsi  cet  iiu'idciit  <lo  son  siipplico  :  ''  Un  soir  (|u\)ii 
•'■tiiit  ll^8enll)lé  poiir  délibérer  de  nom  sort,  el  do  celui  de  won  coinim^non,  une 
t'eninio  présenta  une  Brandie  do  l'on'elaiiie,  (xiur  avoir  la  porinission  de  lui 
l'aire  couper  un  doij;t,  et  l'ayant  obtenue,  un  sauvage  s'approcha  du  l'ùre  et 
lui  prit  la  main  droite.  Tandis  (ju'il  en  concilierait  les  doi^tis  les  uns  ai)rÙ8  les 
autres,  lo  missionnaire  (pii  avait  un  nresseiitinient  qu'on  ne  lo  ferait  pas 
mourir,  demanda  il  Dieu  (ju'on  lui  nintllAt  plutôt  la  main  <;auolii>, (pie  la  main 
droite,  et  dans  lo  moment  lo  sauvatîi' laissant  lu  main  qu'il  tenait,  prit  l'antre, 
et  en  lit  couper  le  doi^rt  index  par  un  enfant,  l'eiidant  l'opération,  le  serviteur 
de  Dieu  chanta  lo  \'eu:illii,  et  quand  elle  fut  finie,  on  lui  mit  au  cou  la 
Branche  de  Porcelaine,  et  son  <loit;t  fut  donné  à  la  femme  qui  l'avait 
demandé."  (Ilisl.  de  lu  Nouvelle- France,  tome  I,  p.  314.) 

(2)  Rochemonteix,  ouvrage  cité,  tome  II,  p.  139. 

(3)  Les  pénitenciers  de  Lorette,  de  nationalités  diverses  afin  d'entendre  les 
confessions  des  pèlerins  de  ton.s  pays,  étaient  jadis  au  nombre  de  quatorze. 
Ce  furent  des  Jésuites  jusqu'il  la  suppression  de  la  compagnie,  alors  qu'on  les 
remplaça  par  des  Cordeliers. 
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tuaire    nouveiiu,  sur    le    modèle  de  la  sainte   maison  de 
Nazareth.  '" 

0  "  L'enthousiaste  "  serviteur  de  Marie  voit  déjà,  en 
imagination,  surgir  le  temple  dont  il  rêve  depuis  si 
longtemps  la  construction.  Devançant  l'heureux  événe- 
ment, et  impatient  de  loger  la  Madone  de  Lorette,  il 
ofl're  son  time  comme  un  temple  mystique  pour  y  enclore 
la  sainte  maison.  La  pièce  suivante  '^'  révèle  l'ardente 
piété,  en  môme  temps  que  la  foi  naïve  du  saint  mission- 
naire. Elle  a  dû  être  rédigée  au  lendemain  de  la  décision 
pri.-^e  par  les  supérieurs  de  la  mission  de  construire  la 
chapelle    de    la   Nouvelle-Lorette.      Elle    est    intitulée  : 

OFFRANDE  KAIOTE  A  n"'"  DAME  DE  LORETTE  d'uN  TEMPLE 
VIVANT  POUR  V  ENFERMER  ET  COMME  ENCHASSER  LA  S^^ 
MAISON  DANS  LE  CANADA  BASTIE  SUR  LE  PLAN  DE  l'oRI- 
GINAIRE  QUI  EST  EN  ITALIE.  ^^^ 

Royne  des  anges  et  des  hommes,  Mère  du  gi'and  Jésus, 
les  délices  du  créateur  et  de  toutes  les  âmes  iustes,je  me 
conjouis  avec  vous  de  l'honneur  que  porte  touste  la 
chrestienté  à  vostre  chère  maison  natale  dicte  communé- 
ment Lorette.  Je  rends  grâces  infinies  au  Père  éternel 
de  la  gloire  qu'il  y  procure  à  v*"""  bien-aimé  fils  pour 
s'y  estre  faict  homme  et  s'y  estre  s'offert  (sir)  à  la  mort  tant 
afin  de  sauver  le  monde  perdu  qu'afin  de  réparer  la 
gloire    de    son    Père.  Je    suis    rnvi    de    voir   de    ce    que 


ni 


(1)  Voir  dans  VAlwilli  {12'  annt''e,  p. 80)  les  motifs  alléjnu's  pur  le  P.  Bmvart 
pour  la  constriiiîtioii  de  la  chapelle  do  Lorette. 

(2)  Ce  document  voit  le  jour  pour  la  première  Ibis. 

(3)  La  piété  et  le  zèle  du  P.  Cliaumonot  devaient  plus  tard  trouver  des 
imitateurs  Quand,  en  1701,  la  mission  de  la  montagne  (de  Montréal)  fut  trans- 
férée au  Sault-au-Récollet,  "  le  séminairi"  fit  construire  un  fort  de  pieux 
défenilu  i)ar  trois  bastions,  avec  une  chajjelle  bdtie  sur  le  modèle  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette,  en  Italie  f  qui  fit  appeler  Nouvelle- 
Lorette  la  mission  de  Sanlt-au-Récollet."  (Vo'  '"au.lon.  Vie  de  la  sœur  Mar- 
guerite Bourgeoys,  tome  II,  p.  I(j9.) 
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chaque  nation  à  l'envi  l'une  de  l'autre  y  va  reconnoistre 
par  ce    qu'elle  a  de   plus   rare   les  obligations  que   nous 
avons   à    la  divine   bonté   de  nous  y  avoir  donné   pour 
Sauveur  son  fils,  et  celle  que  nous  avons  ù  vous  Marie  de 
ce  que  vous  l'avez  conceu,  engendré  et   allaité,  et  à  St 
Joseph,  de  ce  qu'il  nous  l'a  eslevé  et  nourry.  Ah  !  que  ie 
voudrais  bien  avoir  aussy  quelque  chose  de  précieux  pour 
présenter  à  cet  auguste   sanctuaire  par   les  mômes  motifs 
de  gratitude,  de  bienveillance  et  de  respect  que  le  font 
tant  d'autres  bons  X"''"^  Je  n'ay  qu'une  pauvre  logette 
ou  demeure,  ITiine  que  mon  Créateur  m'it  donnée.      .Je  la 
voudrois  offrir  à  cette  vénérable  maison,  à  ce  que  J.  M.  J. 
disposassent    de    tout    le    peu  de  bien  qui  y  est,  et    qui 
moyennant  le  soin  qu'ils  en  auroient  pourrait  s'accroistre 
à  l'advenir.  Mais  hélas  !    Seigneur,  quel  honneur  et  quel 
advantage  ces  sacrées  personnes  retireroient-ulles  d'une 
telle  chaumière  si  elle  demeuroit  en  l'état  où  elle  est?  Il 
est  vrai  que  i'ay  esté   en  uuai    brptesme  oint  et  consacré 
comme  un  temple  où  le  St.  Esprit  devoit  habiter,  mais 
malheureux  que  je  suis,  combien  de  fois  l'ai-je  profané. 
Il  la  fandroit  donc  purifier   et   comme  de  nouveau  con- 
sacrer.    Il  n'y  a  que  le  St.  Esprit  qui  le  puisse  faire  avec 
le  divin  sang  de  J.  C.  Je  m'adresse  pour  cela  à  vous,  mon 
créateur    et    vous   prie    de    tout   mon   pouvoir   d'envoier 
ce  divin  Hoste  des  âmes  sainctes  réparer  les  ruines  de  son 
temple  :  faites   en    sorte,  Pore    du    monde,  que    le    réta- 
blissant, il  en  étende  tellement  les  dimensions  que  non 
seulement  il  renferuie  eu  soi  le  sainct  appartement  de  la 
Vierge, mais  de  plus  qu'il  embrasse  par  affection  et  par  un 
continuel  respect  tout  ce  qui  a  contribué  et  contribuera  à 
faire  honorer  ce  sainct  lieu  puisque  c'est  de  là  qu'est  venu 
aux  hommes  tout  leur  bonheur,  et  ti  vostre  divine  majesté 
toute  la  gloire  deue  à  ses  immenses  et  infinies  perfections. 
Permettez-moi,   B.   V.   que    dans    l'espérance  que   v  -  me 
donnez  de  m'avoir  (exaucé  ?)  ie  vous  oftVe  et  dédie  toute 
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ma  substauce  formée  en  temple  du  St.  Esprit,  et  ce  par  le 
désir  que  i'ay  d'y  enclore  et  enchâsser  au  milieu  de  mon 
âme  vostre  saincte  Lorette  représentée  icy,  et  tout  ce  qui 
la  touche.  Agréez,  mère  de  mon  Dieu,  que  toutes  les 
puissances  de  mon  corps  et  de  mon  âme  soient  autant  de 
chapelles  vivantes  èsquelles  soit  exposée  plus  aux  yeux 
des  anges  qu'à  ceux  des  hommes,  la  belle  image  de  cette 
auguste  demeure  avec  la  saincte  famille  qui  y  logeoit. 

"  Agréez  que  ce  mystique  tableau  soit  placé  sur  mon 
cœur,  exprimé  par  ma  langue  et  représenté  par  mes 
œuvres,  que  mou  entendement  ait  perpétuellement  pour 
l'objet  de  ses  pensées  le  mystère  qui  s'y  est  accompli,  que 
ma  mémoire  se  souvienne  toujours  avec  joie  de  l'honneur 
que  la  sacrée  humanité  du  Sauveur  vostre  fils  y  a  receii 
avec  vous  et  vostre  glorieux  époux  et  que  ma  volonté 
se  porte  à  n'acquérir  rien  plus  que  le  bien  qu'en  ont  reçeu 
les  hommes  et  la  gloire  qu'en  a  tirée  mon  créateur  ;  que 
tous  les  mouvemens  de  mon  cœur,  les  conceptions  de 
mon  esprit,  mes  démarches,  mes  mœurs  et  mes  entreprises 
soient  des  expressions  de  ce  qui  se  passoit  en  ce  divin 
sanctuaire  :  En  un  mot,  qu'a^^ant  l'honneur  d'y  demeurer 
et  de  corps  et  d'esprit,  je  fasse  voir  à  tous  ceux  que 
je  converserai  que  pas  un  n'est  honoré  de  la  précieuse 
amitié  de  J.  M.  J.  qui  ne  participe  à  leurs  grâces,  et  qui 
mesme  sans  parler  ni  prescher  par  ses  déporte  mens, 
la  sainteté  de  vostre  chère  et  très-aimée  Lorette  publiant 
d'elle. 

"  Non  est  in  toto  sanctior  orbe  locus." 

Amen,  Amen,  Amen. 

ce  4  mars  1672. 

Joseph,  ">  Makie  Chaumonot  de  la 
Comp''  de  Jésus.  ^^^ 

(1)  Le  noin  do  baptême  du  P.  ('hauinonot  était  Pierre.  Il  demanda  et  obtint 
du  V.  Général  la  permission  de  s'appeler  JoM'ph-Muriv,  quand  il  sut  que  le 
Canada  avait  pour  patron  saint  Joseph. 

(2)  Copie  de  l'original  conservé  aux  ardiives  du  séminaire  de  Québec. 
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La  statue  envoyée  par  le  P.  Poncet  fut  installée  avec 
de  grandes  démonstrations  de  piété  et  de  joie,  le  4 
novembre  1G74,  lors  de  l'inauguration  de  la  chapelle  de 
la  Nouvelle- Lorette.  Voici,  d'après  la  Relation  manuscrite 
de  1673-79,  comment  on  procéda  ù  la  cérémonie. 

Il  s'agissait  d'installer  solennellement  l'image  de  la 
Madone  sur  le  trône  qui  lui  était  destiné,  c'est-à-dire  au- 
dessus  du  manteau  de  la  "  sainte  cheminée,"  comme  à 
Lorette,  en  Italie.  Dans  ce  but,  on  avait  préparé  dans  le 
bois,  à  un  quart  de  lieue  du  village,  un  oratoire,  à  la 
façon  d'un  uutel  temporaire,  décoré  avec  profusion,  sur 
lequel  on  plaça  la  susdite  image.  Cinq  Pères  s'y  rendirent 
en  procession,  revêtus  de  soutanes  et  de  surplis,  et  pré- 
cédés de  quelques  petits  sauvages.  Un  bon  nombre  de 
Français  y  étaient  accourus  du  voisinage  et  formaient  un 
corps  nombreux.  Ils  se  réunirent  à  la  troupe  des  sauvages 
pour  accompagner  la  statue,  qui  fut  portée  par  le  révérend 
Père  Supérieur  de  cet  oratoire  ju.^^qu'au  village.  Tous  les 
sauvages  s'avançaient  modestement,  deux  par  deux,  pré- 
cédant le  clergé,  qui  fut  suivi  des  Français,  chantant  les 
litanies  de  Notre-Dame  en  deux  chœurs,  les  sauvages  en 
leur  langue,  et  les  Français,  en  la  leur,  se  répondant 
mutuellement,  de  telle  sorte  que  toute  la  forêt  retentit 
agréablement  de  leurs  chants.  La  procession  s'avança 
lentement,  et  étant  arrivée  au  village,  Ht  le  tour  de 
la  grande  place,  afin  que  la  sainte  Vierge  prît  possesî»ion 
de  toutes  les  cabanes  devant  lesquelles  elle  passait  iivant 
d'entrer  dans  sa  propre  demeure.  Puis  elle  fut  conduite 
chez  elle  et  pieusement  placée  sur  le  manteau  du  saint 
foyer,  qui  était  orné  le  plus  richement  possible.  Après 
cela,  une  grand'messe  fut  chantée  avec  musique,  un 
sermon  fut  prêché,  et  tout  le  peuple  eut  part  aux  lar- 
gesses distribuées  par  la  sninte  Vierge,  largesses  de  grâce 
merveilleuse,  qui  firent  verser  des  larmes  à  la  plupart  de 
ceux  qui  assistaient  à  la  cérémonie. 
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D'après  la  Relation  du  P.  Bouvart  '",  l'image  de  la 
Madone  de  Lorette,  ainsi  que  les  deux  autres  statues 
qu'on  porta  en  procession,  avait  été  mise  dans  une  niche 
faite  et  donnée  par  les  RR.  MM.  Religieuses  de  l'hôpita^ 
de  Québec.  ''  Les  mêmes,  ajoute  le  Père,  ont  aussi  fait 
pi'ésent  à  notre  chapelle  de  la  robe  de  Notre-Dame."  Il 
ajoute  plus  loin  :  "  Comme  toutes  les  statues  tirées  sur  ce 
saint  modèle,  et  que  l'on  y  a  fait  toucher,  ont  contracté  la 
vertu  de  faire  des  miracles,  nous  croyons  avec  sujet  que 
la  nôtre,  faite  et  appliquée  sur  cette  divine  image,  nous 
fera  éprouver  et  ressentir  la  puissance  et  la  bonté  de 
Marie,  qu'elle  représente  avec  son  Jésus  qu'elle  embrasse 
de  sa  main  gauche  et  qu'elle  soutient  de  sa  droite." 

Messire  P.  J.  Bédard,dans  sa  notice  sur  Notre-Dame  de 
Lorette,  '"'  raconte  la  légende  du  retour  mystérieux, 
à  deux  reprises,  de  la  Jeune  à  l'Ancienne-Lorette,  de 
l'image  de  la  Madone,  au  lendemain  de  la  translation  de 
la  bourgade  huronne  *'**.  Mais  l'auteur  se  contredit  quand 
il  s'agit  de  l'identification  de  la  statue.  En  effet,  après 
avoir  rappelé  au  lecteur  qu'elle  ressemblait  à  l'original 
d'Italie,  il  déclare,  un  peu  plus  loin, '^*  que  la  dite  statue 
n'est  plus  dans  la  chapelle  latérale,  qui  occupe  le  site  du 
sanctuaire  primitif,  mais  dans  le  portail  de  l'église  parois- 
siale de  l'Ancienne-Lorette.  Or  la  statue  ainsi  placée  est 
une  statue  dorée  de  la  sainte  Vierge,  et  sans  enfant.  Il  y 
a  loin  de  ce  type  à  celui  de  Lorette,  en  Italie,  comme  le 
peut  constater  quiconque  a  vu  l'original  ou  une  copie  de 
cette  image  antique.  L'auteur  de  la  notice  décrit  en 
détail  la  statue  prétendue  de  Lorette,  suggère  de  lui 
donner  une  place  plus  honorable  et  dicte  une  inscription 


li. 


•:A 


(1)  L'Aheille,  12'  année,  p.  88. 

(2)  Voir  la  Kcrmemc,  1892. 

(3)  La  Kermense,  p.  111. 

(4)  La  Kermesne,  page  127. 
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propre  ù  rappeler  rmithenticité  de  son  origine  et  de  sa 
ressemblance.  Quant  à  l'autre  statue  de  la  sainte  Vierge 
que  possède  l'Ancienne-Lorette,  on  ne  doit  pas,  toujours 
d'après  le  même,  et  malgré  yon  antiquité,  y  reconnaître 
les  traits  de  la  vraie  image.  Tout  en  partageant  cet  avis, 
à  raison  des  différences  assez  notables  qu'on  y  remarque, 
il  est  plus  facile  de  lui  trouver  un  air  de  famille  avec 
la  madone  d'Italie  qu'à  la  statue  du  portail.  Il  est  plus 
juste  de  conclure  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
statues  n'est  celle  que  le  P.  Chaumonot  reçut  du  P. 
Poncet.  Li  dernière,  plus  ressemblante  au  type  original, 
aurait  été  substituée  à  la  hâte  au  fuc-aiinih  de  la  Madone 
d'Italie.  En  voulant  consoler  ainsi  de  la  disparition  de 
leur  image  vénérée  les  bons  habitants  de  la  nouvelle 
paroisse  canadienne-française  de  l'Ancienne-Lorette,  on 
aurait  réussi  au  delà  de  ce  qu'on  espérait,  en  les  trouvant 
convaincus  de  son  retour  au  milieu  d'eu.K. 

C'est  donc  bien  à  la  Jeune-Lorette  que  se  trouve  la 
précieuse  madone  qui  vient  de  la  saint^  maison  de 
Nazareth.  On  peut  l'y  voir  et  l'y  reconnaître  dans  toute 
la  roideur  byzantine  de  sa  pose  et  de  ses  vêtements, 
dominant  majestueusement  la  reproduction  de  la  sauta 
casa  et  flanquée  de  deux  anges  en  prière. 

Mais,  à  rencontre  du  type  original,  les  figures  de 
la  mère  et  de  l'enfant  sont  blanches  au  lieu  d'être  noires. 
Pourquoi  cette  dissemblance?  Il  y  a  là  un  pieux  calcul  du 
P.  Chaumonot,  que  nous  révèle  le  te.xte  de  la  Relation  du 
P.  Bouvart. 

"  Il  faut  seulement  remarquer  ici,  dit  la  Relation, 
que  la  Notre-Dame  qui  est  dans  la,  vraie  Lorette,  étant 
noire,  soit  à  cause  de  la  fumée  des  lampes  qui  y  brûlent, 
soit  autrement,  nous  avons  fait  peindre  en  carnation 
l'image  de  notre  Lorette,  de  crainte  que,  si  nous  exposions 
à  la  vénération  de  nos  sauvages  une  image  toute  noire, 
nous  leur  fissiojis  reprendre  la  coutume,  que    nous  leur 
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avons  fuit  quitter,  de  se  noircir  et  de  se  barbouiller  le 


visage. 


(i) 


*  *  * 


Deux  autres  statues  figurèrent  dans  la  procession  solen- 
nelle qui  eut  lieu  lors  de  l'inauguration  du  sanctuaire  de 
la  Nouvelle- Lorette,  en  1674.  Voici  ce  qu'en  dit  le  P. 
Bouvart  dans  sa  Relation  :  ^^^ 

"  Les  deux  autres  statues  sont  faites  du  vrai  bois 
"  de  Notre-Dame  de  Foy.  L'une  est  une  Vierge  portant 
'•  son  Fils,  et  elle  a  été  envoyée  à  nos  sauvages  par  les 
"  villes  de  Nancy  et  de  Bar.  L'autre,  que  les  princes  et 
"  princesses  de  la  très  illustre  et  très  dévote  maison 
"  de  Lorraine  nous  ont  envoyée,  est  un  saint  Joseph,  qui 
"  tient  aussi  le  petit  Jésus  sur  un  de  ses  bras. 

'*  Ces  lieux  petites  statues  ne  sont  pas  moins  consi- 
"  dérables  par  leurs  reliques  que  par  leur  matière,  leur 
"  représentation  et  leurs  donateurs.  Ces  reliques  sont  un 
"  morceau  du  voile  «le  la  sainte  Vierge,  qui  est  au  bas  du 
*'  saint  Joseph,  et  une  petite  partie  de  la  ceinture  du 
'•  même  saint  Joseph, enchâssée  dans  un  petit  écusson  qui 
"  tient  le  petit  Jésus  porté  lui-même  par  sa  mère." 

Ces  statues,  nous  l'avons  vu,  ont  disparu  avec  leurs  pré- 
cieuses reliques.  Elles  ont  été  remplacées  par  deux 
statuettes  en  argent,  dont  il  sera  question  au  chapitre  du 
Trésor  de  Lorette.  Mais  on  a  heureusement  conservé  les 
actes  d'hommage  de  la  maison  de  Lorraine  et  des  villes  de 
Nanc}»^  et  de  Bar  qui  accompagnaient  le  don  primitif. 

Le  lecteur  aimera,  sans  doute,  à  lire  ces  pièces  inédites, 
aussi  remarquables  par  les  sentiments  élevés  et  la  profonde 
piété  qu'elles  respirent,  que  par  le  langage  noble  et 
majestueux    dans   lequel   elles   sont   exprimées.  Tout   y 


\\! 


)  V Abeille,  12'  année,  p.  90. 
(2)  Même  revue,  p.  88. 
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révèle  le  "  grand  siècle  "  qui  a  donné  le  ton  à  l'Europe, 
dans  les  lettres,  les  beaux-art»  et  la  gloire  militaire,  mais 
qui  a  été  grand  surtout  par  le  souffle  de  foi  et  de  géné- 
rosité chrétienne  qui  l'a  animé.  La  surabondance  de  sève 
apostolique  de  ce  rameau  de  la  vraie  vigne  qui  s'appelait  la 
"  nation  très  chrétienne,"  s'était  déversée  sur  le  sol  de  In 
Nouvelle-France  si  bien  disposé  à  recevoir  la  semence 
évangélique  et  à  rapporter  cent  pour  un. 

Le  dix-septième  siècle,  qui  nous  donna  des  apôtres  et 
des  missionnaires,  comme  Laval,  Saint-Valier,  Brébeuf, 
Lalemant,  Garnier  et  tant  d'autres  ;  des  hommes  d'État  et 
des  guerriers,  comme  Champlain,  Montmagny,  Frontenac, 
Denonville  ;  des  femmes  fortes,  comme  Marie  Guyart  de 
l'Incarnation,  Louise  Soumande  de  Saint-Augustin,  Mar- 
guerite Bourgeoys,  Marie-Madeleine  Chauvigny  de  la 
Peltrie  et  mademoiselle  Manse,  valait  bien  ce  dix-neu- 
vième siècle  si  fier  de  ses  lumières  et  de  ses  progrès. 

Qu'on  lise  avec  vénération  ce  témoignage  de  foi  et  de 
piété  digne  des  premiers  âges.  Loin  d'affecter,  comme  la 
France  officielle  de  nos  jours,  d'omettre  le  nom  de  Dieu 
dans  les  actes  publics,  on  y  reconnaît  qu'on  est  avant 
tout  chrétien  et  catholique,  dans  la  vie  civique  et 
nationale  aussi  bien  que  dans  le  sanctuaire  plus  intime 
de  la  famille. 

La  première  seule  de  ces  deux  pièces,  l'hommage  à  la 
sainte  Vierge,  figure  dans  ce  chapitre.  Celui  qui  est 
adressé  à  saint  Joseph  paraîtra  plus  loin.  Ces  documents 
sont  reproduits  avec  leur  orthographe  originale,  qui  leur 
conserve  cette  saveur  antique  si  délectable  aux  amateurs. 

A    NOSTRE    DAME    GLORIEUSE    PRINCESSE,    EMl'ERIERE    DU   CIEL 
ET    DE    LA    TERRE,  INCOMPARABLE,  MARIE,  MERE    DE    DIEU. 


"  Prosternés    aux    pieds  de   Vostre   Majesté,  le  Cœur 
humilié  d'une  part  ;  et  de  l'autre,  tout  rempli  de  cou- 
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fîftîîce  d'estre  exaucés  dans  nos  Vœux  ;  Tenans  en  mains 
(Pour  offrande  et  marque  de  Nos  très  humbles  respects) 
Une  de  vos  statues,  faite  du  Vray  bois,  que  Vous  avés 
consacré  à  Vostre  culte  en  Vostre  Eglise  de  foy,  au  pays 
de  Liège,  en  Europe, 

'•  Nous  Les  Villes  de  Nancy  et  de  Bar,  Capitalles  des 
Duchez  de  Lorraine,  et  Barrois,  et  Universellement 
toutes  les  personnes,  et  tous  les  Peuples  des  dits  Duchés  ; 
Vous  supplions  pin-  Les  entrailles  de  Vostre  miséricorde, 
de  nous  prendre  aoubs  Vostre  maternelle  et  toute  puis- 
sante protection  ;  Tous  ces  Estats  générallement,  et 
chacun  subject  d'Iceulx  en  particulier  ;  et  comme  le 
cœur  des  Grands  est  toujours  entre  vos  mains,  et  qu'ils 
ne  régnent  que  par  Vous  ;  faites  que  La  Piété  et  La 
Justice  les  accompagnent  en  tous  leurs  conseils,  et 
Volontés. 

"  O  La  Très  digne  Reyne  de  Paix,  gouvernez  Ceulx,  de 
qui  l'accomplissement  de  nos  désirs  pouroit  dépendre, 
qu'animez  de  Vostre  Esprit,  Us  conspirent  à  nous  pro- 
curer ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  vacquer  avec  plus  de 
soing  et  d'amour,  au  service  de  Dieu,  nostre  Sauveur 
Jésus-Christ,  Vostre  fils  bien  aimé  ;  ayez  pitié  de  nos 
soupirs  ;  ayés  pitié  de  nos  gémissemens,  souvenez-Vous 
de  nos  prières,  et  du  moment  (heureux  pour  nous)  auquel 
tout  ce  pays  vous  a  esté  donné,  et  que  Vous  en  avez  esté 
faite  L'arbitre  et  La  Souveraine  ;  Puisque  donc,  ces 
Estats  sont  une  portion  de  vostre  héritage  ;  détournés-en 
les  orages,  et  ne  permettes  pas  que  nos  péchez  prévalants 
contre  la  justice  de  nos  Vœux,  l'Estincelle  en  soit 
estouffée.  Ainsi  puissiés-vous  estre  recognue  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  pour  la  source  de  nostre  bonheur,  et 
Votre  fils  (par  Vous>  régner  dans  l'Esprit  et  le  cœur  de 
Tous  les  Infidèles,  et  qu'à  l'Adorable  nom  de  Jésus  et  de 
Marie,  Tous  fléchissent  les  genoux  dans  le  Ciel,  sur  la 
Terre,  et  dans  les  Enfers.    Ce   sont  les  Vœux,  que   ne 
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cessent  de  pousser  incessamment,  ù  Vous,  o  nostre  très 
bonne,  et  très  ayraable  mère,  Vos  pauvres  entants,  vos 
légitimes  subjects,  et  Vos  plus  que  très  humbles,  et  Très 
obéissant  serviteurs. 

Les  Magistrats,  et  Villes  de  Nancy  et  De  Bar  et  toutes 
les  personnes  et  peuples  des  Duchez  de  Lorraine  et 
Barrois."  *" 


*  *  * 


Pour  compléter  notre  galerie  de  madones  lorettaine.s,  il 
reste  à  mentionner  une  statue  de  la  sainte  Vierge  portant. 
l'Enfant-Jésus,  donnée  par  feu  Messire  ï'rançois  Boucher, 
curé  de  Saint-Ambroise  de  la  Jeune-Lorette  et  mission- 
naire des  Ilurons,  à  l'abbé  Prosper  Vincent,  enfant  de  la 
tribu.  Cette  statue  porte  l'inscription  suivante  : 

"  Je  suis  donné  {sic)  par  noël  levasseur  sculpteur 
et  son  Epouse  marie  madeleine  turpin,  le  P""  mars,  1729, 
pour  faire  la  procession  du  scapulaire  et  du  rosaire  '-'  tons 
les  1  de  chaque  mois  et  troisième  dimanche  de  chaque 
mois.  Priez,  sainte  Vierge,  s'il  vous  plait,  pour  eux  et 
leurs  familles,  et  soyez  leur  advocatte  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité.  Amen." 

(1)  Archives  do  N.-D.  de  Lorette. 

(2)  Le  diplôme  d'érection  de  la  Confrérie  du  Rosaire,  appemlii  au  mur  de  la 
l)etite  sacristie  de  la  chapelle  de  la  Jouiie-Lorette,  date  de  l'an  1730  et  est 
signé  Thomas  RipoU,  maître  général  des  Frères-l'réohenrs,  en  la  6''  année  de 
son  généralat.  C'est  à  ce  même  Noël  Levasseur  que  sont  dues  les  lielles 
boiseries  sculptées  de  la  chapelle  des  Ursulines  de  Québec. 
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CHAPITRP:  HUITIEME. 


LES    KX-VOTO    i)KS    HURONS    A    LA    SAINTE    VIERGE. 


ij^L  est  question,  dans  ce  chapitre,  des  vœux  et  des 
présents  adressés  à  diverses  reprises  par  les  IIu- 

_^.^^_.    rons,  à  quelques-uns  des  sanctuaires  les  plus  cé- 

Jcti  **■"  lébres  de  la  sainte  Vierge  en  Europe.  Le  pro- 
moteur de  ces  vœux  fut  presque  toujours  le  même 
père  et  missionnaire  pieux  et  zélé,  celui  que  le  P. 
de  Rochemonteix  appelle  avec  admiration  "  l'enthousiaste 
Chauinonot.  " 

A  peine  arrivé  à  Québec,  le  1"'  août  1639,  sur  le  même 
vaisseau  qui  amena  Marie  de  l'Incarnation  et  les  hospita- 
lières fondatrices  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  ainsi  que 
les  pè'es  Poncet  et  Vimont,  il  est  rendu  à  son  poste  au 
pays  des  Hurons,  dès  les  premiers  jours  de  septembre 
suivant. 

Plein  de  tendresse  et  de  dévouement  pour  ses  bien- 
aimés  néophytes,  il  veut  les  faire  bénéficier  des  trésors 
spirituels  dont  joui.ssent  les  fidèles  de  l'ancien  monde. 
Mais  il  veut  surtout  en  faire  des  enfants  de  prédilection 
de  la  Reine  des  cieux,  dont  il  est  lui-même  le  fils  privi- 
légié, puisqu'il  lui  doit  tout  :  sa  guérison,  sa  conversion  et 
sa  vocation.  Aussi  profite-t-il  de  toutes  les  occasions  pour 
provoquer  des  marques  de  dévotion  et  de  reconnaissance 
envers  sa  céleste  protectrice,  et  obtenir,  en  retour,  pour 
ses  ouailles,  une  pluie  de  faveurs  maternelles. 


i 


156 


NOTIIK-DAMK  UE  LOKKT'I'K 


V(EU    DES    llimoNS    A    LA   SAI.VTK   VIKRdK,  l'ATUdNNi:   ItKS    CON- 
<5UÉ(;ANISTKS  I)K  I'AHIS. 

Le  premier  vœw  de  ce  j^etiro  que  mentiomie  l'histoire 
est  celui  dos  coiigréffimisteH  hurouM  de  Siiiute-Miirie  en 
l'île  d'OrléiiiiH,  ;i\  la  coujrrégation  des  messieurs  établie 
à  la  maison  i)rot'esse  des  .Jésuites,  i\  l'nris.  '" 

Ce  fut  eu  IGi')4  '"'.  Le  collier  de  porcelaine  ou  oi«iinpnm 
qu'ils  offraient  à  la  saint«*  V^ierge  portait  cette  inscription, 
eu  lettres  noires  ou  violettes  sur  fond  blnnc:  Avk  Makia. 

(JRAïIA  l'LKNA.  '•" 

Une  lettre,  dictée  par  les  (tongréganistes  et  écrite  par  le 
l'.  Chaunu)not  sur  une  écorce  de  bouleau,  uccompagmiit 
l'offrande  '^'.  Ils  y  joignirent  uno  petite  prière  en  langue 

(1)  '*  Cotte  rontrn'jratioii,  (lit  le  H.  Miwtin  (  Antohiogniji/iif  il n  /'.  Clmvmonol, 

fi.    110)  s'iiitt'rnssiiit  ilxMiiis   loiiKioinps  t\   lu   converHion   «le»    lltiroiis.    Non» 
rouvons  qu'on    KiliH,  ollo   (Miirctt'iuiit  un   «les  jtMuu's    Hiiroiis  (|u'oii  rlevait 
&  Québec  pour  eu  ftiiro  uu  jour  iliw  (Mitécliistt'H."  {Riinlioii,  1039.) 

(2)  Dana  VAutohiogrnph if  ilu  P.  Chaumonol,  \>.  120,  une  faute  (l'iniprossidn 
fixe  la  date  de  cet  envoi  il  Kid-l.  Imh  Hurons  (|Uitlùi'eut  l'Ile  d'Orléans  en  I(l5(i. 

(3)  "  Nous  ap|ioloi).s  colliers  des  <rrainH  do  purceliiiiu;  nnlilez  d'environ 
deux  pieds  de  lou)!,  sur  trois  à  quatre  ponces  <le  lar<;e.  arrau^je/,  d'une  tellc! 
manière  (lu'ils  font  diverses  ligures.  Cent  leur  écriture  pour  traiter  de  la  paix, 
pour  faire  des  amhassailes,  pour  déclarer  leurs  i)enséos,  iionr  apaiser  les 
Procez,  pour  faire  quelque  entreprise,  pour  ju;rer,  oomluinner  ou  absoudre;  ils 
servent  d'orneuiens  aux  jiMUies  >:uerriers  lors  qu'ils  vont  il  la  (jnerre,  ils  en  font 
des  bracelets  et  des  ceintures  qu'ils  mettent  sur  leurs  clieniises  blanclies.  Ces 
Porcelaines  viennent  de  la  côte  de  Manatlie,en  la  Nouvelle  York.  Ce  sont  des 
Bourjîos  ou  Colinuu.'ouH,  qui  sont  blancs  ou  violets,  tirant  sur  le  noir,  qu'ils 
scient  avec  une  pierre  il  fusil,  dont  ils  font  (les  «jrains  un  peu  lonjjs  et  qu'ils 
percent  ;  cela  aussi  tient  lieu  de  monnoye."  (Do  i.a  Potiiicrik, //i«t.  (/c  Z'/l»/i^- 
ri(jue  st'ptintrionali',  tome  I,  p.  !)33).  l^e  nom  ."auvatre  de  cette  espèce  de  porce- 
lauie  est  Sampuin  ou  uuampum,  que  les  Anglais  écrivent  wampum. 


(4)  Voici  la  traduction  de  la  lettre   Inironne   adrc.s8('e  à  n 
gn'ganisies  de  Paris  par  leurs  confrères  de  l'ile  d'Orlrm         1 
qui  en  fit  la  version  fran(;aise,  l'adjoignit  au  texte  >■'     'ii.  '  • 
bouleau. 

''  Mes  frères,  nous  vous  honorons  sans   feintise. 
que  uotre  esprit  s'est  ouvert    et  que  nous  avons  i 
Marie  la  mère  de  Jésus,  ce  fut  lorsqu'on  nous  dit  q 
lieux  du  monde,  des  iisseuiblée.s  (jui  se  formaient  (mur  lui  din» 
l'Ame:  oui,  )nère  de  Jésus,  tu  vois   mon  cœur,  et  tu  vois  qi 


i. 


.'Si  4 
les  penst 

v 


IIS  II         .11 

d'honorer 

avait    .liiiis  tous  les 

IIS  le  fond  de 

lit)  ment  pas 


quand  il  te  dit  :  Marie,  je  te  veux  honorer  !  On  nous  dit  qu'a  l'aris,  où  vous 
êtes  honorés  des  hommes,  il  y  a  plaisir  de  vous  voir,  que  vous  mettez  tout 
votre  honneur  à  honorer  la  Vierge.    Voua  nous  avez  devancés,  et  nous  voulons 


i 
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hiironne,  |irièt'e    iiaïvu    ut    totidiuntu   duiit    voioi    la    tra- 
rliictioM  : 

'*  Recevez,  ô  dtune  du  ciel,  ce  prértent  i\\\v  vous  offre 
lY'lite  de  vos  serviteurs  liurojjs.  (Vest  un  collier  plein  de 
mystère  :  il  est  couiposé  do  nos  plus  fines  perles.  H  est 
ftiiiuié  etenriclii  de  la  voix  et  du  salut  (pie  ran«:çe  Galtriel 
vous  a  offert  autrefois.  Nous  n'avons  rien  de  plus  pré- 
cieux diuiH  nos  mains,  ni  rien  de  plus  saint  dans  notre 
cœur  pour  vous  être  présenté,  et  pour  obtenir  le  ciel  par 
votre  in(jven."  '" 


voiiHHuivrc.  liii  iMÙrc  de  •losiis,  i|iii  rcnuitlt'  Ii'h  piiinros,  voun  a  |>(>U8s»''s  i\  no 
Ii'H  pnH  in(''|)riHor. 

"  Di'puis  pliisiciirN  aniu'im,  vous  nous  avoz  envoyi'-  <1b  riclies  préi^PiiU.  Noiih 
iKiiiH  ^(iiiiiiio.i  UMScinblt'H,  ot  woU'*  avons  dit:  (.iu'iMivi'rrniiM-noim  il  ces  ^.'l'undK 
HBivitc'urs  de  la  Vior;.'o  ?  Noiim  avons  dit  :  Ils  n'uiit  (in  i-ii-n  hcMiiii  dt!  nous, car 
ils  Hoiil  riciicK  ;  mais  ils  ainiont  la  iniTo  do  .li'sns  :  «Mnoyons-lcnr  un  cnllior  de 
notro  poicelainti  où  vnt  l'crit  le  «aliit  (|ii'nii  anuo  du  ciel  apporta  il  la  Vii^riro. 
Nous  avons  dit  iintiint  d((  cliapcdi'ts,  (mi  l'ospaco  cI(î  dcnx  lunes,  ()n'il  y  a  de 
j;i'ains  dans  le  collier  ;  un  jirain  de  porcelaine  noire  eu  vaut  deux  de  lilanclip. 
l'réHentez-lui  ce  collier,  et  dites-lui  (pio  nous  la  Nouions  lioiioier  autant  (pie 
vous,  mais  luius  n'avons  pus  taul  d'esprit  (jue  vous  pour  servir  Dieu.  Si  la 
mère  de  .lésus  deniandtt  A  sou  l'ils  (]n'il  nous  dunutt  vraiment  l'esprit  (ju'd  faut 
jiour  l'Iionoier.  c'est  alors  ipie  nous  l'Iionorerons  davauta^:(^  Vous  en  serez 
oieii  aisc's,  en  la  mènii'  la(;on  i\\w  nous  sommes  bien  aises  cpu^  vous  l'honorez 
ndeu.\  (pu»  nous,  l'n  laboureur  est  content  i|uand  il  voit  tous  les  (''pis  de  son 
eliainp  bien  luilrs.  ('(da  l'attriste  s'il  on  voit  (pudtjues-uus  (jui  no  soient  pas 
inùrs,  (juand  il  faut  les  cueillir.  Vous  autres  (pli  honorez  la  N'ieiye  do  tiuit 
votre  co'ur,  elle-  vous  re;jarile  coniino  des  ('pis  d((  son  champ  iniirs  j)Our  le 
ci(d.  Nous  autn  s  (|Ui  n'avons  pas  encore  d'esprit  ot  (pii  ne  laisons  (pie  com- 
mencer à  servir  lu  Vierge  elle  nous  re;:iirile  comme  des  (''pis  (pii  ne  sont  pas 
encore  niiirs.  Cela  l'attriste,  l'uiscpie  vous  l'aimez,  doinaud(*z  il  .b'siis  que  tout 
le  iliamp  de  la  \'ierj;e  soit  niùr  coinme  il  faut  pour  le  ciel,  afin  (pi'ello  goit 
contente. 

"  l'iit^z  pour  nous  quand  vous  direz  vos  clia|)elets.  Nous  prierons  pour  voiitf, 
disant  les  lu'itres.  Nous  sommes  frères,  puisque  la  iiu're  de  ,I(''siis  est  notre 
mûre  aussi  bien  (pK*  la  v(*itro.   KWo  nous  aime,  et  nous  voulons  l'aimer. 

"  Voila  ce  que  nous  avons  pri(î  //rc/io»*  fajde  vous  écrire  pour  nous,  carnous 
savons  parler,  mais  nous  no  savons  pas  i'criro. 


Mes  Frères, 

tiACQf  Ks  Oaciion,  l'n'fct 
Loiis  Taiekox 

.loSKI'H  SONOOUSKON 


les  deux  assistants 


vous  honorent  et  vous  saluent  sans  feintise. 
"  Kn  l'i le  d'Orléans,  près  tjut'bec,  en  la  Nonvelle-France." 
On  lisait  sur  l'adresse  ;  "A  Messieurs  de  la  <  oiif^réjiation  de  Notre-Dame, 

en  la  maison  professe  de  la  ('ompiijinio  do  J(''su8,  ù  l'ari.s. 
De  la  iiart  des   chrétiens   hurous  de   la  ('ongréj^ation   do   Sainte-Marie." 

(Martin,  ouvrage  cité,  p.  120.) 

(a)  C'i'tail  lu  nom  en  Inii^'iie  liuroniic  ilii  1'.  (JlKiiMiiiinot  l'i  ilii  r   i\i\  llii'ljeul'. 

(1)  Martin,  ouvrage  cité,  p.  120. 
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VŒU  DES  HURONS  A  \OTRE-DAME  DE  FOY. 

"  Nous  crûmes,  dit  le  P.  Chaumonot,  que  nous  devions 
remercier  le  P.  de  Véroncourt  de  nous  avoir  envoyé  une 
Notre-Dame  de  Foy.  Pour  cela,  je  lui  fis  taire  un  collier 
de  porcelaine  blanche  et  noire,  où  étaient  ce-;  paroles  : 
Beata  quvE  credidisti  "'  (Luc,  I.  43.),  le  foiid  du  colUier 
étant  en  porcelaine  blanche, et  les  lettres, de  noire.  Nous 
priâmes  le  Père  de  la  présenter  de  la  part  des  Hurons  à 
l'originaire  de  Notre-Dame  de  Foy,  près  de  Dinant."  '-' 

Le  présent  des  Hurons  fut  reçu  tort  solennellement  par 
les  Jésuites  de  Dînant  et  la  population  de  l'endroit, 
couime  le  témoigne  la  lettre  suivante  par  laquelle  on 
accusait  réception  de  l'ollVande.  Les  cérémonies  qui 
eurent  lieu  à  cette  occasion  y  sont  racontées  en  détail. 
Cette  lettre,  dont  le  texte  original  est  écrit  en  caractères 
noirs  et  rouges  sur  une  grande  feuille  de  parchemin,  est 
datée  du  12  juillet  1G72.  Elle  parait  pour  la  première 
fois.  (''» 


LES  ENFANTS  DE  NOTRE  D.WME'^) 


V' 


DE  FOY  PUES  l)K  DINANT,  SUR  LA  UIVIKRK  DE  MOKUSE,  A  CEUX 
DE  NOTRE  DAMK  DE  KOV,  EN  CANADA,  SALUT. 

Nos  très  chers  Frères,  en  la  /'«'/y,  qnl  a  fait,  que  Marie  est 
Mère  de  Dieu,  et  la  nôtre  ;  Xoils,  ses  en/ans,  et  toas  frères  eu 
Jésus  et  Marie. 

Le  jour  de  la  V^isitation  de  Nostre  Mèrk  Vikpge,  de 
cette  année,  1G72,  les  Pères  de  la  Compagnie  d'i  Jésus,  de 

(1)  "  Vitus  êtes  bienheureuse  d'avoir  itu." 

(2)  Martin,  ouvrage  cité,  p.  17f!. 

(:?)  Ce  «iocuiiniiit   précieux  appartient  aux  areliives  paroissiales  de  saint 
Ainbroise  do  la  Jeune-Lorette. 

(4)  Au-dessus  du  titre,  sous  des  couronnes  ,'  'isinées  A   l'encie,  on  voit  les 
monogrammes  I  H  S  et  M  U  A. 
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Dinant,  sur  Meuse,  nous  ont  apportés,  sur  un  Char  de 
Triomphe,  le  Beau  Collier,  la  rare  Ceinture  et  Saint 
Vœu,  que  votre  fervente  Dévotion  a  icy  envoie  à  nostre 
très-aymée  Dame  de  Fov  :  La  î?aronie  de  Celles,  en 
armes,  et  nostre  Clergé,  de  Fov,  en  habits  sacrés,  avons 
esté  rencontrer  la  triomphante  procession  des  Pères 
Jésuites,  de  Dinant,  avancée  désia  à  mi-chemin  ;  ce  fut  là 
que  Monsieur  le  Pasteur,  de  Fov,  estant  monté  sur  le 
Char  de  Triomphe,  entre  deux  Canadois,  donna  la  Béné- 
diction à  un  peuple  innombrable,  qui  couvrait  une  vaste 
campagne,  avec  l'Image  de  Nostre  Dame  de  Fov. 

Lors  la  Compagnie,  de  Celles,  (elle  porte  ôOO  hommes), 
avec  la  Cavallerie  des  Ecoliers  des  Pères  Jésuittes,  de 
Dinant,  salua  Nostre  Dame  de  Fov,  qui  estait  venue  ren- 
contrer vos  beaux  présents,  par  une  d'.scharge  générale  : 
Cela  fait,  des  deux  processions,  on  n'en  lit  qu'une,  et  on 
vint  droit  à  Fov,  ou  pendant  la  grande  messe,  au  fanfar 
de  quattre  trompettes  et  au  tintamar  des  grosses  boettes, 
on  offrit  vos  chers  Présents;  on  lut  votre  Vœu  ;  on  bénit 
les  bontés  de  Marie,  qui  vous  a  fait  tant  de  faveurs,  et  on 
admira  vostre  Dévotion,  qui  la  révérez  tant  et  de  si  loiuj^, 
par  les  honneurs  que  vous  lui  rende/-,  et  les  rares  Présents 
que  vous  lui  faites.  Que  si  la  fille  de  Notre  Dame  de 
FoY,  en  Canada,  est  si  libérale,  envers  sa  Mi-nu;,  nostre 
Dame  de  Fov,  près  Dinant,  lanière  ne  veut  point  paraître 
moins  libérale  envers  sa  chère  fille  et  nouveaux  enfants, 
«jue  la  tille  et  ses  bien-ayuiés  enfaiK-  envers  leur  mère,  et 
si  elle  en  a  reçus  des  présents,  elle  en  renvoyé  à  sa  chère 
Fille,  et  à  ses  nouveaux  et  bienaymés  enfans  :  ce  sont 
trois  robes  qui  lui  ont  été  icy  présentées,  et  un  chappellet 
de  pierres  de  son  champ,  qui  servira  de  Collier,  à  sa  bien- 
aymée  Fille  du  Canada,  vous  suspendrez  les  robes,  (s'il 
vous  plaît,)  près  de  son  Image,  comme  nous  avons  sus- 
pendu vos  chers  Présents  près  et  devant  notre  Saincte 
Dame  de  Fov  ;  du  reste  nos  très  chers  Frères,  en  Jésus  et 
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Marie,  et  îen  la  Saincte  Foy,que  la  vigoureuse  Foy  de 
nostre  Vierge  Miî:RE  nous  a  impétré,  poursuivez  courageuse- 
ment à  aymer  fervemment,  et  à  honorer  dignement  Marie, 
vostre  et  nostre  Bonne  Mère,  et  si  vous  suivez  nos 
conseils,  comme  de  vos  frères  aisnés,  n'oubliez  jamais 
d'aymer  tendrement  et  constamment  l'Aînée  Dame,  et 
source  de  nostre  Foy  :  PriONS-LA  les  uns  pour  les  autres, 
afin  que  par  son  moyen  nous  soyons  un  jour  tous  ensemble 
au  ciel,  ou  nous  nous  connoîtrons,  en  la  chère  Compagnie 
de  Nostre  Dame,  qui  lors  ne  sera  plus,  de  Foy  :  (Car  lors 
nous  voyrons  tout  à  découverts)  mais  de  Gloire,  que  la 
Foy  nous  aura  acquise.  Ainsi  soit-il,  c'est  le  souhait,  et 
l'espoir  de  ceux,  qui  vous  sont 

Nos  très  Cliers  Frères,  de  Canada, 

Très-humbles  serviteurs,  et  très-affectionnés 

frères,  en  Nostre  Dame  de  Foy. 

Les  Enfants  de  Nostre  Dame  de  Foy,  près  de  Dinant,  sur 
Moeuse. 

De  la  part,  et  au  nom  de  tous  les  Enfants  de  Nostre 
Damk  de  Foy, et  nomémentde  Noble  et  Illustre  Seigneur. 
Messire  Claude  François, Baron  de  Celles,  et  de  Revd  Sr 
Perpété  Noyzet,  Abbé  de  Lesse,  tous  deux  Administra- 
teur.s'  de  Nostre  Dame  de  Foy,  et  des  Pères  Jésuittes,  de 
Dinant,  et  de  Ven'^'''  M*""*^  Henry  Jacquet,  Pasteur  de 
Nostre  Dame  de  Foy,  de  M*^'^  Paul  Purlaux.et  M'"'  Pierre 
Wespin^  Poenitentiaires  du  dit  lieu. 

Fait  à  Nostre  Dame  de  Foy,  près  de  Dinant,  sur 
Moeuse  :  12'"'^  juillet  1GT2. 

(signé)         Henrv  Jacquet,  pasteur  de  Foy. 
Jean  Lamber  Colart,  scripsit. 
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VŒU  DES  HURONS  A  NOTRE-DAME  DE  LORETTE,  EN  ITALIE. 

Cet  ex-voto  des  Ilurons  à  la  sainte  Vierge  leur  Patronne 
fut  le  second  qu'ils  lui  adressèrent  durant  leur  séjour  à 
Notre-Dame  de  Foy.  C'est  toujours  le  Père  Chaunionot 
qui  est  l'inspirateur  de  ces  témoignages  de  piété  filiale 
envers  Marie.  C'est  toujours  son  projet  d'une  Nouvelle- 
Lorette  qui  évolue  dans  son  âme  désireuse  de  consacrer 
par  un  monument  durable  le  souvenir  de  la  sainte:  uiaison^ 
et  sa  reconnaissance  pour  la  triple  grâce  qu'il  y  a  reçue. 

"  Ayant,  dit-il  naïvement,  appris  par  un  imprimé  ''*  la 
manière  dont  on  avait  reçu  notre  ])résent  à  Notre-Dame 
de  Foy,  je  formai  le  dessein  d'en  envoyer  autant  à  Notre- 
Dame  de  Lorette.  Aussi,  depuis  mou  déjjart  d'Europe,  je 
conservais  toujours  le  désir  de  procurer  en  Canada,  à 
la  sainte  Vierge,  une  maison  bâtie  sur  le  modèle  de  la 
vraie  maison,  transportée  de  Nazareth  ei,  Dalmatie,  et 
de  Dalmatie  en  Italie. 

"  Je  fis  donc  faire  par  mes  Ilurons  un  beau  grand 
collier  de  porcelaine  ;  la  blanche  en  composait  le  fond,  et 
la  noire,  en  lettres  bien  formées,  exprimait  ces  divines 
paroles  :  AvE  Mahi.v,  châtia  i'lexa  (Luc  I,  28).  '-'  Le  P. 
jésuite,  pénitencier  des  Français,  auquel  on  l'avait  adressé, 
le  fit  euchâsser  dans  un  cadre  doré,  avec  une  inscription  '" 
qui  marquait  que  la  nation  huroune,  nouvellement  con- 
vertie à  la  foi,  ofl'rait  ce  présent  à  la  mère  de  Dieu. 
Messieurs  les  chanoines  et  les   autres  olliciers  de  la  sainte 


(1)  Ne  serait-ce  pus  la  lettre  ijui  précède.,  et  dont  les  canictère.-^,  dans  l'^ri- 
j^inal,  re?seiiiblent  souvent  à  ceux  de  l'imprimerie  ?  ha  mémoire  de  l'antobio- 
graplie  n'avait  plin  sa  fraîclieur  d'aiitreliiis. 

(2)  !Martin,  ouvrasse  cité,  p.  1'.);!,  où  l'on  trouve  l'imp<u-lanle  iioto  .suivante  : 
"  J^e  procès-verbal  de  la  réception  de  ce  collier  il  Lorette  est  daté  du  17  juillet 
1674,  et  sijiué  pur  le  cliancclier  Bartliéléini  (iuilion.  Il  y  est  dit  que  l'iuscrip- 
tion  était  :  Ecce  anoii.i..\  Uomini  :  \i\i  Mini  si;c:i  ndum  vkhijum  tium.  Lo  I'. 
C'haumonot  qui  écrivait  son  autobiographie  14  ans  plus  tard  avait  sans  doute 
oublié  sa  première  inscription." 

(ii)  Voir  plus  loin  cette  inscription. 

11 
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maison  de  Lorette  le  reçurent  avec  beaucoup  de  inarques 
d'admiration  et  de  reconnaissîvnce,  et  je  ne  doute  point 
que  la  bienheureuse  Vierge  ne  l'ait  encore  mieux  reçu, 
puis([ue  peu  d'années  après,  '"  elle  me  fit  naître  l'occasion 
et  les  moyens  de  lui  bâtir  une  Lorette  dans  les  forêts  de 
la  Nouvelle-France,  à  trois  lieues  de  Québec  Ah  !  mère 
de  grâce  !  que  ne  suis-je  capable  do  vous  en  rendre  tous 
les  jours  des  millions  d'actions  de  grâces,  surtout  lorsque 
j'ai  le  bonheur  d'y  célébrer  la  sainte  messe.  "   '-* 

D'après  l'auteur  d'une  notice  déjà  citée  '^'  le  collier  des 
Hurons  devrait  encore  se  trouver  à  Lorette,  au  trésor  de 
la  *innta  r(i.sa.  Monseigneur  Plessis,  qui  s'y  rendit  en  pèle- 
rinage en  1819,  aurait  vu,  "  attaché  à  la  muraille  de  la 
sainte  maison,  cet  ex-voto  du  Canada.  Comme  il  n'y  avait 
ni  date  ni  procès-verbal  de  ce  don,  l'illustre  prélat,  qui 
n'avait  point  vu  les  relations  de  ce  fait,  ne  put  satisfaire 
la  pieuse  curiosité  de  ceux  qui  lui  en  demandaient 
l'explication. 

Une  copie  du  procès-verbal  en  question  a  été  retrouvée 
depuis.  Elle  provient  des  archives  de  la  mission  des 
Jésuites  au  Canada  et  appartient  au  séminaire  de  Qué))ec.'^* 


1 1 


(1)  La  cliapollo  <h' l'A iu'ioniie-[,orette,  bâtie  sur  le  module?  de  la  .vui/d  «/«(, 
l'ut  ouverte  et  liéiiite  le  4  iioveinbro  de  cette  même  iiniiée,  1074. 

(•_')  Aulobiographk  du  P.  Chmtmonol,  pp.  193  et  194. 

(3)  Messire  P.  .1.  Bédiird,  dans  Lu  Ktrmeusc,  p.  I(l8. 

(4)  Voici  le  texte  latin  de  ce  procès- verbal,  emprunté  à  MKni.Kr  (HiKloiredin 
rclntimt.t  (len  iriiriiuK  il  des  Abémii/uis  du  Qiiiuda  arec  N.  I).  de  Clutrlrf.f,  lSi)S, 
pafioli).  Le  savant  auteur  de  cette  mono!ïra])hie  fait  jiréi'éder  le  toxtc  du  eoui- 
nientaire  suivant,  où  le  lecteur  caïuidien  remarquera  une  confusion  de  liou.x, 
ilue  sans  doute  à  la  distraction.  "  Déjà,  en  1()74,  les  llurons  avaient  offeit  un 
collier  semblable  (ù  l'cr-îo^o  de  Chartres)  à  réKli^tî  <le  LortitU',  vlnf-lien  <le  la 
mt.'.«(o>t .'.' C'est  coque  témoigne  un  certificat  joint  aux  autres  j)ièces  de  la 
correspondance,  et  ain.si  cour  ■  : 

"  V.fso  iiifra  scriptiis  Bartl.'  inaeus  Guissonnus,  canccllariiis  testor  Heve- 
rondum  l'atrom  tjuintintim  tiiienisset,  po.iiiteiuiarum  apostolicum  pronatione 
Gallicâ  in  ecclesia  catliedrali  sanctif  doinus  J^auretana^  tradidisse  milii  pro 
sanctà  domo  prie  diit:ï,  idque  nomine  pire  ac  ferventis  lluromiin  inissionis  in 
Nova  Francià,  votivuiu  munus  ex  porcellanà,  facieni  videlicot  oblongam,  ex 
<;raiiis  albis  nigrisque,  iniro  bnrbaraî  j^entis  artilicio  ità  (îontextam  ut  iii  eA 
grandiori  cbaractere  niu;i'o,  vocos  istic  Iteatissimœ  Virginis  ad  angeluin, 
ctlbrmentur  ■  Ecce  ancii.i.a  Domini,  i-i at  mihi  secundum  vkrbum  rrfM.  In  quorum 
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Ce  document  est  d'autant  plus  précieux  que  toute  autre 
preuve  de  l'authenticité  du  texte  inscrit  sur  le  collier 
offert  h  Lorette  a  disparu,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
Lorsque  Mgr  Plessis  se  rendit  à  Rome  pour  son  voyage 
ad  Umhui,  il  fit  un  détour  pour  aller  en  pèlerinage  au 
sanctuaire  de  Lorette.  La  relation  manuscrite  de  son 
voyage  nous  révèle  les  sentiments  de  piété  dont  sa 
grande  ame  était  remplie  dans  cette  circonstance  mémo- 
rable. Laissons  sa  plume  vénérable  redire  au  lecteur  ces 
détails  inédits  bien  pro]H'es  à  l'intéresser  et  ù  lui  faire 
aimer  davantage  la  Madone  de  Lorette. 

'•  Quelle  satisfaction,  écrit  l'illustre  et  saint  prélat,  de 
célébrer  les  saints  mystères  dans  la  môuie  maison,  entre 
les  mêmes  murs  où  Dieu  le  Fils  s'est  fait  homme  pour 
nous  !  Qu'il  est  vénérable  cet  autel  où  un  Charles  Borro- 
mée,  un  François  de  Sales,  un  Philippe  de  Néri,  où  tant 
de  souverains  Pontifes,  notamment  celui  qui  règne  aujour- 
d'hui, '"  ont  successivement  offert  l'Agneau  sans  tache  !  Ce 
fut  à  Jésus  incarné  et  par  l'intercession  de  sa  sainte  Mère 
que  l'évoque  de  Québec  oifrit  son  diocèse  et  le  mit  tout 
entier  sous  lu  protection  de  Dieu  d'une  manière  plus 
spéciale  que  jamais.  11  lui  recommanda  tout  son  clergé, 
depuis  le  coadjuteur  '^'jusqu'au  dernier  tonsuré,  plus  par- 
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fiilein  lias  oi  littoras  manu  moA  siib>ciiptas  et  sifiillo  sanctie  doinus  Lanre^ 
taure  niunitas  ilciii.  Lauieti,  dio  17u  nimisi.s  jtilii,  Ui74. 

"  BartliolonuuHis  (Tuissoniis  caiiccUaiius,  iiiea  propria  manu  subscripsi. 

"■le  soussi^ini',  Hav'.iir'k'iiii  Guisson,  cliaiicelier,  cortilio  (jue  le  lôvéreiul  Pore 
Quentin  Queiiis*^,  juMiitencier  ajxiHidliiiue  pour  la  luititjn  française  dans 
l'éjrlise  catlii'dralo  de  la  sainte,  mai-on  d(!  Lorette,  ui'a  remis  pour  la  .susdite 
sainte  maison,  im  nom  de  la  pieu.se  et  fervente  mission  des  Iluroiis  iian.s 
la  Noiivftlle-l'ranee,  un  pn'sent  votif  en  porcelaine,  ù  savoir  une  forme.  (lij.'ure 
ou  bande)  obloii^'nt",  de  lirai n.s  blanrs  et  noirs,  façonnée  avec  une  merveilleuse 
industrie  par  eetto  nation  barbare,  de  manière  (jue  ces  paroles  de  la  bien- 
lieureu.se    Vierge  à  l'ange  y  soient  formres  en  lettres   majuscules:  Voici   la 

SKKVANTK  DU  vSi;i<iN"Kl'I{,  QU'll.  MK  SOIT  KAir  SHI.OX  VOÏRI.:  l'AUOI.K. 

''  En  foi  de  quoi  j"ai  donné  cotte  lettre  signée  de  ma  main  et  munie  du  sceau 
de  la  sainte  maison  de  l^orette.   Lorette,  17'  jour  de  juillet,  1(174. 
Je,  Barlliélémi  Giiisson,  chancelier,  ai  signé  de  ma  propre  main." 

(1)  Pie  VIL 

(2)  Mgr  liurnard  Claude  Panet- 
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ticulièrement  ceux  qui,  employés  dans  les  missions  loin- 
taines, portent  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur.  Il  le 
pria  qu'en  son  absence  il  n'y  aurait  dans  le  diocèse  aucun 
de  ces  événements  malheureux  dont  les  ennemis  de 
la  religion  sont  si  empressés  de  se  prévaloir  contre  elle. 
Il  mit  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge  toutes  les  commu- 
nautés religieuses  qui  sont  sous  sa  juridiction,  afin  qu'elles 
puissent  croître  en  ferveur  et  en  piété.  Il  demanda  le 
succès  des  affaires  qui  lui  avaient  fait  entreprendre 
le  voyage  d'Europe.  Enfin,  sans  oublier  ses  besoins  parti- 
culiers, il  fit  une  mémoire  spéciale  de  ceux  de  ses 
diocésains  qui  avaient  pris  intérêt  à  son  dép.irt  et  priaient 
pour  la  prospérité  de  son  voyage."  '" 

Le  précieux  manuscrit  qui  révèle  ainsi  à  la  postérité  la 
sollicitude  pastor.ile  du  grand  évoque  de  Québec,  n(nis  a 
également  transmis  le  texte  de  la  pièce  qui  accompagnait 
l'ofiVande  des  Ilurons  à  Lorette.  C'est  providentiel  ; 
car  nul  autre  document  ne  la  mentionne,  et  l'original  lui- 
même,  vu  par  monseigneur  Plessis  en  1819,  a  disparu. 
Des  recherches  spéciales,  faites  tout  récemment  au  trésor 
de  la  mnto  casa,  pour  découvrir  le  collier  de  porcelaine  et 
l'acte  de  consécration  dont  il  était  accompagné,  ont  été 
totalement  infructueuses.  Il  n'en  reste  aucun  vestige  ni 
souvenir.  On  croit  que  cet  ex-ooto  a  subi  "  le  ménie  sort 
que  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  trésor  et  même  dans  la 
sainte  maison,  au  commencement  de  ce  siècle,  et  que  tout 
fut  volé  par  Napoléon  et  ses  hraoes  gens."  Ce  pillage  est 
parlaiteraent  authentique,  et  maint  autre  sanctuaire  de 
l'Italie  a  été  victime  de  pareil  vandalisme.  "En  1790,  tout 
ce  qui  n'avait  pu  être  transporté  à  Rome  fut  enlevé  par 
Bonaparte  et  ses  soldats.  Entre  les  lampes  qui  brûlaient 
àaw^hx  sainte  maison,  \\  y  en  avait  36  d'or  massif,  entre 
lesquelles  une  du  poids  de   40  livres,  donnée  par  la  répu- 


(1)  Voijui/c  lie   Mgr  J.  ().  Plfsnis,  ni   Europe,  3e   partie,  p.   92,   niiiiiusirit 
conservé  aux  archives  de  l'archevêché  de  Québec. 
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bliqne  de  Venise.  Tout  cela  fut  enlevé.  Le  général  no 
s'en  rapporta  pas  à  ses  soldats....  On  assure  que  ce  fut 
par  ses  mains  que  la  statue  de  la  sainte  Vierge  fut 
arrachée  de  sa  niche,  connue  pièce  d'ancienne  sculpture, 
et  fut  condamnée  à  faire  le  voyage  de  France,  d'où  elle 
n'est  revenue  qu'après  la   restauration  de  Louis  xviii.  "  <" 

Tout  objet  de  valeur,  même  le  modeste  collier  de 
onampum  des  Ilurons  de  Notre-Dame  de  Foy,  au  Canada, 
avait  disparu,  quand  Monseigneur  Plessis  visita  "  le 
Trésor  oîi  de  nouvelles  oftrandes  "  commençaient  "  déjà  à 
regarnir  les  tablettes  évacuées." 

Le  collaborateur  de  VAhelUe  fait  donc  erreur  dans  une 
étude  sur  la  "  maison  de  Lorette,"  quand,  énumération 
faite  des  richesses  du  nouvean  Trésor,  il  ajoute  :  "  Je  dois 
dire  que  le  Canada  a  eu  son  représeutaut  parmi  ces 
offrandes  :  l'on  voit  dans  une  armoire  un  cœur  et  deux 
cadres  d'argent  que  les  Ilurons  offrirent  en  1G84  (1673)  à 
la  patronne  de  leur  petit  village.  Sur  les  cadres  est  écrite 
en  latin  et  en  français  la  consécration  qu'ils  firent  alors 
de  leurs  personnes.  '-* 

Mais  l'illustre  voyageur  va  lui-même  raconter  sa  pré- 
cieuse découverte  et  faire  connîiître  an  lecteur  le  texte 
même  de  la  prière  des  Ilurons,  transcrite  de  sa  propre 
main  et  ainsi  religieusement  conservée  à  l'histoire. 

''  En  parcourant  le  trésor,  écrit-il,  l'évéque  de  Québec 
fut  très  surpris  de  trouver  affichée  dans  un  trumeau  la 
prière  suivante  qui  s'y  conserve  en  français  et  en  latin, 
avec  ce  titre  : 

(1)  Voijai/r  ili'  Mijr  I  hsxiii  cil  fmrojK  ,  p.  'Mi.  On  peut  se  faire  nue  idôe  de  la 
richesse  du  Tic'sor  de  Lorottc  par  les  d(''tails  suivante  1)ui8<''m  à  la  même 
source  :  "  Un  seul  collier  de  ruliis  et  de  diiiuinnts  envoyé  par  Louis  xiii,  était 
estimé  à  60,000  piustref.  Anne  d'Autriche,  reine  de  France,  y  avait  fait  rejjré- 
senter  Louis  xiv  «)ii  tiis,  sous  la  forme  d'un  enfant  d'or  otj'ert  par  un  aiifie 
d'ar^rent.  \ies  villes  de  Milan,  de  Boulosrne  et  douze  autres  y  étaient  représen- 
tées en  arjient,  ainsi  que  le  château  de  Vincennes.  Une  seule  chasuble  était 
chargée  do  7,000  perles  et  pierre.s  précieuses."  (p.  70.) 

(2)  L'Abeille,  4  mai  1860.  Ce  travail  est  signé  A.  H.  G.  Los  italiques 
n'existent  pas  dans  l'original.  Quant  au  cœur  en  argent,  on  ne  le  trouve  men- 
tionné nulle  part  ailleurs' 
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Vœu  de  la  nation  hukonne  envoyé  a  laukette  pour 
supplier  la  hikniieureuse  vier(ie  i>e  procurer  la  con- 
VERSION DE»  SAUVAGES  DE  TOUTE  LA  NOUVELLE-FRANCE,  l' AN 

1673. 

0  Marie,  servante  de  Dieu  pur  excellence,  comme  nous 
avons  appris  que  toutes  les  nations  qui  ont  eu,  avant 
nous,  le  bonheur  de  se  soumettre  à  votre  doniiiine,  vous 
envoient  pour  marque  de  leur  reconnaissance,  quelque 
régale  de  ce  qui  est  le  plus  estimé  parmi  elles  ;  noua 
avons  cru  que  nous  étions  obligés  de  les  imiter  en  vous 
offrant  ce  que  nous  avons  parmi  nous  de  plus  précieux  : 
et  comme  notre  pauvreté  ne  nous  fournit  rien  qui  le  soit 
davantage  que  notre  porcelaine,  laquelle  est  p>irmi  nous 
ce  que  sont  les  perles  parmi  les  peuples  les  plus  riches, 
nous  avons  tous  conspiré  ensemble  par  un  consentement 
général  de  vous  en  préparer  un  collier  et  d'y  graver  vos 
propres  paroles  qui  vous  ont  élevée  à  la  dignité  de  mère 
de  Dieu.  Nous  désirons  que  ces  caractères  de  porcelaine 
tiennent  la  place  de  nos  cœurs  et  qu'ils  soient  un  témoi- 
gnage immortel  de  la  part  que  nous  prenons  à  toutes  vos 
grandeurs.  Souffrez  donc,  sainte  Vierge,  que  nous  vous 
fassions  ce  petit  présent.  Ce  sont  tous  vos  sujets  de  ce 
nouveau  monde  qui  viennent  vous  rendre  hommage  et 
vous  reconnaître  pour  reine  dans  une  maison  où  vous  ne 
vouliez  être  qu'une  servante.'^'  Vous  ne  verrez  jamais  ce 
collier,  répétant  les  plus  nobles  et  les  plus  puissantes 
paroles  que  vous  ayez  prononcées,  que  vous  ne  pensiez 
aux  intentions  et  aux  désirs  de  ceux  qui  vous  l'ont  pré- 
senté, et  que  cette  vue  ne  vous  excite  à  les  regarder  d'un 
œil  favorable  et  à  les  secourir  en  toutes  leurs  nécessités. 
Ainsi  soit-il. 


(1)  Touchante  allusion  aux  paroles  de  Marie  tracées  sur  le  collier  :    Voici  la 
$ervante  du  Seiyneur,  etc. 
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"  Quoique  140  ans  se  fussent  déjà  écoulés,  ajoute  le 
narrateur,  après  l'envoi  de  cette  prière,  l'évCMiue  de  Québec 
chercha  néaninoins  à  se  procurer  quehiue  inibrniation 
touchant  le  collier  de  porcelaine  dont  il  y  est  fait  men- 
tion ;  mais  il  n'en  put  trouver  aucun  vestige.  Les  plun 
jinciens  officiers  de  la  sainte  maison  et  du  trésor  ne  l'ont 


jamais  vu 


"  (1) 


VŒU   DES  IIUKONS   DE  I.  ANCIENNE- LdIiETTE    A    NOTKE  DAME  DE 

CMAUTIJES. 

Cet  fxfofo.ott'iivt  en  1678, est  mieux  connu  que  les  pré- 
cédents. Collier  de  porcelaine,  lettre  votive  en  huron, 
oft'rande  du  cha.pitre  de  Chartres,  lettres  de  reconnaissance 
des  sauvages  écrites  en  français  par  les  Pères  Chaumonot 
et  Bouvart,  et  en  latin,  [tar  le  P.  Nicolas  Potier,  tout  cela 
a  été  conservé. 

Voici  la  version  française  de  la  lettre  votive  rédigée  par 
le  P.  Chaumonot,  et  qu'il  écrivit  sur  une  écorce  de  bouleau  : 

"  Sainte  Vierge,  que  nous  avons  de  joie  de  ce  que, 
même  '^'  avant  votre  naissance,  la  ville  de  Chartres  vous 
ait  bâti  une  église  avec  cette  inscription  :  A  ht  Vien/e  qui, 
doit  être  Mère  !  Oh  !  que  MM.  les  Chartrains  sont  heureux, 
et  qu'ils  méritent  de  gloire  d'être  vos  premiers  ser- 
viteurs !  Hélas  !  incomparable  Mère  de  Dieu,  il  en  est 
tout  au  contraire  de  nous,  pauvres  Hurons  :  nous  avons  le 
malheur  d'avoir  été  les  derniers  à  vous  connaître  et  à 
vous  honorer.  Au  moins,  que  ne  pouvons-nous  à  présent 
réparer  notre  faute  en  suppléant,  en  quelque  manière  que 

(1)  Voyage  de  M<jr  l'iinnin  en  /s'î/ro;»-,  papes  !)7  et  suivantes.  La  priCre  des 
Hurons  h  disparu  du  trésor  et  «les  arcliivcs  de  la  sainte  maison.  Faut-il,  encore 
cette  fois,  accuser  "  Napoléon  et  ses  liraves  jjens  ?  " 

(2)  I.a  lettre  que  le  I*.  Martin  fait  écrire  au  P.  Chaumonot,  (»)  Merlet,  (''),  de 
son  côté,  l'attribue  au  P.  Huuvart. 

Voici  la  page  où  Merlet  raconte  lii  préparation  et  l'envoi  de  ]'e.r  i-oto  ; 

"  Parmi  les  peuplades  alliées  d's  Français,  une   des  pins  nombreuses  était 

(")  Antnliiograpliii^,  p.  L>IJ7. 

(>>)  Ouviaj;«  t'ilé.  Iiitioil.,  p.  X. 
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ce  Hoit,  pour  tout  lo  teuips  que  nous  ne  vous  avons  point 
rendu  notre  culte  !  C'est,  fiiinte  Vierge,  ce  ([ue  nous 
t'iiisons  aujourd'hui  en  nous  joignant  aux  messieurs  de 
Chartres,  a(in  de  n'avoir  avec  eux  qu'un  esprit,  qu'un 
(!ueur  et  qu'une  bouche  pour  vous  louer,  pour  vous  aimer, 
pour  vous  servir.  Nous  les  prions  donc  de  vous  présenter 
(Ui  notre  nom  et  pour  nous  tous  les  devoirs  qu'ils  vous  ont 
janniis  rendus.  Oui,  ce  seront  eux  (car  nous  espérons 
(ju'ils  ne  nous  refuseront  pas),  ce  seront  eux,  lesquels, 
autant  (pi'il  est  possible,  iu)us  acquitteront  auprès  de 
vous,  pendant  que  leur  l'crveur  satisfera  pour  notre 
lâcheté,  leur  connaissance  pour  notre  ignorance,  leur  ri- 
chesse poiu'  noire  pauvreté.  Au  reste.  Vierge  Mère  de 
Dieu,  (pioique  vous  ayez  déjà  enfanté  votre  Fils,  cela 
n'empC'chera  pas  qu'à  l'exemple  des  Chartrains,  nous  ne 
vous  honorions,  même  à  présent,  sous  le  nom  de  la  Vierge 
((ui  doit  être  Mère.  pui,s(iu'il  ne  tient  qu'à  vt)us,  en 
demeurant  toujours  Vierge,  de  nous  avoir  pour  enfants. 
(Jomme  nous  vous  honorons  ici  dans  une  cha[)elle  sem- 
l)lable  à  la  maison  où  vous  avez  donné  à  Dieu  une  vie 
humaine,  nous  espérons  que  vous  nous  y  donnerez  une  vie 


cello  (les  llnnins,  ri'']>an(lii.s  autunr  «lu  lac  (lui  purte  leur  nom  (').  Un  des  pures 
jésuites  qui  fut  envoyé  jiour  travuiller  il  leur  conversion,  était  le  K.  1'.  Martin 
lïouvart,  isisii  d'u:  e  ancienne  famille  cliartraiiie  d'où  est  sorti  le  (u'-lèhie  Bou- 
vart,  médecin  de  Louis  XV,  et  à  huiuelle  se  font  encore  «iloire  d'appartenir 
jilusiuurs  niaisouK  de  notre  ville.  Coinnu»  tous  les  enfants  de  (Chartres,  le  P. 
Jiouvart  était  disciple  fervent  de  Olle  (\\\\  Mirt  do  tutelle  ù  cette  villi^  :  son 
plus  jjrand  l)onlieur  était  de  parler  à  ses  néophytes  de  la  Dame  cliartraine,  de 
leur  réciter  les  miracles  qu'elle  avait  enfantés,  do  leur  raconter  les  splendeur? 
de  son  culte  dans  kou  église  bicn-ainiée.  J^es  récits  merveilleux  du  1*.  Bouvart 
plurent  sinj^nlièrement  à  rima<;ination  ardente  des  sauvajies  (|u'il  évanjré- 
lisait.et  ils  convurent  ledessoin  d'eiivoyerà  la  Dame  de  Chartres  un  témoignage 
de  leur  piété  filiale.  Le  1'.  Bouvart  les  oncotiragea  fort  dans  leur  dessein  :  ils 
cdioisirent  donc  potir  leur  offrande  ce  (lu'ils  avaient  de  plus  précieux.  {Suit  la 
ili'srription.  (lu  rnlliif.)  Ce  travail  fut  terminé  eti  ItiTO  ('').  J.r  P.  Jiuuvart  é(Tivit 
en  langue  hutoniie  le  v<eu  des  isauvages  il  la  Vierge  de  Chartres,  pais  lo  tra- 
duisit en  français,  joigint  il  ce  vœu  une  lettre  de  lui  et  envoya  ces  pièces  avec 
la  ceinture  au  chapitre  de  Chartres." 

(«■)  I.p  I(»('tPur  sait  qiu'  tlt'piiis  Itt.^O,  pour  sfiuvcr  les  ilrl)ris  ili'  It-ur  nation,  It'N  liurons  jnaicnt  liù 
iluittiT  li's  iHirits  lin  lue  qui  "  porte  Inur  nom." 

('i|  l.a  li'ttri' qui  rii('conipaf,'ni',  il'ai)n's  Mcrli'l  (ou\  ra^'n  cili-,  p.  'i)  jiorti'  le  litic  suivant  :  \'<fii  à  la 
artinti'  Vii'riji*,  tif  ht  naiinn  ih/i  Ilurnnu,  <'n  Xtmrftff-Ffnnct',  ntnnct-  /'/*//•«  m'a  M,  cnvftyi' au  chapitre 
ttf  ChaiirCK  at'i'r  un  cutlier  itu  irintui-f  tlf  tjraiiis  iti-  jinrcflniiti-,  ni  lt!?S  (.') 
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apiritUL'Ue.  Ce  sera  t\iii8i  (iirétiint  toujours  Vicrf^c  vous 
Herez  aussi  Mère,  non  seiiUMuent  qui  a  enfanté  ou  t\vi 
enfante  ;  mais  qui  enfantera  toujours  juwiu'ù  ce  que  Jésus 
Hoit  parfaitement  forujé  eu   nous  tous.     C'est  ce  que  nous 


VOU.'' 


s   (leiuauuons    en     vous    i)r«;seutaut    ce    collier    pour 
nniniue    (pie    nous    hommes    liés   à    vous    en   (pialité    de 


vos  esclaves. 


(I) 


Le  lecteur  trouvera  au  chapitre  suivant  la  description 
du  reli(iuaire  envoyé  par  les  chanoines  de  ('hartres  aux 
Hurons  de  Lorette.  Le  collier  de  porcelaine  décrit  par 
le  P.  Martin*-' a  été  sauvé  du  pillage  de  la  Révolution.  On 
le  voit  encore  aujourd'hui,  Mispendu  avec  un  ex-voto  sem- 
blable des  Abnaquis,  à  côté  de  la  Vierge  druidique,  dans 
la  chapelle  de  Notr(î-Dauie-(le-Sou.s-Terre,  à  Chartres.  ''" 

"  Les  modestes  présents  des  sauvages,  dit  Merlet  *^*, 
n'avaient  i)as  excité  la  convoitise  des  révolutionnaires  de 
92;  et  tandis  (jue  les  dons  précieux  des  rois  et  des  grands 
de  la  France  allaient  s'engloutir  dans  les  creusets  de 
la  Monnaie,  les  ceintures  des   Hurons  »'t  des  Abnaquis 

fil  Ant(ihi<)(jrn]ihii'  du  ]',  Chinimovnt,  p.  L'08.  Kii  comiiunuit  le  stylo  de  cette 
piùce  uv('.(î  cdlni  do^  t'ciit.s  du  1'.  Cliaiiinonot  déjà  cités,  \v  lecteur  adinetirii 
assez  volontiers  ()ue  la  lettre  votive  a  dû  avoir  été  traduite  par  hi  jésuiti' 
cbiirtram  plutôt  (pie  par  lo  vieux  missionnaire. 

(2)  Aulohiogrupliie  du  P.  Vlmumonnl,  p.  207. 

(3)  C'est  là  que,  en  1883,  l'auteur  de  cette  élu<lea  pu  le  contempler  ave(;  une 
émotion  facile  à  comprendre.  Dans  une  relation  de  son  pèlerinage  au  véné- 
ralile  sanctuaire,  il  raconta  ainsi  ses  impressions  : 

"  En  parcourant  de  l'o'il  ces  lénioifinages  élo(puuits  de  la  piété  et  de  la 
''  reconnaissance  (les  c.v-roln  de  la  crypie  (le  Cliartres),  mon  regard  icncontra 
"  tout  à  coup  deux  olijets  d'a.nparence  sin).'ulière  on  pareil  endroit,  mais  cpii, 
"  j)our  moi,  n'avaient  rien  que  de  i'amilii^r. 

"  C'étaient  deux  colliers  de  perles  dt»  ce  nacre  des  huîtres  d'eau  douce  que 
''  les  sauvages  du  Canada  appellent  immjnim,  retenues  ensemble  par  des  soies 
"  de  porc-é|)ic  teintes  en  rouge.  L'un  de  ces  colliers  avait  été  cionné  |)ar  les 
''  Abénaquis,  (  ")  l'autre,  otiert  en  lli78  par  les  Hurons,  portait  comme  légende 
"  ces  paroles  :  Viuoini  pauiti'k.k  voti:m  Huhonum,  ]'au  dcn  Jluroiis  à  lu  Vieiyc 
"  qui  doil  t'iifunter.  On  avait  lieureusement  réussi  à  les  soustraire  au  vanda- 
"  lisme  de  Ù2."  [l'Hiriuugcs  d\mtre-iiur,  p.  89.  j 

(4)  Ouvrage  cité,  p.  xviii. 

(•)  I.i'  c'iillicr  ili'  |uir('i<l,iiiii'   ciudji'  i\  XiiticDaim-  ilo  Cliartres  t'ii  1700,  [iiirte  ci'tU'   iiiscriptiuii  : 
Matiu  ViuiiiNi  ABNAyUAKi  1)11  ;  "  Dnii  (Ifs  AbiKKiuis  à  la  ViergH  Mère." 
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étiiioiit  ii6glig(!îoH  et  Hiiuvt!e.s  par  loiir  pcMi  de  valeur. 
Qiifiiul  la  toiirmoiito  fut  |)ii«sée,  (luaiid  il  fut  puriiiis  d'ex- 
humer  les  téinoij^iuiges  de  la  piété  des  teuipw  précédent», 
ou  replu(;a  daii.s  le  Ti'énor  hélas!  bien  i)auvre  et  bien 
dénudé,  ces  rr/ii/iteH  de  uoh  relations  avee  le  Canada. 

"  Le  12  juin  1841,  Mgr  Ignace  Bourget,  évoque  de 
Montréal,  étant  venu  en  Kui-()[)e  pour  les  atlaires  de  son 
diocèse,  et  coniniissant  les  vertus  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, "'  voulut  })roliter  de  sou  séjour  à  l'tiris  pour  faire  un 
pèlerinage  à  la  Dauïe  chartriiine.  Conduit  au  Trésor  de 
la  cathédrale,  de  ([uel  étonueuient  ne  fut-il  pas  saisi 
en  voyant,  à  trois  mille  lieues  de  son  diocèse,  des  ouvrages 
de  ses  chers  sauvages,  qu'il  reconnut  aussitôt  ^'-'.  On  lui 
montra  alors  l'original  des  lettres  écrites  par  les  inisssion- 
naires  ses  prédécesseurs,  et  le  vénérable  prélat,  profon- 
dément ému  de  trouver  des  preuves  aussi  sensibles  de  la 
piété  de  ses  devanciers,  pria  qu'on  lui  lit  des  copies, 
en  langue  huronue  et  abnaquise,  des  vœux  de  ces  peu- 
plades à  Notre-Dame  de  Chartres,  d()(Himents  d'iuitant 
plus  intéressants  (pie  ce  sont  les  seuls  monuments  des 
dialectes  huron  et  abnaquis  au  xvii°  siècle  *"'  Puis,  avant 
de  partir,  Mgr  Bourget  désira  rétablir  les  relations  autrefois 
existantes  entre  son  diocèse  '^'et  Notre-Dame  de  Chartres. 
Il  constitua  à  perpétuité  dans  le  chapitre  de  cette  ville 
un  chanoine  honoraire  de  Montréal,  et  conféra  aussitôt 
cette  dignité  au  savant  ecclésiastique  qui  lui  avait  révélé 


(1)  "Les  pnrpiits  do  Mjxr  Bour<ret  sont  mii^iniiires  du  Noriiiandie  ;  miiis 
avant  d'éniigrer  au  Caniida,  ils  étaient  veiuiB  faire  un  pèlerinage  il  Notre- 
Dame  de  Chartre.-^."  (Morlet,  p.  XX.) 

(2)  Sans  doute  pour  en  avoir  vu  de  sernblalilo»  au  sanctuaire  de  la  Jiunr- 
Lorette. 

(3)  On  peut  voir,  aux  archives  de  l'Université  I^aval,  de  l'arohevêclié  de 
de  (iuéliec  et  ailleurs,  d'assez  nombreux  manu^critH  de  ces  deux  langues  au 
XYU"^^  siùc'le.  Voir  la  liste  dos  mànns^crits  en  laiijjuo  luironno  dans  Pilmxg, 
Iroquo'mn  langvayes,  ji.  87. 

(4)  L'auteur  %eut  dire,  le  diocôao  de  Québec,  celui  de  Montréal  n'ayant  été 
érigé  qu'en  1830. 
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roxLstenop  do  cottu  tilliiuice  Hpiritiiollo  i-iitro  lus  deux 
égliscM  *".  Do  soti  côté,  iM;^r  l'ijvc'tjno  di'  (JliiirtroH  donna 
doa  lottro»  Moniblublos  à  un  chanoino  do  Montroal."  '"" 

ToutoH  loH  piùcoH  suhinontionnooH  ont  été  publiées  |)ar 
le  V.  Martin,  soit  dan.s  «a  Mln'iloii  (/ii.  Cninti/d,  '•'"  «oit  dans 
le  Père  (JhoiiniotKtf.  <" 

Mais  il  y  a  un  document  fort  précieux  qui,  on  ne  «ait 
par  suite  de  (|uell('s  circonstances,  a  écli!ip[ié  aux  recher- 
ches du  savant  historiographe  jésuite.  C'est  la  ré[)onse  du 
chapitre  de  C'hartres  au  v(eu  des  llurons.  "  La  lettre  des 
chanoines,  écrit  le  l'.  Martin,  n'est  pas  p,arvenue  jusqu'il 
nous  '•''."  Cette  lettre  a  été  enlin  retrouvée,  ou  ne  suit 
comment,  et  aujourd'hui,  grâce  à  la  hionveillance  du  curé 
actuel  de  Saint-Ambroise  (Jeune-Lorette)  *"',elle  est  com- 
muniquée iiux  amateurs  de  l'histoire. 

Le  lecteur  qui  n'a  pas  horreur  dcîs  langues  mortes 
sera  heureux  d'en  goûter  le  texte  latin  dans  \{î  far-sunile 
de  ce  précieux  document,  on  dans  rapi)endice  t\  ce  cha- 
pitre. On  croirait,  en  le  lisant,  savourer  une  de  ces 
lettres  si  onctneu.ses  de  saint  Bernard,  Dintor  meUijlnm, 
où  le  miel  des  saints  livres  se  mêle  aux  gracieuses  effu- 
sions de  l'épistolier,  où  les  perles  et  l'or  fin  du  texte 
évangélique  se  marient  comme  naturellement  au  tissu 
de    sa   phrase,    comme    ces    motifs    symboliques    qu'une 


(1)  Celles  do  Chartres  et  ^\i^  (iiiébec.  I.o  premier  clianuiiie  honoraire  de 
Montréal  à  ChartreH  fut  l'ilhisire  cardinal  Pio,évê()Uo  de  l'oitierf. 

(2.)  Co  fut  le  Très  Kév.  ."SIeshire Hyacinthe  Hndon.  vicaire  général,  mort  en 
1847,  victime  de  «on  dévouement  auprès  ilea  ininiigraiita  irlandais  ailligés  du 
typhns. 

(«)  Chez  Douniol,  l'aris,  18(51. 

(4)  Chez  Oudin,  Paris,  ISS.'i.  L'autour  de  cette  étuilese  rappelle  avoir,  û  lYige 
de  onze  ans,  copié  quolquesi-uns  de  ces  document.s  pour  le  P.  Martin.  Le  hon 
Père  s'était  rendu  tout  e-xprès,  à  pieds,  à  la  Jeune-Loretie,  pour  y  consulter  les 
archives. 

(ô)  Ouvrage  cité,  p.  21.S. 

(6)  M.  l'abbé  G.  Girou.x. 
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main  délicate  sait  broder  avec  art  sur  les  vêtements  dn 
sacrifice.    *" 

Voici  la  tradnction  tViin(;aise  de  ce  vénérable  document  : 


A  L  h:(;Ll.SE  XAISSAXTE  DES  HUUn\S  l'axTIQI'K  KCIJ.SK  DES 
CIIAHTUAI.VS  COXSACKKE  A  LA  VIEU(;K  MÈhE  SOUHAITE 
SALUT    ET    EOI    EXUACIXKE    DAXS    LA    CnAKlTK. 

Nous  nous  sommes  réjouis.  Frères  bien-aiméi-.  de  ce  qui 
nous  a  été  dit  de  votre  loi,  qui  est  aussi  anno.icée  dans  le 
monde  entier.  En  efVet,  vous  étiez  de|)uis  rori^i^ine  assis 
dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la-  mort  ;  mais  dans  ces 
derniers  jours  vous  ave/  été  éclairés,  alin  de  diriger 
vos  pas  dans  le  sentier  de  la  paix,  et  vous  êtes  devenus 
une  lumière  dans  le  Seigneur.  Reconnaissance  donc  à 
Dieu  le  Père  pnr  Jésus-Christ,  qui  a,  dîiig-ié  vous 
accorder  une  telle  grâce,  alio  que  vous  ob'-,.  .iic::  ;'»  1  Evan- 
gile, et  parce  que,  envoyés  à  1.;  vigne  di:  père  de  lamille 
vers  lii  onzième  heure,  vous  recevrez  la  même  récom- 
pense, décernée  à  ceux  qui  de[)uis  la  |)remière  aubejus- 
qr.'au  soir  oiit,  supporté  le  poids  !ii  jour  et  de  la 
chaleur. 


Veuillez  donc,  b 


Di 


)ien-aiines  broi'es  en  Uieu.  ne  [)as  nous 
considérer  connue  rem|)urtant  sui-  \  uns  en  mérites  et  en 
piété  auprès  du  Kils  uiThiue  do  Dieu  et  la  Vierge  Mère 
de  Dieu,  parce  que  de[)uis  les  jours  anciens  nos  ancêtres 
croyant  en  Dieu  et  le  Christ  ont  précédé  vos  pères  par  la 
toi.  Nous  avons,  en  effet,  gi'andement  à  craindre  qu'a[)rès 
avoir  été  les  premiers  à  croire,  nous  ue  soyons  les  derniers 
dans  le  royaume  des  cieux.  Cependant,  chers  Frères, 
pleins  de  conliance  dans  la  nouveauté  de   votre  foi  et  les 

(1)  l.e  r.  lionvart,  n'jiondant  au  iliai>itio  do  <  liartros.  dit  i|iu- cctto  lettre 
est  l'  toute  ap(ist()li(iiit'.''  "  si  spiriliielle  |MHir  lus  |ieii.st'e<,  si  jmn'  |i(iiir  le  style, 
et  si  pleii.t' (le  l'esprit  divin  qu'il  ne  se  [ieut  rien  de  mieux."  i  Anliihidi/ruiiliic 
du  r.  Cliiiiiiiumol,  p.  '260.) 
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ardeurs  de  la  charité  dont  vous  êtes  enflammés,  nous 
espérons  par  vos  mérites  et  vos  prières  obtenir  du  Sei- 
gneur le  pardon  de  nos  fautes  et  le  renouvellement  de 
l'esprit. 

Au  reste,  nous  avons  suspendu  aux  voûtes  sacrées  votre 
vœu  si  précieux  par  sa  nnitière  et  son  travail,  mais  plus 
encore  par  la  ])iété  et  l'affection  de  ceux  qui  l'offrent^ 
afin  que  tous  ceux  qui  entrent  le  voient  et  l'admirent,  et 
se  réjouissent  de  ce  que  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
son  couchant  non  seulement  le  nom  de  Dieu  est  grand, 
mais  aussi  (jue  lu  méuioire  de  hi  Vierge  Mère  est  très 
dignement  célébrée  par  les  peuples  fidèles. 

Nous  vous  prions  aussi.  Frères,  de  vouloir  bien  recevoir 
avec  bienveillance  et  amitié  notre  don  quel  qu'il  soit, 
don  modeste,  il  est  vrai,  mais  saint.  ])uisqii'il  contient 
les  reliques  de  ])lusieurs  saints,  (ju'il  représente  la 
tunique  de  la  bienheureuse  Vierge  conservée  chez  nous, 
et  qu'il  a  reposé  l'espace  de  neuf  jours  sur  sa  très  sainte 
chasse. 

Il  reste,  bien-aimés  en  Dieu,  que.  comme  avec  un  cœur 
leconnaissant  et  empressé  nous  vous  avons  associés  à  tous 
nos  suffrages  et  prières,  ainsi  vous  daigniez  toujours  vous 
souvenir  de  nous  devant  Dieu,  afin  que  d'une  seul»>  voix 
et  d'un  même  esprii  glorifiant  DicMi  et  le  Père  tle  A'otre- 
Seigni'ur  Jésus-Christ,  nous  méritions  de  parvenir  en- 
semble à  la  même  gloire  par  les  prières  et  les  mérites  de 
sa  bienheureuse  Mère  Marie.  Adieu. 


('liartrus,  le  samedi,  deuxième  jour  de  murs,  Tau  de  la 
Rédemption  des  hommes  îuil  six  cent  ((uatre-vingt. 

Pastey.  notaire  et  secrétaire  du  vénérable  ch  ipitre  de 
la  dite  églisi;  de  Charires. 

Proust,  actuaire  et  secrétaire  du  vénérable  chapitre  de 
la  su.'idite  église. 
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cloLluutres.  Sicgo  apostol„,ue,  évêqiio  de  Qm-bec;,  de  Cl.arttes. 
iiyant  vu,  examiné  et  approuvé  cette 
lettre  du  idiapitro  de  Cliartres,  permet- 
tons d'oflrirà  la  vénération  des  fidèles 
dans  notre  dioeèso,  le  susdit  reliquaire 
avec  les  reliques  y  contenues. 
Donné  i\  Québec  sous  notre  seing  et  sceau 
le  troiMÙme  jour  de  mars  de  l'an  mil 
six  cent  qnatie-vingt dix-hnit. 

.Ji:an-,  évéqne  de  (jnéiiec. 

l'ar  ordre  du  .^ei^'uour  évéque  de  Québec. 

C         Sciniii  de  1 

\Mgrde.St-Valier.  )  Lkvau.ev. 


VŒU   DES   IIUKOXS   DK   LA    .TEUNK-LOKETTE,  A   XOTKE^DAME    DES 
ARDILLIEHS,  A  SAU.'\IUU. 

Cet  ex-voto  dei^  Ilurons  es't  le  dernier  dont  nous  ayons 
troiuM'^  de.s  traces  dans  l'histoire  de  la  tribu  C'est  le 
derni^M-  vœu  solennel  des  Hurons  à  leur  céleste  protec- 
trice. L'histoire  n'en  a  conservé  d'autre  souvenir  que 
lu  lettre  du  supérieur  de  l'Oratoire,  des.servant  le  sanc- 
tuaire  de  la  Madone,  lettre  par  laquelle  il  accuse  récep- 
tion du  collier  offert  et  exhorte  le»  Hurons  à  la  tein^ 
pérance  et  à  la  fuite  des  occasions  du  péché.  En  lisant 
ces  lignes  on  se  demande  avec  tristesse  si  les  Loretta'ins 
ont  commencé  à  violer  leur  promesse  à  Marie,  et  s'ils  ont 
goûté  de  nouveau  à  Vean-de-fai  si  tatiile  à  ceux  de  leur 
race. 

On  ignore  quelles  paroles  furent  inscrites  sur  le  collier 
votif.  L'image  de  Notre-Dame  envoyée  .le  Saumur  pour 
lit  chapelle  de  la  Jeune-Lorette  a  également  disparu. 

Le  sanctuaire  de  Notre-Dame  des  Ardilliers,  à  Sauinur. 
dans  le  diocèse  d'Angers,  est  encore  célèbre.  Jadis  une 
multitude  de  pèlerins  y  atUuaient.  attiiés  par  leur  ardente 
dévotion  envers  Marie  et  les  miracles  qu'elle  opérait  en 
cet   endroit.     Louis  XIM   y   fut   miraculeusement   guéri 
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d'un  mal  très  grave  le  jour  de  l'Assoniption,  au  moment 
oïl  il  se  pré(*entait  à  la  sainte  table.  Le  vénérable  Gri- 
gnon  de  Montfort  y  fit  un  pèlerinage  mémorable  pour 
assurer  la  fondation  de  hcs  missions.  M.  Olier  fut,  en  ce 
même  lieu,  inspiré  de  fonder  le  séminaire  de  Saint- 
Sul[)ice.  Henriette  d'Angleterre,  dont  Bossuet  immor- 
talisa le  trépas,  y  fit  sa  première  communion. 

Ce  siinctutiire  fut  desservi,  depuis  1G14.  jusqu'à  la  Ré- 
volution par  les  prêtres  de  l'Oratoire  fondé  par  .saint 
Piiilippe  de  Néri  et  le  cardinal  de  BéruUe. 

L'image  de  la  sainte  Vierge  qu'on  y  vénère  a  été  pro- 
videntiellemeîit  conservée  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise. Elle  représente  Marie  tenant  entre  ses  bras  le 
corps  du  Rédempteur  descendu  de  la  croix.  *" 

Ij'olfrande  des  Ilurons  de  Lorette  a  dû  avoir  été  faite 
dans  l'automne  de  ITlti.  à  l'époque  du  départ  des  vais- 
seaux pour  la  mère-patrie,  car  la  lettre  du  desservant  du 
sanctuaire  de  Sauirur  est  datée  de  février  (sans  ([uan- 
tième)  1717,  à  temps  pour  profiter  du  départ  des  vaisseaux 
pour  la  Nouvelle-France. 

En  171G  et  1717,  le  P.  Ricber  était  supérieur  à  la, 
Jeune-Lorette,  avec  le  P.  Pierre  de  Lauzon  comme  colbi  • 
borate ur. 

Voici  le  texte  de  la  lettre  du  supérieur  de  l'Oratoire 
conservée  aux  arcbives  de  la  mission  buronne. 


A    1IO.S    irèfi    rhers  frères    en    Jés}iH-Ghrist    les    Ilurons    du 
CcDiada. 

Nous  avons  reçu  avec  votre  lettre,  nos  cbers  frères,  le 
beau  coUie;'  que  vous  avez  envoyé  ici  pour  être  mis  aux 
pieds  de  la.  très  sainte  Vierge,  en  conséquencce  du  vœu 
que  vous  en  aviez  fait.  Nous  avons  contribué  avec  plaisir 
de  notre  côté  à  l'accomplir  en  faisant  brûler  une  flamme 

(1)  Ce  irroupe  est  de  petito  dimension.     Il  est  enfernu'  dans  un  lri'iili.s  de  fer 
doré  de  deux  ù  trois  [lic^ds  de  li.tiiteur. 
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devant  son  image  tout  le  long  du  jour  de  la  Purification, 
oïl  nous  offrîmes  à  votre  intention  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  ;  nous  ferons  la  même  cérémonie  à  la  première  fote 
que  nous  célébrerons  de  la  sainte  Vierge. 

Vous  ne  sauriez  croire,  nos  chers  frères,  combien  ce 
collier  a  paru  magnifique  et  précieux  en  ce  pays,  et 
coml)ien  il  a  été  estimé  au  deçà  du  grand  lac  ''*.  Ce  qui 
augmente  beaucoup  le  cas  que  nous  en  faisons,  c'est  le 
motif  qui  vous  l'a  fait  envoyer,  la  dévotion  envers  la  Mère 
de  Dieu,  la  Reine  des  anges  et  des  hommes.  Vous  ne  sauriez 
trop  honorer,  ny  aimer  une  si  sainte  créature  ;  mais  pour 
rendre  le  culte  que  vous  luy  rendrés  également  solide  et 
utile  pour  vous,  il  faut,  nos  chers  frères,  ne  rien  faire  qui 
puisse  déplaire  à  Jésus-Christ  son  divin  Fils.  Comme 
Elle  n'a  vécu  sur  la  terre  que  pour  se  rendre  de  plus  en 
plus  agrénble  à  Luy  en  accomplissant  toutes  ses  saintes 
volontés  et  en  imitant  toutes  ses  divines  vertus,  vous 
devés  aussi  la  prendre  en  cela  pour  votre  modèle  et 
écouter  et  suivre  les  bons  conseils  des  Robbes  noires, 
éviter  les  compagnies  de  ceux  qui  voudraient  vous  en 
empocher,  et  surtout  n'aller  point  dans  les  terres  de  vos 
frères  qui  sont  retombés  dans  l'apostasie  et  dans  l'in- 
fidélité. . . . 

La  sainte  Vierge  n'a  jamais  commis  aucun  excès  dans 
le  boire  ny  dans  le  man<>,er  ;  il  serait  donc  bien  indigne 
de  vous,  nos  chers  frères,  que  vous  usassiez  de  liqueurs  et 
de  boissons  capables  de  vous  enyvrer  et  de  vous  rendre 
par  là  semblables  aux  bêtes.  *-'  Nous  vous  exhortons  ins- 
tamment d'adorer  Dieu  et  de  l'aimer  de  tout  votre  cœur. 
Nous  vous  exhortons  instammePit  d'honorer  et  d'imiter  la 
très    sainte    Vierge    afin    qu'en    gardant    la    loy  de    l'un 


il 


(1)  C'est  ainsi  que  le.s  sauvages  de  l'Est  désignaient  l'oct-an  Atlantique. 

(2)  Au  témoisrnasie  de  Kalm  (p.  123)  les  Lorettains  en  1749,  étaient  encore 
fult'les  à  leur  Vd'u  d'abstinence  totale. 
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et  suivant  l'exemple  de  l'autre  vous  puissiez  un  jour  être 
tous  réunis  par  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ  dans  le 
sein  de  la  gloire.  Nous  ne  cesserons  jamais  de  demander 
pour  vous,  nos  cliers  frères,  cette  grâce  au  Père  des 
miséricordes. . . . 

Vous  recevrez  avec  cette  lettre  un  petit  présent  de 
notre  part,  une  copie  de  l'image  de  la  sainte  Vierge  que 
nous  honorons  ici,  et  que  vous  conserverez  dans  'otre 
chappelle.  En  la  voyant  vous  vous  souviendrez  de  la 
puissante  protection  qu'elle  vous  a  accordée  au  temps  de 
votre  malheur  et  de  la  promesse  que  vous  Iny  avez  faite 
de  la  servir  fidellement.  Nous  avons  joint  quelques  cha- 
pelets et  quelques  médailles  que  la  liobbe  noire  distri- 
buera ù  ceux  qui  se  distingueront  d'entre  vous  par  leur 
piété,  par  leur  tempérance,  par  leur  éloignement  des 
mauvaises  compagnies,  en  un  mot  par  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Tous  ces  petits  présents  de  dévotion,  tant  le  tableau 
que  les  autres,  ont  touché  à  l'image  de  la  sainte  Vierge. 
Vous  ferez  fort  bien  de  porter  ces  derniers  sur  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  nos  très  chers  frères 
en  Jésus-Christ, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Merindol,  Sup'  de  l'Oratoire, 

à  Saumur  le  ">  fév.  1817. 

D  Une  lettre  reçue  le  21  janvier  dernier  de  l'aumônier 
de  N.-D.  des  Ardilliers,  nous  apprend  en  ces  termes  la 
disparition  de  toute  trace  du  vœu  des  Hurons  :  ''  J'ai 
le  regret,  tant  pour  vous  que  pour  nous,  de  n'avoir  trouvé 


(1)  ]>e  quaiitiùnie  manque  dans  l'orijiinal,  mais  une  copie  apparemment 
t'ontemuiirainede  cette  lettre, conservée  aux  arciiives  du  séminaire  de  Québec, 
donne  le  29  ?  l.'oriffinal  est  enjolivé  par  des  enluminures  d'un  art  assez 
baroque,  tout  à  t'ait  propre  à  plaire  aux  sauvages.  Les  mots  saillants  y  sont 
tracés  en  >  aractères  majuscules  et  en  or. 
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aucun  vestige  de  cet  ex-voto  canadien.  La  Révolution 
française  l'aura  fait  disparaître,  comme,  hélas!  tout  ce  ([ue 
possédait  notre  trésor.  Les  archives  ont  été  brûlées  et 
aujourd'hui,  nous  ne  possédons  que  celles  qui  ont  été 
reconstituées  depuis  un  peu  plus  d'un  demi-quart  de 
siècle." 


APPENDICE  AU  CHAPITRE  HUITIEME 

IIURONU.H  KCCLKSI.E  NASCENTI,  ANTIQUA  CARNUTUM   ECCLESIA 

Vu'ijiui  Matri  derota,  ■salutem  et  fidem   in  charitate. 

niiliaifam  precatar. 


Laitati  sumus,  charissinii,  in  his  qiuv  dicta  sunt  nobis 
de  fide  vestra,  quiu  et  annuntiatur  in  universo  mundo  : 
sedebatis  enim  a  saiculo  in  tenebris  et  umbra  niortis, 
novissiniis  autem  his  diebus  illuminati  estis  ad  dirigendos 
pedes  vestros  in  viam  pacis,  et  fticti  estis  lux  in  dno. 
Gratias  igitur  Deo  Patri  per  Jesum  Christum  qui  tantain 
vobis  gratiam  largiri  dignatus  est,  ut  obediretis  Evan- 
gelio,  et  in  vineam  Patris  familias  circa  horam  undeciinam 
missi,  earadeui  mercedem  recepturi  estis,  qua  donandi  sunt 
qui  a  summo  mane  usque  ad  vesperam  pondus  et  a^stus 
diei  sustinuerunt.  Nolite  itaque,  in  Deo  Dilectissimi,  de 
nobis  ita  sentire  quasi  coram  unigenito  Dei  et  Virgine 
Deipara  meritis  vos  et  pietate  pra;cedamus,  quod  à  diebus 
antiquis  majores  nostri  in  Deura  et  Christum  credentes 
Patres  vestros  per  fidem  praicesserint.  Valde  enim  nobis 
timendum  ne  qui  primi  in  credendo  fuiiruis,  novissimi  in 
regno  cœlorum  reperiamur.  Verumtamen,  Charissimi 
novitati  lidei  vestrœ  et  ardoribus  (Jharitatis  qua  succensi 
estis  plurimum  confidentes,  speramus  meriti-s-  et  oratio- 
nibus  nostris  a  Domino  veniîun  delictorum  nostrorum 
posse  consequi  et  novitatem  spiritus  adipisci.      De  caitero 
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votiim  vestrmu  opère  et  iniiteria,  sed  inagis  offerentium 
pietate  et  artectu  pretiosiuii  Maoris  tliolis  appendimus,  ut 
qui  ingrediuutur  videant,  uiirentur  et  exultent  quod  ab 
ortu  Solis  usque  ad  oeeasuni  non  Holum  magnum  nomen 
Doniini,  sed  et  memoria  Virginia  matris  a  fidelibus  populis 
dignissime  celebretur.  Rogamus  autein  et  vos  Fratres,  ut 
munus  no.«trum  quodciiuuiue  est  bénigne  et  amanter 
suscipere  velitis,  parvum  equidem,  sed  sanctum,  utpote 
quod  Sanctorinn  plurium  lipsana  includat,  servatum  apud 
nos  B.  Virginis  indusium  repriesentet,  et  novem  dierum 
spatio  super  ipsiu  .  sanctissiniaui  capsain  requieverit. 
Superest,  in  Deo  amantissinii,  ut  quemadmoduui  cunctis 
orationibus  et  suft'ragiis  nostris  grato  et  libenti  anirao  vos 
ascripsimus,  ita  et  nostrî  eorain  Deo  semper  memores  esse 
dignemini,  ut  uno  ore  et  spiritu  glorilicantes  Deum  et 
Patrem  Doinini  nostn  Jesu  Christi,  ad  eamdeni  gloriam 
precibus  et  meritis  Beatissinuu  matris  ejus  Maria)  simul 
pervenire  merearaur.  Valete. 

Carnuti  die  Sabati  secunda  Martii  Anno  R.  S.  H.  mille- 


simo  sexcentesimo  octogesimo. 


Pastey  No''"'"  ac  Sec''"'  venerabilis  Cap"  dicta)  Carnuten^ 
ecclesiic.  '" 


■■t 


Proust    Ac'''"'*    secretariusque    Ven.  pricdictse    Eccles. 
Cap"  ''-' 

(locus  sigilli  )  (locus  sigilli) 

(1  )  Le  texte,  sans  abri^viation,  serait  :  Notarius  ac  necretarius  venerabilis  capi- 
luli  dicta;  citrnulen.tin  ecclemœ. 

Le  sceau  de  l'éjilise  représente  l'Annonciation,  et  porte  l'inscription  :  Ave 
Miiria,  gratin  plnia,  Domimis  tecxun,  baiedicta  tu. 

(2)  Sans  abréviation  :  Actuarius  secretariuniiw  venerabilis  prxdictie  eccle/^ix 
capitidi. 

Lo  sceau  du  chapitre,  où  figure  l'image  de  la  sainte  chemise  de  Notre- 
Dame,  porte  l'inscription  suivante  :  S.  ABS.  IVK.  SPL  ET.  TEMP.  ECCL. 
CARN.  qui,  sans  abréviation,  pourrait  se  lire  :  Sigillum  ahsolutx  jurisdiclionis 
spiritualis  et  temporalis  ccrlesix  canwtenins  ;  en  français  :  Sceau  de  la  juridiction 
distincte  spirituelle  et  temporelle  de  l'église  de  Chartres. 
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NoH  Joannes  Dei  et  Sedis  apostolioa'  (îratiii  Epi.soopus 
QuebeceiisiH  perspectis,  exiimiiiati.s,  et  ai)i)r()batis  liisce 
Canioteiisis  C'ipitiili  Litteri.s  perinittiiiius  piwdictam  Keli- 
quiaruiii  thecaiii  cum  Lipsiinia  iii  «ia  incluMis,  ad  venera- 
tioiiem  fideliuin  in  di(X!cesi  iioatra  propuni.  Datiun  Quebeci 
Sub  Signi)  Sigilloqiie  nustris  die  tertia  Martii  anni  uiille- 
sitni  sexcentesinii  nonagesiuii  octavi. 
Joannes  episcopiis  ([uebecensis. 

De  inandato  1).  D.  Quebecunsis  Epi.scopi. 
(locus  sigilli)  '"  Lkvallkt. 

(1)  liG  truisiùiiio  sceau,  (lui  lii;urt»  tout  à  fait  au  luis  du  (IdCiiiiicMit,  (^st  cflui 
de  l'évéquo  de  (iut''l)tH',  .Mj.'r  ,I.-J5ti'  île  hi  Cniix  du  i^aiiit-Valici'.  Le  blason  porto 
d'azur  il  la  tête  do  cheval  d'or,  ot  au  cliof  cousu  do  ^tueules,  (diar>;t'' de  trois 
croisettos  d'ar^reiit,  avini  la  dcvisu:  Jinloiuiluiii  doiiiucre criicen  :  "  Los  croix  ont 
dompte  l'indoiiiptablo." 

La  ciro  lie  cos  divers  sceaux  a  coinplctoiiiont  disparu,  mais  l'empreinte  en 
est  lostéo  sur  les  petites  teuillos  de  papier  ijui  les  rocouvraieiit. 


CIIAPITRK  NKUVIKMK 


FiK  TKKSOR  UE  NOTRE-DAME  DE  LOHETTE. 


LUS  heuieuHe  que  hi  S(nit(i  Garni  de  Lorette  en 
Italie,  lii  Nouvelle-Lorette  du  Ciuiiida  n'a  pas 
eu  la  douleur  de  voir  une  main  sacrilège  piller 
le  trésor  de  la  Madone  et  livrer  à  des  usages 
profanes  les  joyaux  de  son  modeste  écrin.  Seuls,  les 
ravages  du  temps  et  de  l'incendie,  la  négligence  ou 
l'incurie  des  gardiens  onfc  fait  dispai'aître  quelques-uns 
des  ex-voto  de  l'antique  sanctuaire.  En  revanche,  comme 
on  le  constatera  plus  loin,  ce  trésor  s'est  accru  de  plusieurs 
objets  précieux  provenant  d'autres  missions  des  jésuites 
successivement  abandonnées  par  suite  du  malheur  des 
temps. 

Le  fondateur  de  la  Nouvelle-Lorette,  le  bon  Père  Chau- 
monot,cite  avec  complaisance  les  noms  des  premiers  dona- 
teurs de  son  bien  aimé  sanctuaire''*.  Après  avoir  rappelé 
la  générosité  de  la  Signora  Portia  Lancellotti,  qui  lui 
"  avait  fait  présent  de  25  écus  pour  mettre  la  première 
pierre  ou  brique  de  la  sainte  maison  de  Lorette,  qui  serait 
un  jour  bâtie  dans  ce  nouveau  monde,"  et  les  largesses 
que,  provoquée  par  cet  exemple,  la  mère  de  la  Nativité, 
supérieure  des  religieuses  hospitalières  de  Québec,  avait 
consacrées  au  môme  but  pieux,  le  Père  Chaumonot  ajoute 
ce  qui  suit.  "  Feu  M.  Bazire  y  a  contribué  pour  le  moins 

(1)  Autobiographie ,  p.  105. 
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autant,  "'  et  M"*  sa  femme,  laquelle  est  ù  présent  madame 
la  Major,  ayant  donné  un  très  bel  ornement  à  Notre- 
Dame  de  Foye,  en  a  aussi  fait  faire  un  autre  de  même 
prix  à  peu  près  pour  Notre-Dame  de  Lorette.  M.  de  la 
Chenaye  a  de  même  fait  présent  de  deux  grandes  et 
belles  lampes  d'argent  à  ces  deux  chapelles,  avec  un  pare- 
ment complet  pour  la  dernière.  M.  Hazeur  et  M""  sa 
femme.  M"''  Boisseau,  plusieurs  autres  personnages  ont 
pareillement  beaucoup  coutribué  à  sa  décoration.  M.  le 
marquis  de  Denonville.  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France,  et  M.  de  Chatnpigny,  intendant  du  môme  Canada, 
avec  mesdames  leurs  femmes,  qui  les  ont  suivis  jusqu'ici, 
y  ont  fait  aussi  des  présents  dignes  de  leur  rare 
piété.  "«' 

Lesquels,  parmi  ces  dons  sacrés,  existent  encore  à  li 
Jeune-Lorette  ?  Bien  qu'aucun  acte  ni  inscription  fasse 
foi  de  pareilles  donations,  on  peut  affirmer  avec  une  pro- 
babilité voisine  de  la  certitude,  que  l'ornement  pour  la 
messe,  la  lampe  du  sanctuaire,  et  le  parement  d'autel 
qu'on  admire  aujourd'hui  à  Lorette  sont  bien  ceux  ([ue 
mentionne  le  vénérable  missionnaire.  La  lampe  en  argent 
massif,  travaillée  au  repoussoir  et  ornée  de  têtes  de  ché- 
rubins, est  vraisemblablement  la  même  dont  fit  offrande 
l'aïeul  de  la  famille  de  Gasjjé,  M.  de  la  Chênaie. 

L'ornement  donné  par  "  iMadame  la  Major"  serait  plus 
difficile  à  identifier  parmi  ceux  de  la  chapelle  de  la 
mission.  La  tradition  attribue  aux  dames  de  la  cour  de 
Louis  xiv  la  belle  chasuble  antique,  avec  accessoires,  bro- 
chée en  or  "et  argent,  dont  la  croix  ])orte  en  relief  les 
trois  lettres  initiales  du  saint  nom  de  Jésus,  qui  forment 
le  chifïVe  de  la  Compagnie.  Cet  ornement  ressemble  à 
ceux  de  la  même  époque  (jui  sont  conservés  aux  monas- 

(1  )  Lu  Mère  de  la  Nativité  avait  donin'  50  l'ous.   Voir  an  oliapitre  deuxième 
le  récitdu  prodigo  qui  lui  avait  |)eriiiis  de  doubler  soit  ntlraixle. 

(2)  Autobiographie,  p.  liXi. 
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tères  des  Ursuline»  et  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  "  J'ai 
admiré,  dit  un  pèlerin,  la  perfection,  le  fini  de  cette 
magnifique  œuvre  d'art  religieux,  qui  est  en  même  temps 
un  souvenir  historique.  Un  détail  :  les  filaments  d'or 
mêlés  à  la  trame  ont  conservé,  après  tant  d'années,  tout 
leur  brillant.  La  matière  était  donc  de  qualité  supérieure. 
En  ce  temps-là  rien  n'était  trop  beau  pour  le  culte  divin, 
et  les  grandes  daines  du  grand  siècle  étaient  heureuses  de 
mettre  au  service  des  autels  leur  fortune  et  leur 
talent."  <" 

Faut-il  également  attribuer  à  la  générosité  royale  les 
quatre  vases  en  urgent  pur  aux  parois  torse»  et  richement 
repou.sHées  qui  décorent  l'autel  du  .«anctuaire  aux  jours  de 
fête  ?  On  .serait  tenté  de  le  croire  en  voyant  les  dauphins 
symboliques,  artistement  ci.selés,  qui  leur  .servent  d'an.ses. 
Peut-être  nussi  faudra-t-il  les  ranger,  avec  deu.x  autres 
vases  en  argent,  moins  habilement  travaillés,  parmi  les 
offrandes  du  marquis  de  Denonville,  de  M.  de  Champigiiy, 
et  de  leurs  distinguées  compagnes.  C'est,  sans  doute,  au.\ 
mêmes  pieux  donateurs,  ou  bien  à  '*  M.  Ilazeur,  à  M"'"  sa 
femme,  à  M""  Boisseau  et  à  plusieurs  autres  personnes  " 
qu'il  faut  faire  remonter  les  autres  pièces  d'argenterie 
que  possède  le  trésor  de  Lorette. 

On  y  trouve  deux  petits  calices  et  deux  ciboires  en 
argent  ci.selé  et  repoussé,  une  croix  et  six  chnndeliers 
d'autel  du  même  métal,  sur  lesquels  sont  gravés  sur  trois 
lignes  les  mots  N  I).  LAUKETTK.  H.'-';  encensoir  et 
navette,  bénitier  et  goupillon,  le  tout  en  argent  massif 
repoussé  ;  une  sébille  en  forme  de  rose  à  six  pointes,  au 
fond  de  laquelle  est  gravé  le  monogramme  l  H  S  sur- 
monté de  la  croix  et  accompagné  des  trois  clous  du 
crucifiement. 


(Il  l.e  H.  P.  A.  H.  Ik'inult't,  O.  V.  diins  L  lionairc  d'octobre  ISUT,  p.  27b. 
(2i  La  lettre  H  signitie,  suns  doute,  IIUUONS. 
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Quant  au  parement  d'autel  donné  par  M.  de  la  Chenaye, 
tout  porte  à  croire  que  c'est  celui  qu'on  y  voit  habituelle- 
ment ^^\  Il  est  en  bois  sculpté.  Le  fond  en  est  argenté  ; 
au  centre,  sur  un  nuage  d'or  et  entourée  de  guirlandes  de 
roses  et  de  vignes  entremêlées  de  coquillages,  on  dis- 
tingue la  Vierge  avec  l'Enfant.  Les  quatre  angles  sont 
ornés  de  têtes  de  chérubins. 

Le  trésor  de  Lorette  possédait  jadis  deux  écuelles  laites 
sur  le  modèle  de  celle  de  l'Enfant  Jésus.  L'une  avait  été 
envoyée  d'Italie  par  le  P.  Poncet,  en  même  temps  que 
l'image  miraculeuse.  C'était,  dit  le  P.  Chaumonot,  "  une 
écuelle  de  faïence,  faite  sur  la  forme  de  celle  du  petit 
Jésus,  à  laquelle  elle  a  touché. . .  et  qu'on  trouva,  lorsque, 
pour  rendre  la  sainte  chapelle  ou  maison  plus  commode, 
on  en  ôta  le  plafond  ;  sur  quoi,  ajoute  le  Père,  l'on  saura 
que  toutes  cep  choses,  ou  même  leurs  semblables,  sont  ici 
miraculeuses."  ''*' 

L'autre  précieuse  écuelle  avait  été  donnée  par  cette 
même  mère  de  la  Nativité,  qui  avait  si  généreusement 
tiré  sur  la  cassette  du  monastère  pour  la  construction  de 
la  Nouvel le-Lorette.  "  Elle  lui  donna  aussy,  dit  la  chro- 
nique du  monastère,  une  écuelle  que  nous  tenions  de 
madame  D'Aillebout  qui  était  encore  vivante  ^^.  Cette 
écuelle  était  faite  de  la  terre  de  Lorette,  pétrie  dans  la 
véritable  écuelle  de  la  sainte  Vierge,  et  faite  de  la  même 
figure  et  grandeur  ;  c'est  celle  que  l'on  montre  aujour- 
d'huy  aux  pèlerins  qui  vont  à  cette  chapelle  par  dévotion, 
parce  que   les  sauvages  ayant  changé   de  demeure  ont 

(1)  Le  lecteur  se  rappellera  avoir  lu,  au  chapitre  deuxième,  que  ieP.de 
Couvert  ne  laissa  absolument  rien  à  l'Ancienue-l^orette  do  ce  qui  pouvait  être 
transporté  à  la  Jeune. 

(2)  Autobiographie,  p.  203. 

(3i  Madame  d'Aillebout,  veuve  du  gouverneur  de  ce  nom,  uorès  avoir  été 
postulante  chez  les  Ursulinen  de  Québec,  consacra  la  fin  de  sa  vie  à  la  prière 
et  au  soin  des  malades  à  l'Hôtel-Dieu  du  Précieux  Sanç.  On  y  conserve,  ainsi 
qu'au  monastère  des  Ursulinee,  plusieurs  objets  qui  lui  ont  appartenu. 
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transporté  de  l'Aiicienne-Lorette  à  la  Nouvelle  tout  ce 
qui  pouvait  entretenir  leur  piété  et  celle  des  autres."  "> 

De  ccH  deux  écuelles,  il  ne  reste  qu'une  seule,  conser- 
vée chez  le  chef  Paul  Picjird.  Son  grand-père,  longtemps 
sacristain  de  la  chapelle,  avait  sauvé  de  l'incendie,  en 
1862,  cette  précieuse  relique. 

La  plus  belle  pièce  d'orfèvrerie  que  poj^sède  le  trésor 
de  Lorette  est,  .sans  contredit,  l'ostensoir  en  vermeil.  Il 
avait  été  donné  en  ex-voto  à  la  mission  des  Trois-Rivières, 
comme  en  fait  foi  l'inscription  suivante  gravée  sur  le 
pied  : 

Claude  Prévost  antien  eschevin  de  Paris  et 
Elizabetii  Lk  Gendre  sa  femme  m'ont  donné  pour  servir 
a  leglisk  des  Pères  Jésuites  aux  Trois-Rivières  lan 
1664. 

Cet  ostensoir  est  ciselé  et  repoussé  avec  un  art  parfait. 
Sur  le  pied  il  y  a  deux  belles  têtes  de  chérubins  en  relief; 
quatre  autres  têtes  d'anges,  aux  ailes  déployées,  y  figurent 
à  l'endroit  oîi  les  pieds  s'unissent  à  la  base.  Un  écusson, 
surmonté  d'un  casque  de  chevalier,  porte  trois  roses  sur 
champ  d'argent. 

Plusieurs  tableaux  ornent  le  sauctuaire.  Les  plus 
remarquables  sont  ceux  des  jeunes  saints  jésuites,  Louis 
de  Gonzague  et  Stanislas  Kostka,  ainsi  qu'une  Annon- 
ciation et  une  tête  de  sainte  Madeleine.  Les  autres  toiles, 
ex-voto  naïfs  dûs  au  pinceau  de  quelque  artiste  indigène, 
n'ont  aucune  valeur  artistique. 

Sous  l'autel  d'une  chapelle  latérale,  on  trouve  des 
statues  en  bois  argenté  des  principaux  saints  de  la  com- 
pagnie. Malgré  les  ravages  du  temps,  on  y  reconnaît  les 
traits  de  saint  Ignace,  de   saint   François  de    Borgia.  de 

(1)  Annales   manuscrites  àe  l'Hôtel-Dieu  du  Précieux  Sann,  par  la  mère 
Jeanne'Françoise  Juchereau  de   la  Ferté,  dite  de  Saint-Ignace.  Année  IU77, 

p.  102. 
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saint  Knmçois-Xiivier,  de  H*iiut  Louis  de  (Jouzague  et  de 
saint  Stanislas  Kostka.  '" 

La  statnette  de  l'Enfant  Jésus,  conservée  chez  le 
notaire  Picard,  à  Lorette,  mérite  une  mention  spéciale, 
Monsieur  Ernest  M>rand.  dans  ses  Ao«7«  anciens  de  la 
Nonmlle-Franre,  a  donné  une  re])roduction  en  photo- 
gravure de  (!ette  mignonne  image  du  Sauveur  Enfant. 
Rien  de  charmant  comme  cet  aimable  hanihino  à  la  cheve- 
lure ondulée,  dont  le  regard  doux  et  profond,  et  les  lèvres 
légèrement  entr'ouvertes  respirent  l'inlinie  charité.  Le 
tendre  Emmanuel  d'une  main  tient  le  globe,  et  de  la 
droite,  bénit  ceux  qu'il  est  venu  sauver.  Il  porte  la 
tuni^iue  sans  couture  que  sa  mère  lui  a  tis.sée.  Son  pied 
divin  écrase  le  serj)ent  dont  il  a  détruit  la  puissance. 

Quelle  est  donc  l'origine  de  ce  bel  Enfant  Jésus  ?  Il 
porte  incontestablement  le  cachet  du  grand  siècle,  et  il  a 
des  airs  de  famille  avec  ses  contemporains  du  séminaire 
de  Québec,  des  Ursulines  et  de  Tadoussac. 

M.  Ernest  Myraud,  '-'  s'api)uyant  sur  la  tradition  liu- 
ronne,  croit  (|ue  cette  statuette  fut  apportée  au  Canada  en 
1(')')2,  par  le  Père  jésuite  Paul  le  Jeune.  Donnée  d'abord 
à  la  mission  aI}j^on([uine  de  Sillery,  en  liJ'JT,  elle  dut 
y  deuieurer  jusciu'en  107>».  alors  (|ue  les  Ilurons  commen- 
i^aient  à  émigrer  de  Notre-Dame  de  Foy  à  l'Ancien ne- 
Lorette.  ''  Ce  fut  probablement  à  cette  occasion,  dit 
l'auteur  des  Xocis  anciens,  que  la  statuette  de  l'Enfant 
•fésus  fut  donnée  aux  s-iuvages  de  Notre-Dame  de  IA>y  en 
souvenir  des  sauvages  de  Sillery  et  des  bonnes  relations 
de  voisinage  établies  entre  les  Algoii(|uins  et  les  Ilurons." 

Deux  autres  statues  déjà  mentionnées  dans  le  chai)itre 
septième,  avaient   été  données   aux    ilurons  durant   leur 

(1)  I,(>s  noms  dos  suints  jt''.suitps  uiit  i''tt'',  do  tiMii|M  inmitMiiorial,  portt's  do 
])ivffn'n('t'  jmr  li'S  lliiriiiis.  Il  y  a  lonjdiii.s  m  des  Ijjiiiict's,  do- Xiiviors,  di's 
Fnnicin,  des  (  idiiziijjues  ot  dos  Kostkiis.  (."e  dornicr,  l'aciloà  linrdiiinir,  >'é>;rivait 

St)llVOIlt  ('(Ifkll. 

(2)  Xoëh  iiticietiK  (le  1(1  Xaiinllt-FriiKcc,  p.  lîKÎ. 
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séjour  à  Notre-Dame  de  Foy  ou  h  Sillery.  Le  P.  Bouvart, 
dans  sa  Relation  déjà  citée,  raconte  qu'elles  ont  été  portées 
en  procession  lors  de  l'inauguration  de  lachapelledeLorette 
en  1G74.  Ces  deux  statues,  dont  l'une  de  la  sainte  Vierge, 
et  l'autre  de  saint  Joseph,  taillées  toutes  deux  dans  le 
chêne  où  fut  trouvée  l'image  miraculeuse  de  Foy  Notre- 
Dame,  en  Belgique,  sont  depuis  longtemps  disparues.  On 
leur  a  substitué  deux  statuettes  en  argent  massif  d'un 
très  beau  travail  sur  socle  d'ébène.  "Ces statues  mesurent, 
environ  quatorze  pouces,  sans  le  socle.  La  pose  de  la  Vierge, 
pleine  d'aisance  et  de  grâce,  et  les  draperies  d'une  variété 
et  d'une  souplesse  qu'on  ne  saurait  surpasser,  font  de  cette 
statuette  (celle  de  la  Madone)  une  œuvre  d'art  d'une 
grande  valeur  "*."  Celle  de  saint  Joseph  est  d'un  aussi 
beau  travail.  Les  donateurs  ont,  sans  doute,  voulu,  par  la 
richesse  de  la  matière  et  du  travail,  dédommager  les 
néophytes  de  la  privation  de  leurs  statues  miraculeuses. 
Le  P.  Chaumonot,  tout  entier  à  la  réalisation  de  son 
premier  projet,  et  heureux  possesseur  de  l'image  de  la 
madone  de  Lorette,  a  pu  asfez  facilement  consentir  à  cette 
substitution  en  faveur  d'autres  missions  moins  privilé- 
giées. Le  lecteur  a  pu  lire,  au  chapitre  septième,  l'admi- 
rable document  qui  accompagnait  la  primitive  statue  de 
la  sainte  Vierge.  Non  moins  admirable  est  la  lettre 
envoyée  en  même  temps  que  la  statue  de  saint  Joseph. 

A  SAINCT  JOSEPH 

NOBLE  REIETTON  DE  TANT  DE  ROYS,  NOIJRICIER  ET  PROTECTEUR 
d'un  ENFANT-DIEU  ET  TRKS-DIGNE  ESPOUX  DE  LA  MERE 

Glorieux  Sainct  Joseph. 

Puisque  c'est  soub  les  Auspices  de  vostre  Nom,  que  le 
prétieux  Sang  de  Jésus  Crucifié,  fructifie  aujourd'hui  avec 


(I)  L'abbé  A.  Scott,  Bulletin  de»  reclierches  hùtoriqua,  mars,  1900. 
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tant  de  BuccèH,  danu  les  Cœurs  des  Infidèles  du  Nouveau- 
Monde  ;  que  c'est  dans  les  forestz  de  Canada,  que  vous 
faites  esclater  de  jour  en  jour  yostre  Credict  auprès  de 
Dieu,  et  que  le  Ciel  nous  a  fait  entendre  par  plus  d'un 
Prodige,  qu'il  avait  attaché  la  Kn  de  nos  nmulx,  et  le 
Bonheur  de  nos  destinées,  à  l'Invocation  de  vostre  Nom  ; 
Nous,  Princes  et  Princesses,  de  la  Très  catholique  et 
dévote  Maison  de  Lorraine,  tennntz  en  uniins  pour 
offrande,  une  de  vos  statues,  faicte  du  vray  bois  de  Nostre 
Daine  de  Foy  (Les  marques  de  nos  Très  humbles  res- 
pects). Venons  vous  chercher  jusques  dans  l'Extrémité  de 
la  B:irbarie,  pour  implorer  vostre  secours,  et  nous  mettre  à 
l'abry  de  Vostre  Protection. 

Ainsy  puissiés-vous  estre  reconnu  de  tous  les  hommes, 
pour  le  Protecteur  des  Ames  affligées. 

Puissiés-vous  estre  vénéré  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre,  comme  la  Troisième  personne  de  l'Auguste  Tri- 
nité Créée,  que  vous  composés  avec  Jésus  et  Marie. 

Puisse  Vostre  Nom  être  gravé  dans  le  plus  profond  de 
nos  cœurs,  et  que  (les  ressentiments  d'une  reconnaissance 
Eternelle  les  possédants)  Nous  fassions  connaître  aux 
siècles  avenir,  que  l'Auguste  nom  de  Joseimi  est  le  nom  de 
nostre  Père,  de  notre  Protecteur,  et  du  Restaurateur  de 
nos  Estats,  et  de  la  Gloire  de  Nostre  Famille, 

Ainsi  le  vouent 
Les  Princes  et  Princesses  de  Nostre  Maison. 

Vos  Très  humbles  et  Très  dévots 
(Sceau)  '•>  Serviteurs  et  Servantes. 

(1)  Ce  document  est  scellé  aux  armes  de  Lorraine.  L'autre,  accompagnant 
la  statue  de  la  sainte  Viertie,  porte  le  cachet  du  conseil  de  la  ville  de  Nancy. 
Ces  lettren  et  ces  cadeaux  princier»  de  la  maison  de  Lorraine  aideront  peut  être 
à  résoudre  un  problème  archéologique  intéressant  en  expliquant  la  provenance 
des  croix  de  Ivorraine  trouvées  en  si  grand  nombre  dans  les  fouilles  exécutées 
au  pays  des  Hurons. 
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Avant  de  quitter  la  HticrÎHtie  de  la  chapelle,  il  convient 
de  jeter  un  coup  d'œil  dauH  Un  tiroir»  du  buflet  réserves 
au  linge  sacré,  juste  ce  qu'il  faut  pour  constater  la  dispa- 
rition des  pales  qu'une  main  pieuse  broda  au  commen- 
cement du  18'"  siècle  pour  l'autel  de  la  madone. 

La  mère  Andrée  Duplcssis  de  sainte  Hélène,  sœur  du 
célèbre  prédicnteur  jésuite  de  ce  nom,  un  autre  Bridayne^ 
avait  une  grande  dévotion  au  très  saint  Sacrement,  et  elle 
envoya  en  divers  endroits  du  pays,  des  pales  brodées  de  sa 
main  pour  les  faire  servir  au  saint  sacrifice  de  la  messe. 

"  De  1717  à  1758  inclusivement,  elle  distribua  ainsi 
222  pales,  dont  elle  a  fait  un  mémoire  "  '".  En  voici  des 
extraits  qui  regardent  plus  particulièrement  la  sacristie 
de  Lorette. 

"  P— En  1717,  le  13"  aoult,  une  pale  à  la  très  S'*  Vierge 
à  lorette. 

"15"  — En  1721,  le23«  juillet,  do  a  la  S •*"  Vierge 
à  la  nouvelle  lorette. 

"43"— En  1728,  le  28"  d'avril,  do  a  la  S'"  Vierge 
aux  luirons  du  détroit,  (avec  l'inscription  :  '■^O  aJtitmht  ! 
o  bon  Uns  !  o  dulcedo  !  o  charitas  .'  ") 

'63«  —  En  1731,  le  24"  fév.  une  à  la  S'"  Vierge  à  la  Nou- 
velle Lorette.  (Elle  y  avait  brodé:  "  Garo  Christ  i  varo 
Man'œ") 

71"  —  "  En  1732,  le  15"  d'avril,  une  a  la  très  S'"  Vierge 
aux  H.  du  détroit.  ^Elle  y  avait  brodé,  comme  sur  le  N° 
77  :  "  Ex  te  ortua  est  soi  justitiœ") 

77e  _  «  En  1733,  le  7"  décembre,  une  à  la  S'"  Vierge  a 
lancienne  lorette. 


(1)  Ces  détails  ainsi  que  les  suivants  ont  été  fourni»  par  l'archiviMe  de 
l'Hôtei-Dieu. 
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204"  —  "  En  1703,  lo  25"  de  juin,  une  a  la  S'"  Vierge  a 
la  N.  liorette.  (Klle  y  avait  brodé  :  '*  Tu  en  ChrintiM  Jilius 
Dd  (Hvi") 

oK)"  —  "  En  1755,  le  10"  inay,  une  a  la  S''  Vierge 
M.  deM  liurouH  au  Détroit.  (Elle  y  avait  brodé  :  *'  Credo, 
hpero,  amo,  volo.'^) 

Devancière  et  modèle  dea  ouvriùre»  du  Tabernacle,  la 
sainte  religieutto  couHacrait  t\  Hon  pieux  travail  les  rares 
instants  (lu'olle  pouvait  dérober  aux  œuvres  de  miséricorde 
propres  à  son  institut.  Ecrivant  ù  une  de  ses  amies  à 
Abbe ville,  en  France,  elle  lui  révùle  le  secret  de  son 
industrie  : 

*'  Je  joins  une  pièce  de  mon  ouvrage  que  je  vous  prie 
de  donner  à  quelque  église  ou  chapelle  que  vous  affec- 
tiotinez  ou  qui  vous  appartiendra. — J'ai  dejjuis  longtemps 
la  dévotion  de  faire  de  ces  pales  qui  servent  à  couvrir  le 
calice  ;  j'en  ai  déjà  donné  cent  quatre-vingt-dix-neuf.  Je 
fais  cela  presque  dans  des  moments  perdus,  puisque  c'est 
au  réfectoire.  Comme  je  mange  a8.sez  vite  et  que  je  suis 
servie  une  des  premières,  j'ai  toujours  fini  avant  les 
autres  ;  et,  en  attendant,  je  tire  de  ma  poche  un  petit 
portefeuille  où  j'ai  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  tra- 
vailler. Je  fais  quelquefois  fort  peu  de  points,  d'autres  un 
peu  davantage  ;  et  peu  à  peu  j'en  fais  six  ou  sept  par  an, 
et  je  m'en  défais  à  mesure  qu'elles  sont  achevées." 

Le  temps  et  l'usure  suffisent  pour  expliquer  la  dispari- 
tion de  ces  pieux  souvenirs. 


♦  ♦  ♦ 


C'est  à  l'incendie  de  1862  qu'il  faut  attribuer  la  des- 
truction des  quatre  ou  six  colliers  de  ouampum,  avec 
inscriptions  latines  appropriées,  ex-voto  de  diverses  tribus 
ou    bourgades    à    la    madone  de  Lorette,   qu'on    voyait 
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jadiH  HiiHpeiuliiH  de  chiique  côté  de  ruutel  *".  Ni  ducumeni 
ni  méiiioirc  d'homme  n'ont  permiH  de  retracer  le  texte  de 
CPH  ihHcriptionH,  ni  lu  provenance  de»  offrandes.  Si  malgré 
le  vandalinme  de  la  révolution,  Chartres  a  gardé  fidèle- 
ment le»  ex-voto  des  IIuronH  de  Lorotte  et  des  Abna(|uiH  ; 
si  l'histoire  nous  a  conservé  au  moins  le  texte  des  paroles 
envoyées  par  les  Lorettains  de  la  Nouvelle-France  à  la 
Smitit  CuHd  d'Italie,  la  Nouvelle-Lorette,  moins  heureuse. a 
vu  diH])araître,  avec  la  tlamme  dévastatrice,  jusqu'au  souve- 
nir des  homnuvges  et  des  invocations  adressées  à  la  Madone. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  intéressante,  dont  le  lec- 
teur aimera,  sans  doute,  à  connaître  l'histoire.  Il  s'agit  de 
l'offrande  d'une  cointiu'e  de  porcelaine  faite  à  la  Vierge  de 
Lorette  par  une  âme  vraiment  angélique,  Catherine 
GonnanonhSe.  Un  précieux  manuscrit  de  IGSô,  trouvé 
récemment  au  nionastcre  des  Ursulines  de  Québec,  raconte 
en  termes  émus  la  vie  et  la  nun't  de  ce  vrai  lys  qii  (leurit 
à  la  mission,  et  (jui,  à  peine  éclos,  fut  cueilli  par  le  divin 
jardinier  pour  être  transplanté  en  son  saint  paradis  '-'.  Ca- 
therine peut  servir  de  modèle  aux  enfants  de  son  sexe 
qui  se  préparent  à  la  première  communion. 

"J'ajoute  à  cette  mort  (celle  de  la  lille  d'un  capitaine), 
dit  la  Jieltition,  '•''  celle  d'une  autre  jeune   fille   nommée 


(1)  Le  1'.  ChancheiitTe,  (laiiH  8:i  lldution  tinnmllf  do  1077,  raconte  l'envoi 
d'un  collier  de  oïuimyum  par  ios  lliirons  do  lAiretto  (i'Ancieiino)  aux  Iroi|Uoi8 
du  t^iiult  : 

"  Cette  iinn^'e,  écrit-il,  i-era  rt'inarqniilile  par  un  célèbre  présent  qui  fut 
en vové  de  Lorette  au  Sault;  r'ostoit  un  collier  uzliortatif  (|ui  addressoit  la 
voix  des  LoretainH  à  ceux  «lu  Siuilt  pour  leur  faire  prendre  la  fny  tout  de  bon, 

Eour  leur  faire  bfttir  une  chapelle  au  plus  toht  ;  et  il  len  exliortoit  ausny  à  coni- 
atlre  les  ditférenN  démons  qui  conjuroieiit  la  ruine  de  l'une  o't  l'autro 
mission.  Vv  collier  fui  aussy  tost  attiiclié  A  une  de»  poutres  de  la  chapelle 
qui  répond  au-dessus  do  l'autel  allin  qu'on  le  rej^ardast  toujours  et  «lu'on 
écoutast  celte  voix."  (Kociikmoxtkix,  ouvraj^'o  cité,  lome  III,  p.  057.) 

(2)  Ce  document  qui  porte  comme  titre  "  Coppie  de  ce  (pii  a  été  t-nvoié  en 
1685,"  senible  être  la  reprise  de  la  Lettre  aunnellf  (lu  P.  Chaucheti^re,  lirusque- 
ment  interrompue  cette  même  année,  comme  on  jHjut  le  constater,  (  page  «78, 
du  tome  111,)  dans  Kochemonteix,  Le»  Ji/tuites  et  la  Nouvetle-Fmnce. 

(3)  Pour  faciliter  la  lecture  <le  ce  récit  inédit,  ot  contrairement  à  ce  qui  a 
été  fait  depuis  le  commencement  de  ce  travail,  l'orthographe  originale  n  en  s 
pas  été  conservée. 
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Catherine  GonnnnonhSe,  laquelle  mérite  avoir  lieu  en 
cette  Relation.  Comme  elle  a  été  une  récompense  de  la 
sainteté  de  sa  vie,  je  m'étendrai  un  peu  plus  à  en  remar- 
quer quelques  traits. 

"  C'était  la  fille  du  premier  de  nos  deux  Dogiques,  qui 
avait  pris  un  grand  soin  de  l'élever  es  crainte  de  Dieu. 
Comme  Dieu  avait  avantagé  cette  enfant  d'un  naturel  qui 
la  rendait  aimable  à  tout  le  monde,  et  qui  lui  fit  même 
donner  le  nom  de  bien  aimée,  son  père,  craignant  que  la 
beauté  de  son  corps  et  les  autres  dons  naturels  qu'elle 
possédait  ne  lui  fussent  une  occasion  de  perdre  son  inno- 
cence, demanda  à  Notre  Seigneur  que,  s'il  prévoyait  ce 
malheur,  il  ôtût  à  Catherine  cet  agrément  qui  la  faisait 
aimer  de  tous  ceux  qui  la  connaissaient.  Sa  prière  fut 
exaucée  ;  car,  dès  ce  moment,  c'est-à-dire  dès  l'âge  de 
cinq  ans  jusqu'à  dix,  qui  a  été  celui  de  sa  mort,  elle  a 
toujours  été  malade.  Elle  avait  perdu  un  œil  depuis 
trois  ans  ;  elle  a  eu  les  écrouelles  pendant  ce  temps-là,  et 
une  fièvre  étique  qui  l'a  emportée  après  en  avoir  fait  un 
squelette.  L'intention  de  sa  mère,  l'une  des  meilleures 
chrétiennes  que  nous  ayons,  était  que  sa  fille  fût  reli- 
gieuse, v-t  elle  demandait  tous  les  jours  à  Notre  Seigneur 
que  sa  petite  Catherine  pût  imiter  la  sainte  Vierge,  et 
qu'il  la  retirât  de  ce  monde  auparavant  qu'elle  eût  perdu 
sa  virginité.  Le  père,  d'ailleurs,  priait  notamment  pour 
que  Dieu  mît  sa  fille  en  lieu  où  elle  ne  pût  l'oflenser. 

"  Dieu  a  exaucé  la  prière  de  tous  les  deux,  ayant  logé 
cette  enfant  en  son  paradis,  ainsi  que  nous  avons  tout 
sujet  de  le  croire  de  l'innocence  de  sa  vie.  C'était  après 
une  maladie  de  trois  ans  qu'elle  expira,  le  jour  de  la 
sainte  Trinité,  avec  toutes  les  marques  d'une  prédestinée. 
Sa  piété  et  sa  sagesse  au-dessus  de  son  âge  nous  avaient 
obligés  de  la  disposer  à  faire  sa  première  communion. 

"  Ce  fut  le  jour  de  l'Ascension  que  sa  mère  la  porta  à 
l'église   pour  y   recevoir  la  sainte  communion.   £lle  la 
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reçut  avec  une  si  grande  consolation  de  son  âme  qu'elle 
me  dit  après  :  '  Je  ne  demande  plus  à  Notre  Seigneur 
qu'il  me  prolonge  la  vie  jusqu'au  retour  de  mon  père;  (il 
était  allé  aux  Outaouaks).  Je  regrettais  de  mourir  avant 
que  de  le  voir  ;  je  priais  Dieu  qu'il  me  conservât  la  vie. 
Mais  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  posséder,  je  suis 
très  contente  de  mourir  quand  il  lui  plaira.'  Elle  fut  assez 
heureuse  pour  communier  une  seconde  fois,  qui  fut  la  der- 
nière de  sa  vie  ;  mais  ce  fut  avec  des  sentiments  d'une 
dévotion  si  tendre  qu'on  avait  bien  de  la  peine  à  tenir 
ses  larmes. 

"  Un  jour  avant  sa  mort  elle  exhortait  sa  grand'mère, 
qui  l'aimait  plus  qu'elle-même,  de  ne  pas  la  regretter, 
mais  remercier  Notre  Seigneur  de  la  grâce  qu'il  lui  avait 
faite  de  pouvoir  communier.  '  Ne  perds  pas  l'esprit,  lui 
disait-elle  ;  j'espère  que  Dieu  me  logera  dans  son  paradis, 
où  je  ne  m'oublierai  pas  des  bons  offices  que  tu  m'as 
rendus.  Au  reste,  estime  toujours  la  prière,  afin  que 
nous  puissions  nous  revoir  au  ciel.' 

"  Elle  expira  entre  nos  bras  après  avoir  dit  le  dernier 
adieu  à  sa  mère.  *  C'est  pour  toujours  que  je  m'en  vais 
m'unir  à  Jésus.'  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

"  Il  serait  malaisé  d'expliquer  les  sentiments  de  tout 
le  village  sur  la  mort  de  cet  ar.ge  incarné.  Elle  a  été 
regrettée  universellement  de  tous.  Un  chacun  disait  qu'il 
ne  fallait  pas  prier  pour  elle  ;  mais  que  c'était  pour 
elle,  à  prier  pour  nous.  Nous  n'avons  pas  laissé  de  faire 
pour  elle  les  services  ordinaires  que  l'Église  a  coutume 
de  faire  pour  les  adultes. 

"  Je  ne  doute  point  que  cette  mort  si  précieuse  ne 
soit  la  récompense  de  l'aumône  que  la  mère  de  Cathe- 
rine fit  à  un  Français,  il  y  a  deux  ans,  d'une  robe  de 
brocart  dont  elle  se  parait  lew  jours  de  fêtes.  L'inten- 
tion de  cette  bonne  mère  était  d'obtenir  de  Notre  Sei- 
gneur à    sa    fille    la   grâce    de   conserver   sa  pureté,  et 
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qu'il  la  laissât  toujours  infirme  comme  elle  était  pour 
qu'elle  ne  l'offensât  plus.  Dieu  exauça  sa  prière  ;  car 
elle  est  morte  sans  savoir  ce  que  c'était  que  le  péché 
contraire,  et  n'a  pas  vécu  un  jour  sans  souffrir  depuis  trois 
ans  et  six  mois. 

'*  Devant  sa  mort,  elle  me  vint  trouver  dans  la  cha- 
pelle, et  m'apporta  une  belle  pièce  de  brocart.  '  Je 
viens,  dit-elle,  offrir  à  Notre  Seigneur  cet  unique  meuble 
précieux  qui  me  reste.  Je  vois  bien  que  je  ne  guérirai 
pas  de  mes  infirmités  :  c'est  ce  qui  m'oblige  de  présenter 
î\  Notre  Seigneur  l'unique  couverture  que  mon  père 
m'avait  achetée,  dont  je  vous  prie  d'orner  notre  chapelle, 
afin  d'obtenir  de   la  miséricorde  la  grâce  de  bien  mourir.' 

"  Elle  a  continué  dans  ses  mêmes  dépouillements  de 
toutes  choses  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  L'on  sait 
l'estime  que  les  sauvages  font  de  la  porcelaine,  qui 
paspe  parmi  eux  comme  l'or  et  l'argent  parmi  nous. 
Catherine  avait  un  collier  de  porcelaine  et  une  queue  de 
même  matière  que  ses  parents  l'obligeaient  quasi  malgré 
elle  de  porter  aux  assemblées  publiques.  Elle  a  voulu 
se  détacher  de  tout,  et  faire  un  présent  de  sa  ceinture 
de  porcelaine  à  Notre-Dame  de  Lorette.  Son  dessein 
était  d'obtenir  à  ses  parents  une  entière  soumission 
aux  volontés  de  Dieu,  et  surtout  à  son  père  assez  de 
force  pour  souffrir  sa  mort  sans  se  plaindre.  C'est  aussi 
ce  qu'elle  a  obtenu.  Car,  quelque  tendresse  qu'il  eût 
pour  sa  fille,  il  a  appris  la  perte  qu'il  en  avait  faite 
avec  une  fermeté  d'esprit  qui  ne  tient  rien  du  sauvage. 
Il  ne  cesse  de  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  faisait  à 
cette  enfant,  et  le  souvenir  de  sa  mort  lui  sert  d'un  puis- 
sant motif  pour  le  contenir  dans  le  devoir  d'un  parfait 
chrétien." 

*  >i<  * 

Si  les  archives  sont  à  peu  près  muettes  sur  l'origine 
de  plusieurs  dons  au  sanctuaire  de  la  Nouvelle-Lorette, 
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en  revanche,  l'histoire  du  fameux  reliquaire  envoyé  de 
Chartres  aux  Hurons  de  cette  bourgade  abonde  en  docu- 
ments précis  et  authentiques.  Plusieurs  de  ces  pièces  ont 
été  citées  au  chapitre  précédent,  en  traitant  du  vœu 
des  Hurons  à  la  Vierge  druidique.  Il  reste  à  décrire  le 
reliquaire,  à  raconter  les  solennités  qui  en  signalèrent  la 
réception,  et  les  témoignages  de  reconnaissance  des  pau- 
vres Lorettains. 


Le  lecteur,  à  l'aide  de  la  photogravure  ci-dessus,  *'' 
pourra  facilement  vérifier  la  description  suivante  du  reli- 
quaire de  Chartres. 

Le  Père  Chaumonot  est  le  premier  à  parler  de  ce  don 
précieux. 

"  Ils  (les  chanoines  de  Chartres)  ont  fait  aux  mêmes  (à 
nos  néophytes)  un   riche  présent  d'un   grand  reliquaire 

(1)  La  reproduction  de  cotte  photogravure  est  due  à  la  liienvcillance  de 
monsieur  It.-G.  Thwaites,  l'éditeur  distiujjçué  de  la  grande  édition  bilingue 
des  Relations,  The  Jemit  Relations  and  allied  Documents. 
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d'argent,  très  bien  travaillé,  pesant  près  de  six  marcs  '", 
ayant  la  figure  de  la  chemise  de  Notre-Dame  qu'on  garde 
à  Chartres,  et  représentant  d'un  coté  le  mystère  de  l'An- 
nonciation '*',  et  de  l'autre  l'image  de  la  Vierge  qui  tient 
son  Fils,  telle  qu'on  l'a  reçue  des  Druides.  Enfin  ils  ont 
rempli  ce  reliquaire  des  os  de  plusieurs  saints  dont  ils  ont 
les  chasses,  et  ils  nous  l'ont  envoyé  après  l'avoir  laissé 
sur  la  sainte  châsse  neuf  jours  entiers,  pendant  lesquels 
ils  ont  fait  pour  notre  mission  des  prières  extraordi- 
naires." <•''' 

Le  P.  Martin,  dans  ses  notes  et  additions  à  l'autobio- 
graphie du  P.  Chaumonot,  contredit,  d'après  son  expé- 
rience personnelle,  l'assertion  de  ce  dernier  touchant 
la  fidélité  de  la  reproduction  de  Notre-Dame-de-sous-terre. 

''  Les  deux  surfaces  extérieures  du  dessus  et  du  dessous, 
dit-il,  sont  ornées  de  deux  gravures  niellées.  Celle  du 
dessus  représente  le  mystère  de  l'Annonciation,  d'après 
un  tableau  du  Louvre.  L'ange  Gabriel,  dans  l'attitude 
d'un  profond  respect,  tient  en  main  le  lys,  symbole  de  la 
virginité,  et  montre  à  la  sainte  Vierge,  l'Esprit-Saint, 
sous  la  forme  d'une  colombe,  qui  doit  accomplir  le  mys- 
tère. <*' 


(1)  Environ  3  livres — Sablon,  cité  par  Merlet.  dit  "  du  poids  de  cinq 
marcs." 

;^2)  On  sait  que  le  mystère  de  l'Annonciation,  auquel  se  rattache,  comme 
conséquence  nécessaire,  celui  de  l'Incarnation,  donne  A  la  sauta  eam  d'Italie 
son  caractère  vénérable.  Ce  mystère  sert  aussi  de  vocable  à  l'église  de  l'An- 
cienne-Lorelte,  qui  a  succédé  à  la  chapelle  huronne,  et  au  sanctuaire  de  la 
Jeune-Lorette.  Messieurs  les  chanoines  de  Chartres  n'auraient  pu  être  plus 
heureux  dans  le  choix  de  leur  gravure. 

(:^)  Autobiographie,  p.  207. 

(4)  Le  P.  Bouvart,  dans  sa  lettre  au  chapitre  de  Chartres,  apprécie  cette 
gravure  dans  les  ternies  suivants  :  "  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  très  belle  gravure 
de  la  chemise  d'argent,  qui  ne  marque  l'alliance  que  vous  faites  de  No'tre- 
Uame  de  Chartres  avec  Nostre-Dame  de  Lorette  en  Canada,  puisque  représen- 
tant d'un  costé  l'ancienne  et  la  miraculeuse  image  de  la  Vierge  avec  sa  grotte 
faite  'es  Druides,  do   l'autre,  elle  représente  le  miracle  des  miracles, 

c'ei  le  mystère  de  l'Incarnation,  qui   s'accomplit  A   Nazareth,  dans 

l'oi      ■■  '  re  maison  de  nostre  nouvelle  Lonite."  (A utobioyruphù,  p.  280.) 
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'*  L'autre  gravure  doit  plus  à  l'imaginatiou  de 
l'artiste.  S'il  a  su  s'insi.  er  d'un  symbolisuie  intelli- 
gent en  plaçant  l'image  de  la  Vierge  mystérieuse 
dans  la  grotto  antique,  ayant  à  la  main  le  livre  des 
traditions  priuiitives,  et  à  i^es  pieds,  des  eaux  abon- 
dantes, figure  des  faveurs  célestes  dont  elle  est  la 
dispensatrice,  il  a  été  moins  heureux  dans  l'image  de 
la  Vierge,  dont  le  style  et  la  pose  forment  un  contre- 
sens historique."  '" 

Le  savant  jésuite  exprime  son  regret  de  ne  pas 
trouver  là  la  repi'oduction  exacte  de  la  «tatue  antique. 
"  On  aurait  vu,  dit-il,  le  divin  Enfant  assis  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  bénissant  de  sa  droite  ses  fidèles 
serviteurs  et  tenant  de  sa  gauche  le  globe  de  la 
terre,  en  sigiir  le  sa  puissance.  La  Vierge  portait 
une    courou'  née    de    fleurons.      La    statue    reposait 

sur  un  piédestal  avec  quatre  colonnes  en  marbre, 
qui  avaient  dans  leur  frise  l'inscription  :  Virt/iiii  pa- 
rlturœ".  ^-' 

Ce  reliquaire  avait  été  enrichi  de  nombreuses  reliques. 
Mais  exposé  depuis  longtemps  aux  injures  de  l'air,  il  ne 
contenait  plus,  quand  ou  l'ouvrit,  en  1800,  qu'un  amas 
confus.  On  y  a  depuis  peu  placé  d'autres  reliques, 
dont  les  principales  sont  celles  de  l'apôtre  saint  Paul, 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  de  «lint  Ambroise  '^', 
de  saint  Pierre  Damien,  de  sainte  Agathe  et  de  sainte 
Barbe. 

"  La  plaque  supérieure  qui  sert  de  couvercle  porte  à 
l'intérieur  une  inscription  latine  gravée,  qui  révèle  les 
noms  des  donateurs  et  du  graveur.  La  voici  : 


(1)  Martin,  Aulobioyraphie  du  P.  Chaumonol,  p.  212. 

(2)  Martin,  ouvrage  cité. 

(;>)  Titulaire  de  la  paroisse  canailietine-françaisp  qui,  fondée  en    1794,  a 
succédé  à  lu  mission  de  la  Jeune-Lorette. 
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Jusmi  veuerand.  D.  D. 

Gai».  /iiHÏj/n.  Ecclet. 

C'a  ru.  Thomas  Mo  lion  Caniotenn.  ehifioracif. 

Anna  MDCL  XXIX.  '" 

(1  )  "  Fuit  sur  la  cnninmnde  des  vt-n^'-rablos  chanoines  de  l'insigne  égliso  de 
Chartres,  par  Thomas  Maiion,  Chartrain,  l'un  IfiT'.i." 

l.e  F.  Martin,  dans  une  note  (p.  212),  dit  que  Merlot  donne  une  autre 
inscription  trÙH  longue,  sans  iniliqiior  son  autorité  ! 

S(îli'('i  rcfcroitiV?,  Merict  indiiiue  son  autorité,  cointne  le  lecteur  en  jugera 
par  la  citation  suivante;  "Nous  ne  ihiuvoiih  mieux  faire,  dit-il,  (jue  repro- 
duire le  récitde  Sablon,  témoin  oculaire  do  ces  faits  (éd.  de  1(>!)7,  p.  140)  :  "  Pour 
entretenir  le  zèle  de  ces  bons  et  iidèles  néophytes,  le  chapitre  leur  envoya, 
trois  ans  après  (après  la  réception  de  Wx-rotn  des  Iluroiis),  une  gran.le 
chemife  d'argent  ouvrante  et  plaine  de  saintes  reliques,  du  poids  de  cinq 
marcs,  île  la  grandeur  d'un  deniy-pied,  d'un  pouce  et  plus  de  largeur,  pour  en 
faire  voir  la  profondeur  en  l'ouvrant  par  le  moven  d'un  u'ros  écron  à  viz  (jtii  la 
tient  fort  justement  fernu'-e  et  qui  e^t  fait  eu  rozace. 

"  Sur  l'ouverture  de  cette  chemise,  messieurs  du  ciiapitre  y  ont  fait  graver 
une  Vierge  tenant  son  fils  dans  le  fond  d'un  antre  de  foiét,  dans  la  manière 
que  nos  anciens  Druides,  selon  la  tradition  de  Chartres,  l'ont  autrefois  adorée 
comme  une  divinité  dans  le  même  lieu  de  son  i)remier  temple,  et  oi"l  leur 
image  se  conserve  il  présent,  (^etle  image  de  la  Vierge  avec  sou  fils,  gravée, 
se  voit  sur  un  autel,  et  sur  le  liteau  qui  sert  de  marchepied  à  ccitte  figure,  se 
lit  cette  même  devise  de  l'église  de  Chartres:  Virijini  /laritunr.  Sur  le  côt«'' 
du  fond  se  voit  une  Annonciation  (jui  est  proprement  l'origine  et  l'àme  de  ces 
deux  admiruliUïs  mois;  et  à  l'inspection  desquelles  représentations  les  Hu- 
rons,  par  les  nouvelles  que  le  K.  1'.  Houvart  en  écrivit  ensuite  tl  Chiirtres  il 
madame  sa  mère,  jettèrent  à  genoux  mille  acclamations  de  joye  et  d'actions 
do  grâces,  dans  le  temps  ()ue  messieurs  du  chapitre  prirent  le  soin  île  leur 
envoyer  ce  présent,  après  avoir  ordonné  A  M.  Malion  d'y  graver  au-dessoii.s,  du 
côté  de  l'ouverture,  cette  inscription  latine,  qui  est  de  la  composition  du  dit 
sieur  Mahon  :  I 

In  liUATlAM  l'T  IlKSKntCriONEM 

CiiAKiss.  Gknïis 

HUROXIM, 
Ou  KIDK.M 

IX  Christ.  Sotkr., 

CULTUM  AC  OUHKQl'ITM 

lOIillA 

VllMilNEM  PaRITURAM 

Vkxkranpi  d.  Dom. 

ixsioxis  Kcc'i.Esi.r, 

Carnothnsis 

Decaxus  kt  C'APiTri.i  m 

noocn:  argbnt,  oi-us  fabricfieri 

ClRARUNT. 
Quoi)  Il'SIS  .lUBKNTlUUS  D.   1). 

Th.  Mahos,  aurifex  carnotieus 

CaELATORQUE  ELABORAVIT,  BCUM'SIT, 
AUSOI.VIT,  ASNO  REP.  8AL. 

xM    DC    LXXIX 
Prid.  Non.  Quinïil. 

(Merlet,  ouvrage  cité,  pp.  xi  et  xii.) 
{Tradnctio))) 
"  En  signe  de  reconnaissance  et  de  bénédiction  envers  la  bieu-aimée  nation 
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Chose  singulière,  le  trésor  de  lu  .leiuie-Lorette  possède 
un  autre  reliquaire  en  argent,  de  la  nicMne  forme  que  le 
précédent,  quoique  beaucouj)  plus  petit.  11  contient  une 
relique  de  la  chemise  de  Notre-Dame.  Ce  précieux  sou- 
venir a  dû  échapper  aux  regards  du  Père  Martin.  Il  y 
aurait  reconnu  avec  joie  la  reproduction  lidèle,  en  relief, 
de  la  statue  de  Notre-Dame-de-sous-terre,  assise  sous  un 
arceau  soutenu  par  des  colonnes.  Sur  le  verso  du  reli- 
quaire, on  trouve  l'inscription  : 

CHEMISE 

DE  NOSÏRE 

DAME 

DE 

CHARTRES. 

KhC. 

D'où    provient  ce   reliquaire,  dont  la   date   précède  de 

trois  ans  celle  gravée  sur   le    présent  du  chapitre  ?    Il  ne 

serait  pas  téméraire  de  l'attribuer  au    l*.  Bouvart  (jui,  en 

sa  qualité  de  chartrain,  fut   ITiine    de    cette  manifestation 

de  piété  envers  la  Vierge,  patronne  de   sa  ville  natale.  "^ 

lies  Huron.s,  jiour  sa  foi  dans  h»  Christ  .Sauveur,  sa  [tiété  ol  sa  ilévotioii  à  la 
Viorjie  qui  doit  enfanter,  les  véiiérahles  doyiin  et  chapitre  do  l'insigne  t'jjlise 
de  t'hartres  ont  fait  fain;  ce  travail  d'arjjrenterie,  ((ue  sur  l'ordre  de  ce» 
messieurs,  Thomas  Mahon,  orfèvre  chartrain  et  graveur,  a  façonné,  sculpté  et 
fini,  l'un  de  lu  réparation  de  notre  salut,  11)7!),  la  veille  des  nones  de  juillet." 
L'inscription  est  donc  bien  autiientique.      l'onniuui  u'a-t-elle  pas   jirévalu  ? 

I^p    y.'ptiratklu    <.Ii  il  i^îf  «*a    i\ti    rMiiirtritu     la     tmil\'aît-ll      :lii1i(rtm     i\t»     l'iiiiii*t.u     ot   tta 

l'aduii -_   .,... 

prétentieuse  pour  un  orlèvre  ? 


i.u. . .,^v..>..  V.,.  ..w..,.  .,.«,..  .......^ ,..„.      .  ".  ".1 —    .  -     —   1 —   I-- 

l'nérable  chapitre  do  Chartres  la  trouvait-il    indigne  de   l'd'uvre,  et  de 
lirable  lettre   latine  qui   l'accompagnait?  ou  encore,  trop  longue  et  trop 


(l)  On  trouve,  aux  archives  du  Séminaire  do  Québec,  l'oH^/it-n^iV/uc  de  ce 
reli(|uaire.  L'é(;rituro  en  est  pres(|ue  indéi'.hilfrable. 

'  Je  l'restre  clerc  de  (lecture?)  de  Nostre  Dame  de  Chartre-i  soubsigné 
(déclare  ?)  à  tous  qu'il  appartienilra  avoir  faict  toucher  une  figure  de  la  che- 
mise de  la  S'"  Vierge,  A  la  sai note  chasse  qui  est  dans  le  trésor  de  la  dicte 
église  où  est  encore  la  vraye  chemise  que  la  S'"  Vierge  avait  vestue  lorsqu'elle 
enfanta  N.  S.  J.  Christ,  et  qu'elle  a  toiuîlié  les  autres  Heliques  qui  sont  Os  la 
dite  Eglise  et  qu'elle  a  esté  laissée  dans  la  Grotte  où  la  S'''  Vierge  avait  esté 
(connue  ?)  avant  sa  naissance)  laquelle  est  au  dessoubs  de  la  dicte  Eglise.  Es 
foy  de  qnoy  j'ay  signé  le  présent  certifticat  faict  avec  (Chartres  ?)  Le  douzième 
jour  de  May  Mil  six  cent  soixante  et  seize. 

G0UP1'E(?) 

En  1891,  Mgr  Lagrange,  alors  évéque  de  Chartres,  envoya  il  Sou  lim.  le 
Cardinal  Taschereau  une  belle  relique  de  la  MÏtitc  cktmhe  <lans  un  riche  reli- 
quaire en  forme  d'édicule  gothique,  dans  le  style  de  l'antique  cathédrale. 
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Il  reste  à  voir  avec  quelles  inarqueH  de  joie  et  de 
vénération  le  saint  reliquaire  fut  accueilli  par  les  Ilurons 
et  les  Français.  Le  Père  Chauuionot.  dans  sa  lettre  aux 
chanoines  de  Chartres,  en  date  du  1 1  novenihre  lOSO,  en 
rend  compte  dans  les  ternies  suivants  : 

"  Voici  donc  ce  que  nous  avons  tait  :  quelques  jours 
devant  la  Toussaint,  nous  publiâmes  tant  aux  Fran(;ois 
qu'aux  sauvages,  que  votre  illustre  compiignie  avoit 
envoyé  à  l'église  naissante  des  Ilurons,  un  riche  don  avec 
quantité  de  reliques,  que  nous  ferions  voir  et  honorer  le 
jour  de  citte  féfe  :  nous  ornâmes  notre  autel  le  mieux 
que  nous  pusines,  et  préparâmes  une  bi'lle  niche  au-dessus 
du  tabernacle  pour  y  eslever  vos  saintes  reli(iues.  Le  len- 
demain, tout  le  monde  étant  assemblé  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge,  le  P.  Potier  (Nicolas),  qui  a  soin  avec  moy  de 
la  mission,  tit  un  discours  aux  Fran(,'ois  de  l'estime  (jue 
l'on  devoit  faire  des  reliques  que  nous  avions  reçues  de 
vous,  et  de  la  chemise  qui  les  renferme  ;  il  dit  le  même 
en  huron  aux  sauvages,  en  adjoustant  qu'ils  vous  avoient 
une  troisième  obligation,  de  ce  que  vous  les  aviez  comme 
adoptés  en  leur  donnant  part  commune  à  tous  vos  biens 
spirituels,  comme  à  vos  vrays  enfants.  Ensuite  le  Père 
s'estant  revestu  d'une  belle  chappe,  que  madame  la  gou- 
vernante de  Caen  nous  a  envoyée  cette  année,  et  estant 
accompagné  de  deux  acol3'tes  en  robbes  et  surplis,  il 
encensa  le  reliquaire  et  les  reliques,  qui  estoient  au 
milieu  de  l'autel,  et  puis,  pour  remercier  la  B.  Vierge  de 
ce  qu'accompagnée  d'un  bon  nombre  de  ses  serviteurs 
et  servantes,  elle  venoit  de  sa  plus  ancienne  maison 
prendre  possession  de  celle  qu'on  luy  a  nouvellement  faicte 
icy,  il  entonna  l'hymne  Aoe  maris  stella  etc  ;  et  les  prières 
finies,  le  Père  ouvrit  le  reliquaire  pour  donner  la  consola- 
tion au  peuple  de  voir  les  sacrées  reliques  qu'il  contient  ; 
il  permist  mesme  ù  chacun  de  les  baiser.  Après,  il  les 
remit  dans  la  niche  où  elles  furent  exposées  tout  le  reste 
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du  jour.  Aussitôt  on  chanta  la  grand'meHse,  qui  fut  dicte 
pour  vous  ;  et  tous  ceux  que  la  célébrité  de  la  teste  et  la 
sainte  curiosité  avoient  attirés  à  nostre  chanelle  furent 
invités  d'offrir  pour  vous  la  communion  qu'ils  alloient 
faire.  Tous  nos  néophytes  firent  de  même  :  tous  ceu.x  qui 
ne  purent  pas  ce  jour-là  vous  rendre  ce  devoir,  s'en  sont 
ac(|uittés  depuis. 

"  L'après-dîner,  les  principaux  Ilurons  étant  assemblés 
dans  la  plus  grande  cabane  du  bourg,  je  leur  deinanday 
quels  sentiments  ils  avoient  d'avoir  reçu  un  si  saint  et  si 
magnifique  présent.  La  lettre  latine  qu'on  vous  envoyé'" 
est  un  sincère  et  véritable  récit  de  ce  que  les  deux  capi- 
taines et  quelques  anciens  dirent  au  nom  de  tous.  Alors 
on  conclut  que  vous  auriez  aussi  part  à  tout  ce  qui  se 
feroit  jamais  de  prières  et  de  bien  dans  leur  mission,  que 
tous  les  jours  on  prieroit  Dieu  pour  votre  illustre  com- 
pagnie, qu'on  auroit  une  singulière  dévotion  uu\  saints 
dont  vous  nous  avez  envoyé  les  reliques,  comme  à  nos 
nouveaux  patrons,  et  que  la  chemise  d'argent  seroit 
toujours  exposée  dans  une  belle  niche  au-dessus  de  notre 
tabernacle."  ^-' 

Le  lendemain  (12  novembre  1080),  le  P.  Bouvart,  à 
son  tour,  racontait  aux  chanoines,  ses  concitoyens,  la  joie 
produite  dans  tous  les  cœurs  par  leur  riche  présent. 
"  L'ayant,  dit-il,  receu  le  13  octobre  dernier,  je  le  fis  voir 
icy  à  toutes  les  personnes  de  mérite,  entre  lesquelles 
monseigneur  de  Laval,  premier  et  très  digne  évêque.  Il 
souhaitta  que  je  vous  assurasse  de  sa  part  qu'ayant 
toujours  fait  une  estime  toute  particulière  de  votre  illustre 
corps,  il  en  avoit  encore  une  toute  autre  idée,  en  voyant 
un    don    et    une    lettre    si    digne    de    vostre    zèle    pour 


(1)  Voir  dans  l'appendice  à  ce  cliapitre  la  traduction  faite  par  le  P.  .T.  de 
Lamberville  de  cette  lettre  latine  écrite  par  le  Père  Nicolas  Potier  au  nom  des 
Hurons. 

(2)  Autobiographie,  p.  215. 
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r«ugmentiiti(Hi  de  lu  foy.  Les  coiniimiiautéM  de^4  reli- 
gieuses Ursiilines  et  liospitiilières  me  |)rièrent  de  leur 
laisser  un  jour  entier  la  chemise  d'argent,  afin  de  faire  un 
Balnt  à  la  sainte  Vierge  devant  ce  reliquaire  sacré,  et  de 
rendre  au  moins  quelque  respect  aux  saints  dont  elles 
voyoient  avec  joie  les  prétieuses  reli(|ue8.  Tous  nos  reli- 
gieux auHsi  bien  que  messieurs  les  chanoines  et  les  ecclé- 
Binstiques  de  cette  ville,  n'y  ont  pas  eu  moins  de 
dévoti(m."  '" 


*   » 


Une  trouvaille  faite  dans  le  "  grenier"  du  chef  Paul 
Tsa8enhohi  mérite  de  clore  la  liste  de  ces  pieux  souvenirs. 
Elle  jette  un  rayon  de  lumière  sur  la  question  si  obscure 
du  fameux  "  Drapeau  de  Carillon,"  tout  en  ouvrant  un 
nouveau  champ  aux  conjectures  et  aux  recherches  des 
amateurs  de  l'histoire. 

Cette  trouvaille  consiste  en  une  demi-douzaine  de 
petites  oritlammes  en  soie  blanche  jaunie  par  le  temps  et 
portant    l'écusson    des    Beauharnois  '-'.    Or    cet    écusson, 


B, 


(  I  )  Aiilobiu(jrii]>liic,  p.  27!l. 

(2)  Ecusson  des  Hoiiiiliarnoi.-',  d'uprès  d'Hozier  (Armoriai  de  France,  lonio  V, 

75.)  "  D'argent  à  une  fasce  de  sable,  surmontée  de  3  nierlettes  de  même." 
«vise  :  Antre  ne  iieri>. 

Les  de  Beiuiluirnois  sont,  d'après  le  ni("'me,  marquis  de  la  rert(''  Beau- 
harnois, Comtes  des  Koches-Baritaud,  Barons  de  Heauvilie,  .Sei>jneurs  de 
Beaumont,  de  Villec-liauve,  de  la  (irillière,  de  Miramion,  de  la  f'hau8.s<^e,  etc. 

Ciiaries  de  Beauliarniiis,  de  la  Boisclie,  commandeur  dt*  l'ordre  de  Saint- 
I.ouis,  dixième  héritier  du  titre,  fut  gouverneur  de  la  Nouvelle-France  pendant 
22  ans,  depuis  le  11  janvier  172t)  à  1747.  Il  mourut  sans  enfants,  le  12  juin 
1749,  après  (i3  ans  de  service.  Son  frère  aîné,  François,  avait  également  servi 
le  Hoi  au  f'anada,  ayant  été  nommé,  en  1702,  intendant  de  justice,  etc.,  aux 
pays  de  Nouvelle-France,  Acadie,  etc.,  et  un  de  ses  frères  cadets,  Guillaume,  y 
avait  également  servi  en  1702,  comme  lieutenant  d'infanterie,  et  en  1704, 
comme  capitaine  d'un  détachement  de  nnirine.  Sa  sœur  Jeanne-Elisabeth 
vécut  également  au  Caïuida,  ayant  épousé  l'intendant  Michel  Bégon. 

Alexandre-François-Marie,  petit-fils  de  Claude,  frère  du  gouverneur  de  la 
Nouvelle-France,  épousa  le  13  décembre  177i>,  Joséphine  Tascher  de  la 
Pagerie,  qui  devint  plus  tard  l'impératrice  Joséphine,  femme  de  Napoléon 
Bonaparte.  Alexandre  était  né  à  la  Martinique,  en  1760.  et  mourut  sur 
l'échafaud  en  1794.  Son  fils  Eugène  fut  nommé  par  Napoléon  vice  roi 
d'Italie,  en  1805,  et  désigné  par  lui  comme  son  successeur  à  l'Empire. 
Stéphanie  de  Beauharnois,  petite  nièce  d'Alexandre,  surnommée  "  la  fille  de 
l'empereur,"  parce  qne  celui-ci  l'avait  adoptée,  devint  à  son  tour  souveraine 
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portant  couninne  de  tnarquiH,  avec  deux  aiglen  iM)ur 
siipportH,  et  croix  de  chevalier  au  baH,  se  trouve  reproduit, 
apparenunent  par  le  inêiue  artiste,  mir  une  des  tace.s  «lu 
*•  Drapeau  du  Carillon."  Tout  y  est  d'une  identité  par- 
faite, Hauf  pourtant  le  centre  qui  est  effacé. 

Ceci  prouve  d'abord  (jue  le  drapeau  en  question  a 
été  donné  par  le  marquis  de  Beauharnois  ;  ensuite,  (ju'il 
n'a  pas  été  offert  à  l'occasion  de  la  guerre  de  17ô8,  pui.sque 
l'ancien  gouverneur  de  la  Nouvelle-France  était  mort 
dejjuis  1741),  deux  ans  après  l'expiration  de  son  gouverne- 
ment. Rien  n'empêche,  cependant,  (pie  ce  drapeau  ait 
figuré  à  la  bataille  de  Carillon.  Mais  entre  les  mains  île 
quel  détachement  de  troui)es  ?  Ici,  la  «juestion  s'obscurcit 
de  nouveau. 

Il  eût  été  doux  de  croire  que  ce  drapeau  fut  porté  par 
les  Ilurons  de  Lorette  à  la  fameuse  bataille,  et  (ju'il  pro- 
venait du  sanctuaire  de  la  Madone,  où  il  aurait  été  offert 
en  ex-ooto  par  le  maniuis  de  Beauharnois  lui-uïéme.  Iju 
présence  des  oritlammes  ornées  du  même  écusson,  et  évi- 
demment destinées  à  parer  l'autel  de  Lorette  jiux  jours 
de  fête,  et  l'image  de  la  sainte  Vierge  peinte  sur  le  dra- 
peau, semblent  donner  à  cette  opinion  une  certaine 
vraisemblance. 

Au  reste,  l'histoire  nous  rapporte  l'appréciation  que 
faisait  M.  de  Beauharnois  des  Ilurons  de  Lorette,  et  les 
tentatives  qu'il  fit  pour  leur  adjoindre  ceux  du  Détroit, 
gênés  et  menacés  par  le  voisinage  des  Outaouais,  dont  ils 
ignoraient  la  langue,  et  à  qui  leur  fierté  les  rendait 
haïssables. 

Retranché  dans  leur  fort  du  Détroit,  ils  n'osèrent  plus 
en  sortir,  dit  l'abbé  Ferland  *".  Dans  un  grand  conseil,  ils 


par  son  inuriuge  avpc  Charles,  grand-tluc  de  Bade.  Comme  grande-iliicliei»e 
douairière,  elle  vécut  assez  longtemps  ponr  connaître  lYcUt  du  second  Em- 
pire et  pour  figurer  à  la  cour  de  Na|X)léon  III,  conime  "  lante  de  Sa  Majesté." 
(Voir  Geoffroy  de  Grandmaison,  dans  l't'nirfr*, 3  janvier  1901.) 

(1)  Cours  d'Histoire  du  Canada,  2'  édit,  tome  II,  p.  470. 
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He  décidèrent  inôruti  t\  ho  joindre  aux  Ir()<{tioiM  du  lac 
doH  Deux-Montagues,  ou  iV  leur«  frères  de  Lorette,  et  ilH 
envoyèrent  de»  députc'H  au  gouverneur  général  pour  lui 
exposer  leurs  désir^'. 

"  Sollicités,  disaient-ils,  par  leurs  leuiruos  et  leurs 
eniants,  ils  demandaient  sa  permission  d'aller  s'établir 
auprès  du  Montréal  ou  de  Québec  ;  ils  priaient  le  gouver- 
neur d'envoyer  quelqu'un  pour  lever  leurs  cabanes  et  les 
descendre." 

Pressé  par  leurs  prières,  le  gouverneur  envoya  son 
neveu,  le  clievalier  de  Henuliarnois,  pour  conduire  à 
Montréitl  les  Ilurons  du  Détroit. 

Démarche  inutile.  Tout  en  désirant  changer  de  de- 
meure, ils  auraient  voulu  qu'on  leur  fit  une  certaine 
violence. 

'•  Retenus  par  hi  vanité  sauvage,  ils  ne  voulaient  point 
paraître  fuir,  mais  ils  prétendaient  cncher  leur  peur  en 
disant  aux  nations  voiwijies  que  leurs  frères  du  saut  Saint- 
Louis  et  du  lac  des  Deux-Montagnes  venaient  les  enlever 
de  leur  feu,  pour  leur  en  allumer  un  autre,  soit  à  Lorette, 
soit  aui)rès  de  Montréal."  '" 

Ces  citations  ne  prouvent  qu'une  choyé,  à  savoir,  les 
relations  du  marquis  de  Beauharnois  avec  les  Ilurons  du 
Détroit  et  de  Lorette.  De  là  à  la  certitude  que  le  "  Dra- 
peau de  Carillon  "  fut  donné  par  le  gouverneur  au  sanc- 
tuaire de  Lorette,  ou  aux  guerriers  de  la  bourgade  pour 
leur  servir  d'étendard  dans  les  combats,  il  y  a,  évidem- 
ment, une  assez  grande  distance.  Les  oriHamraes  conser- 
vées à  Notre-Dame  de  Lorette  donnent,  il  est  vrai, à  cette 
hypothèse  un  air  de  crédibilité. 

D'ailleurs,  le  lecteur  se  rappelle  avoir  lu,  au  chapitre 
cinquième  de  cette  étude,  que  le  P.  Davaugour  fait  l'éloge 
des  guerriers  de  Lorette.    "  Les  capitaines  français,  écri- 

(1)  Ferla  nd,  p.  456. 
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Vftit-il,  s'adjoignent  phiH  volontierHcjue  tons  Ich  aiitrow  Iuh 
giierrii'rH  de  la  boiirj^ade  do  Loruttu."  IIh  devaient  figurer 
pluH  tard  aNCc  avantage  k  la  victoire  du  tort  DiKjuesnejOÙ 
"  la  d^'iaite  de  IJraddook.dit  l'iiisttjrien  (lihnary  Sliea/"  fut 
principalement  due  au  courage  et  à  l'habileté  d'AnastaHC, 
chef  de  Lorette."  Il»  devaient  encore  ne  distinguer  i\  la 
bataille  de  (Jhouaguen. 

Mais,  nialhenreusenient  pour  eux,  ils  n'eurent  aucune 
paît,    ni    eux    ni    autre     tribu    «auvage,  à    la   glorieuse 


Oritlamino  aux  nriiicH  ilc  lleautiiiriiol». 


Devine  :  Autre  ue  ter». 


journée  de  Carillon.  Si  le  "drapeau  "y  brilla,  eux  n'y 
furent  pour  rien.  Il  faut  donc,  à  propos  de  cette  fameuse 
question,  répéter  avec  le  poète  : 

adhuc  8i(f)  jtulî.ce  lin  est. 

Et  pourtant,  quel  bonheur  (^-'aurait  été,  pour  les  clients 
de  la  Madone,  d'avoir  trouvé,  au  pied  de  son  image  véné- 
rée, dans  la  sauta  casa  de  la  mission  huronne,  le  secret  d« 
l'énigme  qui  intéresse  toute  âme  patriotique,  et  d'inscrire 
au  crédit  de  la  Vierge  lorettaine  uu  des  plus  glorieux 
faits  d'armes  de  l'histoire  de  la  Nouvelle-France  ! 

(2)  Catholic  Missions,  p.  199. 
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20.S  NOTRE-DAME  DE  LORETTE 

APPENDICE  AU  CHAPITRE  NEUVIÈME 

Remekciemexts  des  Hurons  au  chapitre    de   Chartres, 

TRADUITS  DANS  l'eXPRESSIOX  NATURELLE  DE  CES  SAU- 
VAGES, PAR  LE  R.  P.  J.  DE  LaMHERVILLE,  JÉSUITE  ET 
ANCIEN  MISSIONNAIRE  AU  CANADA. 

Du  11  novembre  1G80. 

La  nouvelle  église  des  pauvres  Hurons  salue  hnmble- 
ment  en  Jessous  (Jésus),  les  Doyen  et  chapitre  de  la  très 
ancienne  et  très  vénérable  Ei>lise  de  Chartres. 

On  nous  a  fait  voir  une  grande  et  belle  écorce  jmr- 
hi)i(e,  *"  dont  les  Pères  qui  nous  instruisent  entendent  et 
nous  ont  riicouté  la  voix.  C'est  vostre  voix  uiesme,  et 
voicy  comme  elle  est  faite  :  nous  promettons  de  dire  au 
grand  maître  de  nos  vies  que  nous  pensons  qu'il  aye  pitié 
de  vous  tous,  comme  de  nous,  et  que  quand  nous  ferons- 
bien,  vous  soyez  censés  faire  bien  avec  nous.  Mais  voicy 
comme  nous  autres,  gens  de  rien,  pensons  et  admirons  :  0 
que  nous  sommes  heureux  d'aprendre  que  vous  qui  ne 
péchez  point,  qui  estes  les  grands  amis  du  Seigneur  de  la 
terre  et  du  ciel,  qui  avez  abondamment  tous  vos  besoins, 
vous  qui  estes  considérables  dans  vos  taniilles  et  dans  les 
conseils  oîi  vous  vous  distinguez  par  votre  grand  esprit, 
vouliez  bien  songer  à  nous  qui  sommes  des  ontoUa<j<uui/ia, 
c'est-à-dire  des  gens  grossiers  que  vous  apellez  sauvages, 
qui  sont  pauvres  et  sans  esprit. 

"  Nous  n'avons  ensuite  cessé  d'admirer  que  vous  ayez 
si  bien  pensé  et  si  bien  parlé  de  nous  au  grand  maître  de 
nos  vies  pour  qu'il  nous  introduise  dans  le  ciel.  C'est  que 
vous  avez  rassemblé  ces  grandes  voix  et  les  considérables 
parmi  vous,  qui  aprochent  avec  plus  de  succèz  que  les 
gens  du  commun,  celui  qui  lève  la  teste  plus  haut  que 
les  autres  que  vous  appelez  roi,  et  nous,  la  haute  mon- 

(1)  V^oir,  au  chapitre  précédent,  le  fac-similé  de  cette  écorce  pitrlante. 
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tayne,  <^'  lequel  vous  tâschez  de  réconcilier  pur  votre  crédit 
avec  ses  enfants  contre  qui  il  était  fâché.  Vous  voulez 
que  ce  grand  roi  du  ciel  ne  se  fâche  point  contre  nous  et 
qu'il  nous  aime  et  qu'il  nous  permette  d'entrer  dans 
l'heureux  païs  des  âmes  quand  nous  mourrons.  Vous  res- 
semblez à  ces  grands  arbres,  et  nous  à  ces  lierres  qui 
rampent  en  terre,  sans  pouvoir  s'élever  qu'en  s'attachant 
aux  arbres  les  plus  hauts  :  ainsi  nous  voua  prions  qu'en 
nous  joignant  à  vous,  vous  nous  éleviez  jusqu'au  ciel. 

"  Vous  nous  parlez  encore  dans  cette  grande  écorce 
hJmiche,  et  vnis  nous  exposez  un  présent  d'un  métail 
blanc  et  précieux,  tant  par  son  poids  que  par  sa  ressem- 
blance à  la  chemise  de  celle  qui  enfanta  sans  connaître 
d'homme.  Il  y  a,  dites-vous,  dans  cette  chemise  des  osse- 
ments des  bons  chrétiens  dont  l'âme  est  allée  au  ciel 
aprez  avoir  bien  vécu,  en  suivant  la  voix  du  grand  maître 
de  nos  vies  que  Jessous  nous  est  venu  du  ciel  raconter  en 
terre.  En  voyant  ces  ossements,  nous  avons  pensé  que,  de 
votre  païs,  vous  avez  apperçu  que  nos  cabanes  réunies  eu 
village  étoient  incessamment  environnées  des  nations 
verues  du  fond  de  la  terre,  pour  nous  y  entraîner  et  nous 
y  traitter  en  esclaves,  dans  des  creux  horribles  où  le  feu 
ne  s'éteint  point.  Vous  avez  eu  pitié  de  nous,  en  nous 
donnant  p-ir  ces  ossements  prétieux  un  excellent  préser- 
vatif contre  le  poison  dont  ces  ennemis  de  notre  bonheur 
se  servent  pour  nous  corrompre,  nous  infecter  et  nous 
perdre.  Cette  nation,  sortie  des  entrailles  de  la  terre,  ne 
pourra  souffrir  la  présence  de  ces  ossements  qui  serviront 
de  palissade  à  notre  village  contre  leurs  attaques.  Les 
bons  esprits  qui  animaient  ces  os  prétieux  viendront  à 
notre  secours  et  nous  feront  vivre  doucement  doresnavant 
sous  leur  bouclier  et  sans  être  troublés  de  crainte. 


il'l 


(1)  Le  nom  i\^Ononlhio,  la  haute  montagne,  donné  d'abord  au  gonverneur,  M. 
(le  Montniugny  {Mont  magmin),  fut  adoptt'  par  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
France,  cornuie  terme  générique  pour  désigner  le  roi  ou  son  représentant  au 
Canada. 
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"  Qunnd  le  mîiuvais  esprit,  venu  des  creux  de  la  terre 
voudra  nous  gâter  l'esprit  en  nous  faisant  penser  de 
quitter  notre  village  (devenu  saint  par  la  demeure  de  ces 
os  parmi  nous),  pour  aller  courir  comme  des  bestes  vaga- 
bondes dans  les  bois,  alors,  le  souvenir  que  nous  aurons 
de  ne  pas  abandonner  nos  protecteurs  en  les  laissant  seuls, 
nous  retiendra  comme  avec  une  corde  bien  forte,  dans  le 
lieu  où  nous  devons  es^re  attachez  au  service  de  Jessous 
et  de  Marie,  affin  que  un  jour  nous  demeurions  dans  les 
belles  cabanes  qui  font  le  grand  et  beau  village  de 
Jessous,  et  où  les  esprits  saints,  dont  nous  avons  les  os, 
font  leur  demeure  pour  toujours.  De  plus,  par  la  présence 
de  ces  ossements,  nous  sçavons  estimer  combien  vaut  vostre 
affection  pour  la  mère  de  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
puisque  vous  nous  en  donnez  des  marques  jusqu'en  de  ça 
du  grand  lac  salle,  où  il  semble  que  vous  nous  fassiez  sou- 
vent entendre  par  vos  présents  dignes  de  vous:  '  Honorez 
Marie  comme  nous  l'honorons.' 

"  A  ces  deux  grandes  preuves  de  votre  bon  esprit  pour 
nous,  nous  disons  très  véritablement  deux  fois  grand 
meroy,  et  nous  avons  affermi  notre  esprit  qui,  comme 
nous  croions,  ne  mentira  point,  (aidé  qu'il  sera  du  maître 
du  ciel),  pour  ne  rien  faire  ni  penser  qui  avilisse  l'estime 
que  nous  faisons  d'estre  de  vos  amis  et  plus  qu'amis,  car 
vous  nous  aimez  comme  si  nous  étions  vos  enfants,  puisque 
vous  avez  pensé  ensemble  :  '  Nous  adoptons  et  prenons 
pour  nos  enfants  ceux  à  qui  nous  avons  envoyé  nos 
présens.'  C'est  ce  qui  nous  exhorte  à  ne  point  déshonorer 
cette  qualité  ;  en  faisant  mal  au  lieu  de  faire  bien,  nous 
la  déshonorerions.  Nous  n'avons  rien  à  vous  dire  et 
encore  moins  à  vous  donner  pour  reconnaître  la  pitié  que 
vous  avez  de  nous.  Voicy  ce  que  nous  pensons,  c'est  de 
prier  le  grand  maître  de  nos  vies  qu'il  ayt  aussi  pitié  de 
vous  en  vous  aimant  toujours  de  plus  en  plus,  à  cause  de 
votre  bonne  vie,  exempte  de  faire  ou    de  penser  mal  :  et 
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lorsque  nous  apprendrons  que  quelqu'un  de  vous,  ayant 
assez  gousté  la  terre,  sera  allé  au  pais  des  urnes,  nous  ferons 
pour  lui  les  prières  que  nous  avons  coutume  de  taire,  étant 
assemblez  dans  la  sainte  cabanne,  pour  ceux  qui  nous  ont 
fait  du  bien  tandis  qu'ils  vivoient  sur  la  terre.  Voilà  tout 
ce  que  notre  souvenir  de  ce  que  vous  avez  d.aigné  vous 
abaisser  jusqu'à  nous  de  la  manière  que  nous  venons  de  ra- 
conter, peut  offrir  à  vos  personnes  saintes,  ce  que  Jessous 
aime  extrêmement,  devant  qui  nous  sommes  si  petits  en 
comparaison  de  vous,  qu'à  peine  nous  daignerait-il  regar- 
der, si  vous  ne  le  priez  de  ne  nous  pas  mépriser  entièrement. 

"  Parce  que  nous  ne  sçavons  pas  faire  parler  Vécorce 
blanche,  ni  vous  aller  trouver  pour  vous  faire  entendre  et 
voir  comme  notre  voix  est  faite,  nous  avons  emprunté  le 
secours  de  nos  Pères  qui  nous  instruisent,  pour  vous 
raconter  ce  que  le  conseil  de  notre  nation  huronne  assem- 
blée désire  que  vous  apreniez." 

L'auteur  de  la  lettre  latine  termine  par  le  pai'agraphe 
suivant  qui,  n'étant  pas  dans  le  style  des  indigènes,  ne 
fait  pas  partie  de  la  traduction  du  P.  de  Lamberville. 

"  Veuillez,  illustres  Messieurs,  ne  pas  croire  que  ces 
paroles  de  nos  Hurons  que  je  vous  adresse  viennent  de  moi, 
et  non  pas  d'eux-mêmes.  Je  n'ai  fait  que  rendre  en  latin» 
aussi  fidèlement  que  j'ai  pu,  ce  qu'ils  ont  dit  dans  leur 
langue  nationale  en  ma  présence.  J'ai  omis  à  dessein 
plusieurs  choses  qui  peut-être  ne  vous  auraient  pas  été 
désagréables,  mais  j'ai  cru  que  celles-ci  suffiraient  ample- 
ment pour  vous  faire  comprendre  des  barbares  qui  ne 
manquent  ni  de  talent  ni  de  style.  Je  me  réjouis  de 
l'occasion  qui  m'est  donnée  de  témoigner  envers  votre 
vénérable  et  illustre  compagnie,  du  respect  et  de  la  bonne 
volonté  avec  laquelle  je  suis, 

Illustres  messieurs,  de  vous  tous  le  très  obéissant  et  très 
dévoué  serviteur  dans  le  Christ, 

Nicolas  Potier, 
prêtre  do  la  Compagnie  de  Jésus." 
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Le  P.  Bouvart,  ''^  craignant  sans  doute  que  ses  com- 
patriotes de  Chartres  ne  doutassent  de  l'originalité  des 
sentiments  exprimés  sur  la  lettre  précédente,  crut  devoir 
les  en  assurer. 

''  Vous  serez  peut-estre  surpris,  écrit-il,  que  de  pauvres 
gens,  eslevés  au  milieu  des  bois  et  des  forêts,  soient 
capables  d'avoir  les  sentiments  que  l'on  vous  marque  dans 
ces  lettres,  nommément  dans  la  latine  ;  mais  vous  saurez, 
messieurs,  que  leur  coutume,  lorsqu'ils  ont  quelque  affaire, 
est  d'assembler  le  conseil,  composé  de  tous  les  principaux 
du  bourg  :  la  chose  estant  proposée  par  un  des  capitaires, 
chacun  dit  son  avis,  mesme  les  femmes  ;  ensuitte  on 
examine  quelles  sont  les  meilleures  raisons  que  l'on  a 
apportées  sur  le  sujet  dont  il  s'agit  ;  on  donne  après 
quelque  ordre  à  celles  dont  on  a  fait  le  choix  ;  enfin 
quelqu'un  répète,  comme  en  un  corps  de  discours,  toutes 
les  lumières  que  l'on  a  eues  dans  l'assemblée,  et  tous  les 
moyens  que  l'on  doit  tenir  pour  ftiire  réussir  l'affaire. 
C'est,  messieurs,  ce  qn'ils  ont  fait  à  votre  sujet  ;  après 
quoy  ils  ont  prié  îps  Pères  de  vous  faire  sçuvoir  leurs 
pensées  et  leurs  sentimens  en  une  langue  qui  vous  fust 
connue,  sachant  par  expérience  que  leur  huron  ne  l'est  pas 
aux  Français." 


(1)  \wr  AxUohiographit  du  P.  Chaumonol,  p.  281. 
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CHAPITRE  DIXIÈME 


Notre-Dame  de  la  Jeuxe-Loreïte  au  19e  siècle. 


'HISTOIRE  de  la  Jeune-Lorette,  comme  mission 

distincte,  finit  avec  le  départ  et  la  mort  subsé- 

»v,-t/— V   Quente    du   dernier  missionnaire   iésuite  de   la 

wA^Éi   bourgade  huronne,  le  P.  Girault  de  Villeneuve. 

'■'  Mais  elle  continuera  de  vivre  dans  la  foi  et  la  piété  à 
l'ombre  de  la  croix.  Bientôt  une  paroisse  canadienne-fran- 
çaise surgira  à  côté  d'elle,  la  couvrant  de  sa  protection  et 
partageant  généreusement  avec  elle  la  sollicitude  et  le 
dévouement  de  son  pasteur. 

Les  Hurons,  toujours  traités  en  enfants  gâtés  par  ceux 
qui  les  avaient  engendrés  à  la  foi,  goûteront  d'abord  mé- 
diocrement le  régime  nouveau,  qui  leur  semble  léser  des 
droits  fondés  sur  l'usage  et  une  prescription  de  deux 
siècles.  Malgré  la  pénurie  de  prêtres  qui  suivit,  durant 
de  longues  années,  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre, 
ils  comprendront  difficilement  pourquoi  on  refuse  un  mis- 
sionnaire particulier  à  une  bourgade  qui,  naguère,  en  pos- 
sédait le  plus  souvent  deux  à  la  fois. 

Un  jour  leurs  plaintes  révêtirent  une  forme  officielle, 
et  atteignirent  le  "  chef  de  la  prière  ",  l'évêque  Denaut, 
dans  sa  lointaine  résidence  de  Longueuil.  Plein  de  chari- 
té et  d'indulgence  pour  ses  ouailles  confiantes  et  naïves,  le 
vertueux  et  zélé  pasteur  leur  adresse  la  réponse  suivante. 
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*'  Pierre  Denaiit,  Evêqiie  de  Québec,  etc.,  etc.  Aux  Sau- 
vages de  la[^Mi8.sion  de  N.-D.  de  Lorette,  Salut  et  Béné- 
diction. 

"  J'ai  reçu,  mes  chers  enfants,  la  demande  que  vous 
m'avez  jfaite  d'un  missionnaire  pour  la  desserte  de  votre 
seul  village  ;  et[cette  demande  m'a  réjoui,  en  ce  sens  qu'elle 
montrefen  vous  un  grand  désir  des  biens  spirituels,  et  une 
volonté  bien  marquée  de  participer  plus  abondamment 
aux  grâces  attachées  au  ministère  de  Jésus-Christ  :  mais 
d'un  autre  côté,  elle  m'aftiige,  parce  qu'elle  est  laite  dans 
un  temps  où  il  m'est  impossible  de  vous  satisfaire. 

"  Occuper,  en  effet,  pour  vous  seuls  un  missionnaire,  au 
moment  ^oîi  je  me  vois  obligé  d'ôter  à  certaines  paroisses 
leurs  pasteurs  pour  les  employer  dans  des  postes  plus  im- 
portants, me  priver  d'un  prêtre  pour  une  mission  très  peu 
considérable,  et  à  portée  de  tous  les  secours,  tandis  que 
des  missions  très  nombreuses  et  d'une  très  grande  étendue 
sont  forcées  de  s'en  passer,  c'est  ce  qui  ne  pouvait  s'accor- 
der avec  la  conscience  de  votre  évoque,  qui  est  également 
redevable  à  tous  les  fidèles  de  son  bercail,  puisqu'ils  sont 
tous  ses  brebis. 

"  Oui,  mes  enfants,  j'ai  trouvé  dans  les  extrémités  de  ce 
vaste  diocèse  des  troupes  nombreuses  de  vos  frères,  de 
bons  sauvages  et  des  fervents  chrétiens,  privés  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année  du  pain  de  la  divine  paro- 
le et  du  secours  des  sacrements,  et  obligés  de  faire  de 
llongs  voyages  pour  se  procurer  l'avantage  d'avoir  un 
prêtre  ;  je  les  ai  vus  partager  cette  disette  des  biens  spi- 
rituels avec  une  foule  de  chrétiens  de  différentes  nations, 
qui  tous  avaient  droit  à  ma  sollicitude  ;  je  l'ai  vu 
.iVec  douleur,  et  je  n'ai  pu  y  remédier. 

"  ?riez  donc,  mes  enfants,  et  priez  avec  ferveur  le  maître 
dû  la  moisson  d'envoyer  un  nombre  suffisant  d'ouvriers 
porr  la  recueillir,  "*  et  si  nos  vœux  communs  sont  exiu- 

(l)Luc,  X,2. 


NOTRE-DAME  DE  LOREÏTE 


215 


ces,  je  vous  promets  de  vous  f'uire  part  de  notre  abon- 
dance, et  de  vous  donner  un  prêtre  pour  vous  seuls,  aussi- 
tôt que  les  besoins  pressants  de  mes  autres  enfants  n'y  met- 
tront plus  d'obstacle. 

"  Longueuil,  le  7  d'octobre  1804. 

"  (Signé)         t  P.,  EvÈQUE  dk  Québec.  "   (1) 

Les  sauvages  de  Lorette  se  soumirent  respectueusement 
n  la  décision  de  l'évoque,  et  n'ont  cessé^  depuis  lors,  de 
vénérer  et  de  chérir  les  inissionnaires  qui,  san»*  distinc- 
tion de  race  ou  de  nationalité,  leur  prodiguèrent  leur 
zèle  et  leur  charité.  Autîint  que  possible,  et  notam- 
ment dans  deux  cas,  le  curé  de  la  paroisse  canadienne- 
française,  chargé  en  même  temps  de  la  desserte  de 
la  mission  huronne,  avait  consacré  les  prémices  de  sa 
carrière  au  ministère  des  sauvages  dans  des  régions  loin- 
taines du  Canada.  Les  Hurons  de  Lorette  pouvaient  alors, 
mieux  que  jamais,  compter  sur  uue  prédilection  dont 
leurs  frères  au  visage  pâle  ne  se  montrèrent jamaisjalou.x. 

L'ordre  et  la  clarté  demandent  qu'on  réserve  pour  un 
chapitre  distinct  l'historique  de  la  paroisse  de  Saint-Am- 
broise  de  la  Jeune-Lorette,  ainsi  qu'une  courte  biographie 
de  ses  curés-missionnaires.  L'histoire  du  sanctuaire  de  la 
Madone  au  dix-neuvième  siècle  n'est  guère  mouvementée. 
Un  incendie,  la  reconstruction  de  la  chapelle,  et  une  pre- 
mière messe,  voilà  le  résumé  de  ses  annales. 

L'incendie  de  la  chapelle,  en  1862,  priva  durant  quatre 
ans  les  Hurons  des  privilèges  d'une  desserte  spéciale  et 
des  consolations  qu'ils  y  goûtaient.  Obligés  de  se  trans- 
porter à  l'église  paroissiale,  ils  s'y  trouvaient  dépaysés; 
leurs  yeux  n'y  contemplaient  plus  la  douce  image  de  la 
Vierge   Lorettaine,    ni    la    sainte    maison    portée  par   les 

(1)  Arcliives  de  l'Archevêché  de  Québec,  Registre  I.    Cette  lettre  ne  fi<:ure 
pas  dans  la  collection  imprimée  des  Mmulemenii»  des  Evéques  de  Québec. 
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Anges,   ni  les  offrandes  royales  d'Ononthio,  ni   les   luxil'u. 
ex-foto  des  enfants  de  la  foret. 

Un    poète  canadien  a  traduit  en  strt)phes  émues  leur 
é[)reuve  et  leur  tristesse. 


Naguère  «ne  cha|>ello  à  l'antique  façade, 
J>nnniuit  \iii  iiir  joyeux  t\  la  pauvre  bour^iade, 
Filevait  verr»  le  ciel  la  croix  de  son  clocher. 
Le.s  Hnrons  ù  lu  ine»<He  arrivaient  iediinanclie 
Avec  leur.'^  souliers  mous  et  leurs  (ïlieniises  bluni-lie». 
Les  femmes,  comme  ailleurs,  promptes  à  s'approcher 
De  la  nuiison  de  Dieu  dès  (ju'elle  était  ouverte. 
Revêtaient,  ce  jour-là,  leur  plus  belle  couverte. 
IJieiitôt  un  chant  pieux  montait  vers  le  Seisineur 
Avec  les  Hots  li'encens  et  la  voix  du  pasteur. 

Mais  hélas  !  aujourd'hui  le  béni  sanctuaire 

N'est  qu'un  mur  délabré  ! 
Le  sauva$:e  n'a  plus  son  temple  tutélaire, 

8011  refuge  sacré. 
Il  erre,  sombre  et  triste,  au  milieu  des  ruines 

Que  l'herbe  vient  couvrir. 
Cherchant  de  quel  forfait  les  vengeances  divines 

Ont  voulu  le  j)uiiir. 

Il  n'entend  plus  la  voix  de  la  joyeuse  cloche 

Annonçant,  tour  à  tour, 
Que  déjà  du  repos  l'heure  calme  s'approche. 

Ou  qu'enlin  il  est  jour. 
Il  n'entend  plus  jamais  léchant  des  brunes  vierges 

Klevant  vers  le  ciel 
Une  âme  tout  on  feu  comme  les  pilles  cierges 

Qui  brûlaient  sur  l'autel. 

Le  dimanche,  autrefois,  c'était  fête  au  village  ; 

Aujourd'hui,  tout  est  deuil  I 
De  son  humble  maison  le  timide  sauvage 

Ne  laisse  plus  le  seuil. 
Son  co'ur  se  refroidit  et  sa  vertu  chancelle 

Sous  le  poids  du  malheur. 
Comme  on  voit  chanceler  une  frêle  nacelle 

8ur  la  mer  en  fureur. 


\'  „ 


;; 


f.>, 


Kl  l'on  dit  que  le  soir,  lorsque  d'épaisses  ombres 

Enveloppent  ce  lieu, 
On  voit  passer  souvent,  au  milieu  des  décombres 

De  la  maison  de  Pieu, 
Une  forme  suave,  aussi  blanche  et  légère 

Que  le  sont  les  vapeurs  ; 
Et  puis  elle  paraît  s'asseoir  sur  une  pierre 

Et  répandre  des  pleurs. 

Et  plus  loin,  sur  le  bord  de  la  belle  cascade, 

Quand  on  approche  un  peu, 
On  voit  un  spectre  nain  qui  sautille  et  gambade. 

Et,  de  ses  yeux  de  feu, 
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Rejçnnle  «aiiH  cesse,  en  riant  avec  malice, 

Lb  saint  tciuhie  dôtruit  ; 
l'niN  tiouduiii,  il  s'élance  au  fitrid  iln  précipice. 

Des  qu'une  étoile  luit. 


Et  on  croit  au  Iianieau,  que  cette  forme  exquise, 

("e  fantôme  brillant 
Qui  visite,  la  nuit,  les  restes  île  ré>?lise 

Et  s'assied  en  pleurant. 
C'est  l'anjie  ù  qui  le  Ciel   a  confié  la  garde 

J)n  villa^'e  liuron, 
Et  que  ce  siiectrealfreux,  qui  rit  et  le  regar.le, 

Est  un  méchant  démcji». 


MiiiH  coimnent  faire  pour  relever  de  ses  ruines  l'iintique 
sanctuaire?  De  police  d'assurance — luxe  inconnu  aux  sau- 
vages sans  souci  du  lendemain,  —  on  n'en  avait  certaine- 
ment pas.  Lîi  charité  seule,  aidée  d'un  octroi  public,  pouvait 
leur  permettre  de  reconstruire  leur  chapelle. 

Leur  zélé  pasteur,  messire  François  Boucher,  digne  suc- 
cesseur des  Chainnonot  et  des  de  Couvert,  tendra  la  main, 
et  surtout  fera  entendre  sa  voix,  "  à  temps  et  à  contre 
temps,"  aux  législateurs  du  pays.  Il  s'unira  au  député  du 
comté,  l'honorable  Fnmçois  Evanturel,  pour  rappeler  au 
gouvernement  que  "  depuis  la  mort  du  dernier  jésuite  au 
Canada,  les  l>iens  de  la  tribu  huronne  furent  réunis  au 
domaine  public,  et  qu'à  compter  de  cette  époque  les  reve- 
nus provenant  de  cette  source  n'ont  fait  que  s'accroître 
précisément  dans  la  même  proportion  que  la  misère  de  la 
peuplade  délaissée"  '".  Enfin,  le  gouvernement  se  laissa 
toucher  et  contribua  soixtude-quluze  louis  '^*.  Les  cultiva- 
teurs de  Saint-Ambroise  s'empressèrent  de  charroyer  le 
bois  nécessaire  à  la  charpente  de  l'église.  Les  murs 
étaient  très  peu  endommagés.  On  put  donc  reconstruire 
promptement  le   temple  incendié,  et  l'ouvrir  de  nouveau 


il 


\\)  Voirie  Journal  de  QuélHT,\2  avril  1S64.  Dès  le  12  juillet  1862,  c'est-à- 
dire  deux  jours  seulement  après  l'incendie,  les  Hurons  adressèrent  au  Gou- 
verneur-Général lord  Monck  une  requête  pour  obtenir  les  moyens  de  rebâtir 
leur  chapelle. 

(2)  Trois  cents  piastres.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  louis  sterling,  mais  de 
louis  français,  dont  le  nom  n'avait  pas  encore  disparu  i(u  langage  monétaire. 
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au  culte,  à  la  grande  joie  de»  pauvres  Huron»  privé»  depuis 
quatre  ans  de  leur  sanctuaire  bien-aini6.  Il  était  temps  de 
les  remettre  sous  la  tutelle  de  la  ALulone  de  Loretfe  ins- 
tallée de  nouveau  sur  son  trône  d'honneur,  et  de  les  réunir 
au  pied  de  l'autel  où  l'Agneau  divin  s'était  si  souvent 
immolé  pour  leur  salut.  De  nouvelles  tentations  allaient 
les  îissaillir.  Le  "  spectre  nain,"  dont  parle  le  poète, 
n'étuit  pas  une  pure  chimère.  Le  vautour  avait  déjà  llairé 
l'espoir  d'une  proie  facile.  De  faux  apôtres,  zélateurs  d'une 
religion  naine  et  mutilée,  avaient  offert  d'acheter  le 
terrain  de  la  chapelle  et  d'y  construire  un  temple.  Leur 
plan  exécuté,  ils  eussent,  avec  l'appât  séduisant  de  l'or  et 
de  la  bonne  chère,  essayé  d'attirer  quehiues  nieurt-de- 
faim  j\  leur  prêche  hérétique. 

Les  Hurons,  plus  fidèles  à  la  foi  du  Christ  que  leurs 
malheureux  frères  les  Iroquois  du  lac  des  Deux-Mon- 
tagnes'", eussent-ils  résisté  à  tant  de  moyens  de  faux  pro- 
sélytisme ?  Il  serait  consolant  de  le  croire,  mais  la  divine 
Providence  n'a  pas  permis  qu'ils  fussent  soumis  à  une 
telle  épreuve. 

Ce  fut  le  dimanche,  12  novembre  18G5,  que  se  fit  la  bé- 
nédiction de  leur  église  restaurée. 

"  La  chapelle,  dit  un  chroniqueur,  était  remplie  d'une 
foule  émue  et  recueillie.  Toute  la  population  sauvage, 
sauf  ceux  qui  étaient  partis  pour  la  chasse,  se  pressait 
dans  l'enceinte  sacrée." 

Grande  fut  la  joie  de  ces  braves  gens  en  se  voyant 
groupés  de  nouveau  au  pied  de  la  Madone. 

•'  L'abbé   Racine,  '^'  continue  le    narrateur,  qui  est    un 

(1)  Il  y  a  quelques  années,  se  croyant  frustrés  de  prétendus  droits  qu'ils 
réclamaient  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  leurs  bienfaiteurs  et  protecteurs 
depuis  deux  siècles,  un  groupe  d'Iroquois  et  d'Algonquins  de  cette  mission 
d'Oka,  dirigés  par  un  Canadien-Français  apostat,  se  séparèrent  de  l'Eglise. 
11  va  sans  dire  que  les  sectes  les  accueillirent  à  bras  ouverts  et  leur  construi- 
sirent un  temple. 

(2)  Devenu  plus  tard  évêque  de  Sherbrooke. 
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enfant  de  la  paroisse,  a  prononce  un  discours  éloquent  où 
les  Houvenirs  historiques  de  lu  tribu  huronne  se  niêluient 
naturellement  aux  grandes  vérités  chrétiennes.  Le  pré- 
dicateur a  parlé  en  termes  touchants  de  cette  nation 
autrefois  si  puissante,  et  dont  presque  tous  les  descen- 
dants étaient  réunis,  en  ce  nioment-lt\,  dans  l'étroite 
enceinte  de  la  petite  chapelle.  Il  a  évoqué  la  mémoire  de 
leur  grandeur  passée  et  loué  la  foi  qui  les  a  .soutenus  dans 
lesépreuvesde  leur  déclin, et  qui  leur  assigne  un  rang  à  part 
parmi  les  populations  sauvages  <[ui  ont  laissé  des  traces 
dans  l'histoire  des  peuples  civilisés.  Tandis  qu'il  parlait 
ainsi,  on  pouvait  suivre  sur  les  énergiques  figures  des 
descendants  des  Hurons  le  sentiment  ému  qui  remplissait 
leurs  cœurs.  Un  instant,  évoqué  par  le  lieu,  la  circons- 
tance, la  parole  de  l'orateur,  le  passé  historique  de  cette 
poignée  d'hommes  qui  furent  un  peuple,  apparut  dans 
cette  petite  chapelle  bâtie  sur  tant  de  ruines,  et  remplit 
d'émotion  l'âme  des  assistants."  '"  Elle  était  donc  réalisée, 
la  vision  de  la  vierge  huronne  chantée  par  le  poète.  '^' 

De  ses  débris  fiimantu  le  temple  renaîtra, 
Au-dessus  du  hameau  la  croix  de  fer  luira, 
Et  cur  le  saint  parvis  le  sauvage  priera. 

Et  la  vierge  huronne  ira  dans  la  prairie 
Cueillir,  comme  autrefois,  la  fleur  lu  j)lus  jolie, 
Pour  orner,  chaque  jour,  l'image  de  Marie. 


Que  ton  rêve  était  doux,  jeune  fille  huronne! 
Ce  temple  que  tu  vis,  que  le  ciel  te  le  donne  ! 

Il  manquait  pourtant  un  clocher  et  une  cloche  au  sanc- 
tuaire reconstruit.  Cette  lacune  fut  bie>iiôt  comblée,  grâce 
à  la  générosité  de  monsieur  François  Evanturel,  et  le 
1"  juillet  de  l'année  suivante  (186G),  Mgr  C.-F.  Baillar- 
geon,  évêque  de  Tloa  et  coadjuteur  de  Mgr  Turgeon, 
archevêque  de  Québec,  bénissait  solennellement  Françoise 


(1)  Le  Canadien,  13  novembre  1865. 

(2)  Pamphile  Lemay. 
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I/fiii'î('f(r,  '"  en  pi'L'HLMico  (le  toute  l:i  tribu,  d'im  clergé 
iKunhieii.v  et  d'une  j^ninde  iillluenoe  d'étrangers  iiccourus 
pour  être  témoins  du  spectiiele.  '-' 

•f  *  * 

.Iiiinnis  le  bron/e  sucré  ne  vibra  avec  jjIiis  d'émotion  que 
le  troisième  jour  d'octobre  de  l'an  de  grâce  IcSTO.  Sa  voix 
proclamait  h  tout  venant  un  t'ait  mémorable  dans  les  fastes 
de  l'église  de  la  Nouvelle-France.  Ce  jour-lA,,  en  effet,  allait 
être  célébrée  la  première  messe  du  premier  prêtre  liuron. 

L'histoire  a  enregistré  les  diverses  tentatives  infruc- 
tueuses que  firent  les  missionnaires,  dans  le  but  de  t'iire 
instruire  et  de  préparer  au  saint  ministère  les  enfants  des 
tribus  indigènes. 

En  103G,  le  Père  Daniel  avait  réussi  h,  engager  douze 
petits  Ilurons  h  descendre  avec  lui  à  Québec  pour  y  com- 
niencer  leurs  études.  Au  moment  du  départ,  grâce  t\  la 
faiblesse  de  leurs  parents,  bon  nombre  manquèrent  à 
l'appel.  Rendus  aux  Trois-Rivières,  malgré  bs  présents 
et  les  réprimandes  qu'employa  tour  à  tour  le  P.  Daniel, 
les  iiutres  en  firent  autant.  Un  seul  demeura  fidèle  et 
persévéra  dans  sa  résolution.  Cependant,  après  un  peu  de 
réflexion,  deux  autres  finirent  par  le  rejoindre,  et  ils  se 
rendirent  au  séminaire  huron  établi  à  Notre-Dame  des 
Anges  en  attendant  un  lieu  plus  convenable.  '^* 

(1)  Les  parrains  et  marraines  de  la  cloclio  furent  M.  et  Mme  François 
Kvanturel,  le  clief  Paul  l'icaril  et  Mme  Fhilii)|)e  Vincent.  La  tmptinêi'  porte  les 
noms  (tu  premier  patruin  et  de  la  seconde  marraine,  née  Henriette  Kuniain. 

(2)  IV'sents  il  la  ct'rémonie  :  Messieurs  J.  A nclair,  curé  de  Québec  ;  Ant. 
Racine,  desservant  de  l'é>:lise  Saint-Jean-Haptiste  de  Qiiéliec,  A.  Mailloux, 
V.  G.,  (t.  Treml)lay,  curé  de  Heaujiort,  li.  Biais,  curé  de  la  Hiviôre-au-Kenanl, 
P.  Dolierty  et  X.  l^alil)erté,  du  séminaire  tle  Québec,  F.  Catellier  et  autres. 
Parmi  les  laïques,  ou  remarquait  le  juge  Muguire,  le  major  Coldthurst,  MM. 
Abraham  Haniel,  F.  CJ.  Cannon,  etc. 

(.3)  "  Fn  162G,  dit  le  P.  Martin,  dans  une  note  à  la  première  édition  de  la 
/f(7(((ioji  du  P.  Brcssany  (p.  15),  les  jésuites  avaient  formé  là  leur  première 
résidence  à  deux  milles  de  Québec  sur  la  rive  droite  de  la  |)etite  rivière  Lairet, 
à  l'endroit  où  elle  tombe  dans  la  rivière  Saint-Charles,  t'était  l'extrémité  du 
terrain  que  leur  avait  donné  le  duc  de  Ventadour,  sous  le  nom  de  seigneurie 
de  N.-D.  des  Anges."  Jacques  Cartier,  le  découvreur  du  Canada,  y  hiverna  en 
1535.  C'est  à  cet  endroit  que  s'élève  aujourd'hui  le  monument  Cartier-Brébeuf. 
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Quiind  le  P.  HroHHuny,  en  1(144,  partit  junii*  le  pays  don 
HuronH, daiif  le  but  de  rétablir  leH  relations  interrompue» 
depuis  la  mort  dn  l\  Jojjçues  et  de  secourir  les  mission- 
naires en  proie  à  l'abandon  et  h  la  dernitire  inisùre,  il  tut 
accompagné  de  *' six  chrétiens  huroiis,  qui  depuis  un  an, 
vivaient  dans  le  séminaire  liuron  que  les  jésuites  avaient 
commencé  j\  Notre-Dame  des  Anges,  prés  de  Quéljec."  " 

(Jes  II lirons  n'étaient  pas  des  écoliers,  nmisdes  néoijliyte» 
qu'on  avait  instruits  et  baptisé.^  à  la  résidence  desjésiiites. 

La  tentative  du  P.  Daniel  avait  échoué,  comme  devaient 
également  échouer  plus  tard  celles  de  ses  collaborateurs 
et  de  «es  successeurs  dans  la  mission  du  Canada.  L'inten- 
tion qui  présida  à  la  fondation  de  leur  collège  si  prin- 
cièrement doté  et  si  bien  organisé,  no  devait  être  réalisée 
qu'j\  demi.  Les  fils  des  seuls  Fran(,'ais  devaient  en  béné- 
ficier. Pourtant  c'était  à  l'instruction  des  enfants  des  sau- 
vages (lu'il  était  principalement  destiné,  comme  le  prouve 
Incitation  suivante:  *•  La  compagnie  de  la  Nouvelle-France, 
a  tous  présents  et  advenir  salut.  Les  Révérends  Pères  de 
la  société  de  «Tésiis,  nous  ont  fait  entendre  le  dessein  qu'ils 
ont  d'établir  un  collège  séminaire  en  la  Nouvelle-P'rance 
pour  y  Instruire  les  enffans  des  Sauvages,  les  luirons  esloi- 
gneii  de  deux  cens  lieues  de  Quebecq  leur  en  aian  désià  en- 
voyé six  avec  promesse  de  Leur  envoyer  un  grand  nombre 
à  l'advenir.  Et  aussi  pour  instruire  les  enft'ansdes  fraiu;ais 
qui  résideront  sur  les  Lieux.  Et  qu'à  cet  effet  ils  auroient 
besoing  d'une  place  compétante  dans  le  lieu  désigné  |)our 
la  ville  que  Notre  Compagnie  veult  faire  construire  à  Que- 
becq pour  y  b.istir  L'église,  les  logements  des  Régents  et 
escoliers.  Cours  et  enclos  du  dit  collège  et  séminaire. 

"  A  ces  causes  désirans  contribuer  de  Ntre  part  à  une  si 
louable  et  salutaire  entreprise  avonsdonné  concédé  etc."  '^> 

(1)  Bressany,  lidution,  page  15. 

(2)  L'original  de  ce  ilocuraent,  conservé  aux  archives  Ju  Bureau  des  Terres 
de  la  Couronne,  à  Québec,  est  daté  du  IS  mars  1037. 
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"  Bien  des  fois  depuis,  dit  Ferland,  '''  dans  la  vue  de  les 
former  pour  le  saint  ministère,  on  a  essayé  de  faire  faire 
un  cours  d'études  à  de  jeunes  sauvages  doués  d'heureuses 
dispositions,  et  jamais  l'on  n'a  réussi.  A  peine  avaient-ils 
subi  une  ou  deux  année?  de  captivité  au  collège  que,  pous- 
sés par  un  mouvement  irrésistible,  ils  jetaient  bas  les  ha- 
bits de  l'étudiant,  endossaient  le  capot  de  chasseur,  et 
s'élançaient,  ivres  de  joie,  dans  les  sentiers  de  la  forêt.  " 

Plus  tard,  en  16G8,  lors  de  l'ouverture  de  ses  classes,  le 
séminaire  de  Québec  essaya  de  frianciser  et  d'instruire 
quelques  enfants  sauvages,  mais  avec  fort  peu  de  succès.  ^'^ 
Une  expérience  contemporaine  n'a  guère  eu  plus  de 
résultat. 

Faut-il  donc  s'étonner  s'il  y  eut  grande  liesse  à  Notre- 
Dame  de  la  Jeune-Lorette  le  3  octobre  1870  ? 

''  Les  drapeaux,  les  pavillons  aux  couleurs  variées,  dit 
la  chronique,  tlottaient  au  vent,  et  rivalisaient  d'éclat  avec 
les  feuilles  brillantes  de  la  foret  ;  la  voix  solennelle  du 
canon,  se  mêlant  aux  mille  voix  de  la  cascade,  portait  au 
loin  le  bruit  de  la  fête  et  annonçait  la  joie  de  tous  les 
cœurs.  Dans  le  temple,  les  ornements  antiques  et  précieux, 
les  statues,  les  reliquaires,  les  ex-voto  d'or  et  d'argent 
brillaient  au  milieu  de  la  verdure,  des  fleurs,  des  couron- 
nes et   des   guirlandes.    Les  voix   langoureuses  des   en- 

(1)  CouYK  d'hisloire  du  Canada,  tome  I,  p.  21(t. 

(2)  Ferlas»,  Cours  d'histoire  du  Canada,  tome  II,  nage  90.  L'Aheille  {19  octo- 
bre 1878)  racontant  les  origines  du  Petit  Séminairi'  de  (Québec,  dont  les  classes 
furent  ouvertes  pour  la  première  fois  le  9  octobre  1668,  donne  les  nomades 
premiers  élèves  inscrits. 

Ils  étaient  au  nombre  de  treize,  dont  six  petits  Hurons  :  Josepn  Haonde- 
cheté,  Joseph  Honbatoroii,  Joseph  Handoouaturi,  Joseph  Ookonchiandes, 
Jean  Aontronouret  et  Nicolas  Arsaritta. 

"Nos  confrères  luirons,  que  devinrent-ils?  so  demande  le  rédacteur  de 
UAhiille.  Oh  !  pas  un  ne  persévéra.  Au  bout  de  quelques  mois,  sur  six, 
cinq  s'étaient  déjà  envolés  de  la  cage.  Croit-on  qu'il  fût  si  facile  de  fran- 
ciser ces  jeunes  natures  primitives?  Que  d'embarras,  que  de  petftes  entraves 
allaient  contrarier  le,s  aspirations  de  leur  enfance!  Quel  supplice,  par  exemple, 
de  s'appliquer  à  saisir  une  règle  de  grammaire,  quand,  depuis  l'dge  de 
quatre  ans,  on  n'a  connu  qu'un  .seul  exercice,  lancer  une  pferre  contre 
l'écureuil  des  bois,  ou  tirer  une  flèche  contre  l'oiseau  des  airs  !  " 
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fiints  sauvages  faisaient  entendre  de  pieux  cantiques, 
et  la  foule  recueillie  et  émue,  composée  en  grande  partie  des 
restes  de  la  noble  nation  huronne,  rendait  grâces  à  Dieu. 
Un  de  leur  tribu,  un  frère,  un  enfant  du  village  de  Lorette, 
SaHatanen  (l'homme  du  souvenir),  l'abbé  Prosper  Vincent 
le  premier  prêtre  liuron,  disait  sa  première  messe." 

L'abbé  Benjamin  Paquet,  du  séminaire  de  Québec,  qui 
assistait  le  nouveau  prêtre,  adressa  api'ès  l'évangile  à  l'au- 
ditoir  attentif  une  comte  et  chaleureuse  allocution  qui 
fit  verser  de  douces  larmes.  Après  avoir  exposé  briève- 
ment le  rôle  et  la  dignité  du  prêtre,  il  félicita  les  descen- 
dants de  la  vaillante  nation  huronne  d'avoir  oflFert  un 
prêter  au  Seigneur,  le  premier  depuis  que  la  bonne  nou- 
velle du  salut  leur  fut  annoncée. 

Après  le  chant  du  7'e  Deuni,  tous  les  habitants  du  villa- 
ge se  rendirent  à  la  sacristie.  Là,  le  doyen  de  la  nation, 
prenant  la  parole  au  nom  de  tous,  dit  :  "  Mon  frère,  les 
Hurons  sont  heureux  aujourd'hui,  et  moi  plus  que  les  au- 
tres, je  remercie  le  Grand  Esprit  de  ra'avoir  conservé  la 
vie  (le  vénérable  chef  Paul  avait  alors  quatre-vingt-cinq 
ans).  Nous  venons  demander  la  bénédiction  du  premier 
prêtre  huron." 

Avant  de  bénir  ses  frères,  l'abbé  Vincent  s'exprima  en 
ces  termes  :  "  Chers  et  bien  aimés  compatriotes,  les 
paroles  me  manquent  pour  rendre  la  joie  qui  déborde  de 
mon  cœur  en  ce  moment  solennel.  C'est  un  grand  et  beau 
jour  pour  moi,  Jiœc  diesquam  fecit  Dominus  ;  ce  jour,  c'est 
le  Seigneur  qui  l'a  fait,  et  le  ciel  comble  mes  vœux  en 
associant  à  mon  bonheur  les  restes  d'une  nation,  illustre 
entre  toutes,  autrefois  plus  nombreuse  que  les  feuilles 
de  la  forêt.  Remercions  le  Grand  Esprit  d'avoir  daigné 
choisir  le  premier  prêtre  sauvage  au  sein  de  la  nation 
huronne.  J'étais  indigne  d'une  aussi  grande  faveur  :  elle 
est  due,  sans  doute,  au  sang  de  nos  martyrs,  à  l'élan  de  vos 
désirs  pieux  et  à  la  ferveur  des  prières  de  notre  vénérable 
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missionnsiire  '".  Chers  frères,  c'est  avec  un  indicible  bon- 
heur que  je  vais  vous  donner  ma  bénédiction,  au  nom  du 
Grand  Esprit,  afin  d'attirer  suï  les  débris  de  la  nation  des 
Kondiaronk  et  des  Ahatsistari  '-*  les  grâces  abondantes  du 
ciel.  '^' 


1^ 


*  *  * 
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Il  convient  d'ajouter  encore  une  page  à  l'histoire  de 
l'église  huronne  au  dix-neuvième  siècle,  pour  raconter  les 
vœux  exprimés  par  la  nation  pour  la  béatification  de  ceux 
qui  étaient  venus    leur    prêcher    la  foi  de  Jésus-Christ. 

Quand,  en  1875,  on  fit  des  démarches  pour  introduire 
la  cause  de  la  vénérable  Marie  de  l'Incarnation,  les 
Hurons  de  Loretta  se  souvenant,  eux  aussi,  du  zèle  et 
de  la  charité  de  celle  qui  avait  été  particulièrement  la 
bienfaitrice  de  leur  nation,  et  justement  désireux  de  la 
voir  glorifier,  comme  de  témoigner  leur  gratitude  envers 
les  continuatrices  de  son  apostolat  auprès  les  filles  de  la 
tribu,  adressèrent  à  Sa  Sainteté  Pie  IX  une  lettre  postu- 
latoire,  dont  voici  les  principaux  passages  : 

"  Très  Saint  Père, 

"  Le  plus  grand  de  tous  les  Pères  après  celui  qui  est 
aux  cieux,  nous  sommes  les  plus  petits  de  Vos  enfants  ; 
mais  Vous  êtes  le  Représentant  de  Celui  qui  a  dit:  '  Lais- 
sez venir  à  moi  les  petits  enfants,  '  et  nous  venons  avec 
confiance  nous  prosterner  à  vos  pieds. 

"  Très  Saint  Père,  Nous,  les  Chefs  et  Guerriers  de  la 
Tribu  huronne,  T'apportons  et  Te  présentons  à  genoux 
un  ptarfum  précieux,  le  parfum  des  vertus  de  la  Révérende 
Mère  Marie  de  l'Incarnation.  Ce  parfum  a  été  cueilli 
dans  nos  cœurs  et  se  compose  de  nos  sentiments  de  véné- 

(1)  Messire  François  Boucher. 

(2)  Chefs  renommés  de  la  nation  au  17'  siècle,  fervents  chrétiens,  alliés  des 
Français. 

(3)  Voir  le  Journal  de  (Jttéliec,  4  octobre  1870. 
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ration  et  de  reconnaissance.  Veuille  le  faire  monter  au 
ciel,  afin  que  passant  par  Tes  mains  il  soit  plus  agréable  à 
Dieu. 

"  La  Révérende  Mère  Marie  de  l'Incarnation  nous  a 
appelés  du  fond  de  nos  bois  pour  nous  apprendre  à  con- 
naître et  à  adorer  le  vrai  Maître  de  la  vie.  Elle  a  pris 
dans  ses  mains  nos  cœurs  et  les  a  placés  devant  l'Eternel 
comme  une  corbeille  de  fruits  cueillis  par  elle.  Par  ses 
soins  nous  avons  appris  à  être  doux  :  les  loups  et  les  ours 
lui  ont  léché  les  mains.  Ceux  qui  ne  savaient  que  rugir 
dans  la  colère  se  sont  mis  soudain  à  chanter  des  hymnes 
de  paix  et  de  reconnaissance. ...  De  sa  main  elle  a  mar- 
qué nos  cœurs  du  signe  de  la  Foi,  et  la  Foi  est  restée  gra- 
vée dans  nos  cœurs. 


"  Désormais,  l'ours,  le  loup,  le  chevreuil,  le  castor  et  la 
tortue"'  resteront  enchaînés,  liés  à  la  pierre  du  sanctuaire, 
et  trouveront  une  voix  harmonieuse  pour  célébrer  les 
louanges  du  Grand  Maître  de  la  Vie.  Bien  des  lunes  ont 
passé  depuis  cette  première  aurore  de  la  Vraie  Lumière 
qui  a  lui  sur  nous  ;  notre  nation,  grande  alors,  menace 
même  de  disparaître. 

"  Très  Saint  Père, 

"  Nous  Te  prions  de  recueillir,  avec  le  dernier  vœu  et 
le  dernier  souffle  de  la  Tribu  Huronne,  le  témoignage  de 
sa  profonde  reconnaissance  et  de  sa  vénération  pour  la 
Révérende  Mère  Marie  de  l'Incarnation.  Les  os  de  nos 
pères  tressailleront  dans  la  tombe  si  Ta  Voix  proclame  le 
bonheur  éternel  de  notre  Mère  à  qui  nous  devons  la  Foi 
en  Jésus-Christ.  Elle  a  trouvé  parmi  nos  femmes,  des 
vierges  dignes  du  Sanctuaire  ;  parmi  nos  guerriers,  des 
missionnaires  et  des  martyrs  qui  lui  tresseront  une  cou- 
ronne au  ciel.     Il  ne  nous  reste  plus,  à  nous,  qu'une  der- 


(1  )  Noms  des  cinq  familles  de  la  tribu. 
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nière  goutte  de  sang  hiiron,  mais  si  cette  dernière  goutte 
de  sang  pouvait  orner  la  couronne  que  la  Mère  Mat'ie  de 
l'Incarnation  recevrait  au  ciel,  nous  l'offririons  de  bon 
cœur." 

Cette  lettre  était  revêtue  de  la  signature  de  François- 
Xavier  Tahourenché  (Point  du  Jour),  et  de  quinze  autres 
chefs  et  guerriers  de  la  tribu. 

Ce  vœu  polennel  et  sincère,  les  Hurons  de  Lorette  te- 
naient à  l'exprimer.  Deux  siècles  et  plus  de  dévouement 
et  de  charité  au  service  de  leurs  âmes,  voilà  le  titre  véné- 
rable qui  consacrait  le  souvenir  de  leurs  bienfaiteurs 
spirituels,  et  leur  imposait  à  eux  le  devoir  de  la  recon- 
naissance. La  foi  qu'ils  avaient  héritée  de  leurs  ancêtres, 
ils  la  devaient  aux  sages  et  vertueuses  leçons  de  Mcarie  de 
l'Incarnation,  comme  au  sang  généreux  de  Brébeuf  et  de 
seo  compagnons  de  martyre,  comme  au  zèle  apostolique  du 
vénérable  François  de  Laval.  Au  moment  où  l'Eglise, 
saintement  fière  de  la  gloire  de  set?  enfants,  demande  aux 
annales  de  la  Nouvelle-France  les  noms  de  ceux  qui  sont 
dignes  de  briller  au  livre  d'or  de  la  sainteté,  n'est-il  pas 
juste  que  ceux  qui  ont  eu  les  prémices  de  tant  d'héroïques 
vertus,  élèvent  la  voix  pour  demander  la  glorification  de 
ceux  qui  les  ont  gagnés  à  Jésus-Christ,  que  les  fils  de  cette 
église  naissante,  comme  celle  de  la  "  femme  forte,"  se 
lèvent  et  la  proclament  bienheureuse  ? 

Ce  tribut  de  vénération  et  de  reconnaissance,  ils 
s'en  acquittèrent  deux  fois  encore,  dans  des  circonstances 
aus?i  mémorables  que  touchantes  et  solennelles. 

Quand,  le  23  mai  1878,  on  transporta,  par  la  ville  de 
Québec,  les  restes  de  l'évêque  apôtre,  du  vénérable  Fran- 
çois de  Laval,  pour  les  déposer  définitivement  dans  la 
chapelle  de  son  Séminaire,  les  Hurons  figurèrent  en  cos- 
tume national,  dans  ce  cortège  qui  ressemblait  plutôt  à 
une  marche  triomphale  qu'à  une  procession  funèbre. 

Quelques  jours  auparavant,  ils  avaient  envoyé  une  cou- 
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ronne  de  otuimpiim  surmontée  d'une  antique  croix  d'argent 
qui  remonte  aux  origines  de  la  colonie.  C'était  leur  offrande 
à  la  mémoire  de  AriSaSahi,  "  l'homme  de  la  grande 
affaire,"  comme  leurs  ancêtres  avaient  nppelé  le  "  chef  de 
la  prière"  quand  il  les  visita  pour  la  première  fois.  Aux 
couleurs  blanche  et  violette  (nuances  naturelles  de  la  por- 
celaine sauvage  et  seules  permises  par  la  liturgie  funèbre), 
Ils  avaient  ajouté  à  titre  de  privilège  quelques  feuilles 
vertes,  pour  symboliser  l'espérance  de  la  béatification 
prochaine  du  grand  évêque. 

Quelques  années  plus  tard,  une  pompe  analogue  signa- 
lait la  translation  des  restes  des  Pères  Jésuites  du  Péron 
et  de  Quen,  dont  le  premier  fut  missionnaire  au  pays  des 
Hurons  durant  vingt-sept  ans,  et  du  frère  coadjuteur 
Liégeois. 

Ces  ossements,  trouvés  dans  la  crypte  de  la  chapelle  du 
collège  des  Jésuites  lors  de  la  démolition  à  jamais  regret- 
table de  ce  monument  historique,  et  mystérieusement  dé- 
robés à  la  vénération  publique,  furent  placés  à  la  chapelle 
des  Ursulines  et  honorés  d'un  monument  dû  à  la  libé- 
ralité du  gouvernement  provincial. 

Les  guerriers  hurone  figurèrent  dans  cette  solennelle 
procession,  pour  rendre  un  dernier  hommage  à  la  mémoire 
des  vaillants  missionnaires  qui  avaient  tout  quitté  pour  les 
conquérir  à  Jésus,  et  auraient  volontiers  sacrifié  leur  vie 
pour  assurer  à  leurs  ouailles  la  vie  éternelle. 

1  *  *  * 

La  visite  de  Son  Excelleiice  Mgr  Falconio,  le  premier 
délégué  apostolique  qui  ait  mis  le  pied  dans  la  bourgade 
huronne,  termine  heureusement  l'histoire  de  la  chapelle 
de  Lorette  au  XIXe  siècle. 

C'était  le  28  juillet  1900. 

Toute  la  tribu  avait  revêtu  son  costume  de  gala.  Les 
maisons  de  la  paroisse  canadienne-française  et  du  village 
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indien  étaient  pavoisées  d'oriflammes  aux  couleurs  variées. 
Les  cloches  sonnaient  à  toute  volée  et  le  canon  tonnait, 
quand  l'équipage  passa  au  milieu  de  la  foule  agenouillée 
pour  recevoir  la  bénédiction  du  représentant  du  Pape. 

Un  des  chefi-  f^  ^  la  tribu  lut  ei?  huron  et  en  français  la 
harangue  auivanto  : 

"  Père,  Evêque,  et  tous  les  Prêtres,  nous  vous  saluons. 
Le  jour  est  grand,  le  jour  est  beau  ;  car  c'est  Dieu  qui  l'a 
fait  ce  jour,  dans  lequel  les  chefs  hurons,  les  femmes  et  tous 
les  enfants  sa^i  «^n*  'o  f'.and  homme  envoyé  par  Léon  XIII. 

"  Nos  cœur  i  sor  ':  )  '-inuis. 

"  Le  vent  est  c  uba^nié  sur  ton  passage  et  ton  ange  gar- 
dien compte  tous  les  pas  q  "  t".  (ais,  puisque  tu  viens  faire 
mieux  prie  Dieu  ùitn>  la  "bi^    i'e  de  Marie. 

*'  Nous  pleurons  sur  le  sort  d-  î  'on  XIII,  notre  père 
dans  la  foi,  et  nous  le  prions  de  lui  accorder  de  meilleurs 
jours. 

"  Agenouillés  devant  toi,  nous  demandons  ta  bénédiction 
pour  les  Hurons." 

Son  Excellence  répondit  en  quelques  mots  à  citte  naïve 
adresse,  puis  reçut  les  cadeaux  de  fabrication  indigène, 
que  chacun,  même  les  petits  enfants,  voulut  lui  offrir. 
La  bénédiction  du  Très  Saint  Sacrement,  pendant  laquelle 
le  choeur  de  la  chapelle  chanta  de  pieux  cantiques  en 
langue  huronne,  termina  cette  visite  mémorable  dans  les 
fastes  de  la  Jeune-Lorette. 


1  I  '] 


i  i 


CHAPITRE    ONZIEME 

Habitations,  costumes,  usages  traditionnels  et 
industries  des  hurons  de  lorette. 


ORETTE  est  sise  au  portique  des  Laurentides.  De 
m^,^  ses  hauteurs  verdoyantes  le  regard  embrasse  un 
^^^}  vaste  panorama  dont  la  crête  des  monts   Aile- 


t>;jç.  v--~—  ghanies  tr.ice  la  limite  extrême. 


^7  "  Le  coup-d'œil  est  magnifique,  dit  un  pèlerin  ;  de 
chaque  côt^,  à  perte  de  vue,  ondulent  les  vertes  Lau- 
rentides; et  là-bas,  sur  l'autre  versant  de  la  vallée  du  Saint- 
Charles,  où  dorment  tant  de  souvenirs,  apparaît  un  nid  de 
pierre  :  c'est  Québec.  Le  soir,  le  spectacle  devient  féerique. 
Le  soleil  traîne  sur  les  murailles  grises  ses  lueurs  mouran- 
tes et  teint  de  pourpre  les  coupoles  et  les  flèches.  Les  der^ 
niers  rayons  se  noient  dans  les  tiots  du  port.  Alors  tout  re- 
vêt un  ton  uniforme  ;  les  lignes,  les  couleurs  s'effacent.  Puis, 
tandis  que  la  nuit  descend  sur  >es  choses  et  les  enveloppe, 
la  ville  au  loin  s'illumine.  C'est  merveille  de  voir,  dans 
l'ombre,  s'allumer  ses  u)ille  feux.  Partout,  sur  le  vieux 
promontoire,  naissent  des  clartés  presque  blanches  qui  vont 
rejoindre  au  bas  de  l'horizon  les  premières  étoiles.  "  ^'* 

Le  site  enchanteur  de  la  Jeune-Lorette,  sa  proximité  de 
la  ville,  un  servie-',  de  chemin  de  fer  à  la  commodité  des 
hommes  de  bureau,  en   font  aujourd'hui  un  lieu  de  villé- 
giature désirable  pour  ceux  qui,  avec  raison,  tiennent  à 
.continuer,  durant  les  vacances,  la  vie  de  famille. 

(l)Le  R.  P.  A.-H.  Beaudet,  dans  Le  Rosaire,  livraison  d'octobre  1897,  p.  275. 
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Au  temps  des  omnibus,  on  n'y  allait  guère  pour  y 
passer  l'été.  C'était  le  privilège  de  quelques  rares  familles 
avides  de  tranquillité  champêtre.  Mais,  en  revanche,  de 
temps  immémorial,  Lorette  a  été  le  rendez-vous  des  tou- 
ristes, militaires  ou  civils,  qui  débarquaient  à  Québec.  Le 
voyageur  anglais  surtout  aurait  cru  manquer  gravement 
à  la  tradition  s'il  n'avait  pu  raconter  aux  siens  ou  noter  sur 
un  calepin  une  visite  aux  aborigènes  du  Canada.  C'était, 
au  reste,  une  curiosité  bien  légitime  qui  poussait  l'étranger 
à  voir  les  descendants  de  ceux  qui  avaient  été  les  maîtres 
du  pays,  dont  le  nom  et  les  exploits  avaient  dès  l'enfance 
peuplé  son  imagination  de  scènes  fantastiques  et  invrai- 
semblables. Ses  illusions  se  dissipaient  promptement  en 
face  de  la  réalité,  et  \es  peaux-rouges  de  Gustave  Aymard 
et  de  Fenimore  Cooper  perdjùent  à  l'instant  leur  allure 
farouche  et  sanguinaire. 

L'histoire  nous  a  conservé  le  récit  d'un  pèlerinage  au 
sanctuaire  de  la  Madone  '^*.  Après  la  mort  du  P.  Cliaumo- 
not  et  la  dernière  transmigration  des  PLirons,  le  mouve- 
ment des  pèlerins  semble  avoir  continué,  pour  s'affaiblir 
graduellement  jusqu'à  la  mort  du  dernier  missionnaire 
jésuite.  Quelques-uns  des  visiteurs  qui  s'y  rendaient  y 
étaient  attirés  par  la  seule  curiosité  ou  par  le  désir  de 
s'instruire. 

C'est  dans  ce  dernier  but  que  le  naturaliste  suédois, 
Pierre  Kalm,  visita  Lorette  en  1749.  Il  y  fut  conduit 
par  un  guide  que  lui  procura  le  gouverneur-général,  le 
marquis  de  la  Gallissonière.  Arrivé  à  Lorette  dans  la 
soirée  du  12  août,  il  alla  passer  la  nuit  chez  les  jésuites. 
Après  avoir  employé  la  journée  suivante  à  explorer  les 
environs  et  à  herboriser,  il  y  revint  le  14  du  même  mois. 

Le  récit  de  Kalm  est  d'une  exactitude  quasi  photogra- 
phique.   Son  œil  observateur  lui  tenait  lieu   de  kodak. 


/ 


.«•^^.i. 


(1)  Voir  plus  loin  la  narration  de  ce  pèlerinage. 
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La  description  suivante  des  habitations  et  du  costume  des 
lorettains  est  donc  aussi  fidèle  que  possible. 

D'après  Kalm,"  quand  le  P.  Richer,  leur  inissionnnire  à 
cette  époque,  y  vint  pour  la  première  fois  (en  1710)  ils 
(lesHurons)  viviiient  dans  des  cabanes  {wujwums)  faites 
sur  le  modèle  de  celles  des  Lapons.  Depuis,  ils  se  sont 
bâti  des  habitations  i\  la  mode  française.  Chat^ue  mai.son 
est  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une  est  la  clmmbre  à 
coucher,  et  l'autre,  la  cuisine,  qui  contient  un  petit  four 
en  pierre,  recouvert  à  son  sommet  d'une  plaque  de  fer. 
Les  lits  sont  rangés  contre  le  mur  et  dépourvus  de  draps 
et  de  couvre-pieds:  l'Indien,  lorsqu'il  se  couche,  s'enroule 
dans  la  même  couverture  '^u'il  a  portée  toute  la  jour- 
née." ^'i 

Sauf  la  substitution  de  poêles  aux  fours  primitifs,  et 
l'addition  de  quelques  modestes  meubles,  l'intérieur  des 
maisons  d'aujourd'hui  ne  contraste  guère  avec  la  descrip- 
tion du  savant  suédois.  Quant  à  l'extérieur,  c'est  tou- 
jours le  même  toliu-bohu  de  maisonnettes  en  bois  dispo- 
sées sims  régularité  et  séparées  par  des  sentiers  que  le 
cordeau  n'a  jamais  alignés.  On  remarque  pourtant  quel- 
ques maisons  construites  et  aménagées  av«»c  un  goût  et  un 
confort  qui  accusent  une  civilisation  avancée. 

Le  costume  des  lorettains  est  décrit  en  détail  par  le 
même  narrsiteur.  Après  avoir  dit  que  "  les  hommes 
aiment  à  porter  des  gilets  ou  vestes  comme  les  Français," 
et  que  "  les  femmes  restent  fidèles  au  costume  indien,"  il 
trace  le  portrait  suivant.  L'occiision  était  favorable,  car 
les  Hurons  avaient  revêtu  leur  toilette  de  gala  pour  la 
réception  que  le  nouveau  gouverneur-génénil,  le  marquis 
de  la  Jonquière,  arrivé  six  jours  auparavant  (le  lô  août 
1749)  donnait  aux  représentants  des  trois  nations  in- 
diennes du  pays  :  les  Hurons,  les  Micmacs  et  les  Agniers. 


(l)  Kalm,  Voyage  dans  l'Amérùjtie  du  Nord,  p.  V2'.i. 
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•'  Les  Hiirons,  dit  Kalra,  apparteniiient  nu  groupe  d'In- 
diens établis  à  Lorette  et  convertis  à  la  religion  chré- 
tienne. Ils  sont  grands,  robustes,  bien  faits  et  de  couli'ur 
cuivrée.  Leur  chevelure  noire  et  courte  est  rasée  sur  le 
front  d'une  oreille  à  l'autre.  Us  n'ont  ni  chapeaux  ni 
casquettes,  mais  plusieurs  portent  des  pendants  d'oreilles. 
Les  uns  ont  toute  hi  ligure,  et  même  jusqu'au.^  cheveux 
peints  de  vermillon  ;  mais  d'autres  se  .sont  contentés  de 
quelques  bariolages  sur  le  front  et  près  des  oreilles.  Le 
rouge  est  évidemment  leur  couleur  préférée.  J'en  «i  vu 
cependant  (jui  avaient  toute  la  face  barbouillée  de  noir.  '" 

"  Leur  habillement  se  couipo.se  d'une  cheini.se  blanche 
ou  en  toile  à  carreaux  et  d'un  morceau  de  gros  drao  à 
longs  poils,  de  couleur  bleue  ou  blanche,  garni  en  bus 
d'une  bordure  bleue  ou  rouge.  Ils  portent  cette  couver- 
ture sur  leurs  épaules  ou  enroulée  autour  de  la  taille. 

"  Leur  cou  est  orné  d'un  collier  de  ouamjmmff  violets 
alternant  avec  de  petits  ouampams  bleus.  Ces  grains  de 
nacre,  menus  et  ressemblant  à  des  perles  oblongues,  sont 
faits  de  l'écaillé  d'une  espèce  de  bivalve  que  les  Auglais 
appellent  clams.  Au  bout  du  collier  de  ouanipumH  beau- 
coup d'Indiens  portent,  pendue  sur  la  poitrine,  une  grosse 
pièce  de  monnaie  française  marquée  à  l'effigie  du  roi,  ou 
une  grande  écaille  d'une  belle  couleur  blanche  qu'ils  esti- 
ment à  un  haut  prix,  et  qui,  en  effet,  a  une  valeur  consi- 
dérable. Enfin,  d'autres  n'ont  aucun  ornement  autour  du 
cou  ;  ils  vont  toujours  la  poitrine  découverte,  sur  laquelle 
se  b.ilance  leur  sac  à  tabac  fait  de  peau  de  bête  sauvage, 
le  poil  tourné  en  dehors.  Leur  chaussures  de  cuir  ont 
une  grande  ressemblance  avec  les  souliers  sans  talon  des 

(1)  Le  lecteur  se  rappelle  que  pour  réagir  contre  la  pratique  de  semaliackier 
(tatouer)  la  figure,  pratique  si  chère  aux  sauvages,  le  1*.  Chaunionot  avait 
demandé  que  la  uiadoiie  de  Lorette  fut  toute  blanche,  au  lieu  d'être  noire 
coiiune  l'original.  Faut-il  conclure  du  récit  de  Kalui  que  sou  but  avait  été 
manqué,  ou  que  la  |.ieinture  était  tolérée  seulement  pour  les  grandes  cérémo- 
nies 'i 
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femmeH  de  la  Fiiiliiiide.     Ils  s'enveloppent  le»  jambes  de 
drap  bleu,  qui  leur  tiennent  lieu  de  bas.  "  '" 

Aujourd'hui  les  hommes  s'habillent  à  l'européenne,  saut' 
les  jours  de  gala,  où  leur  costume  dift'ère  du  précédent 
dans  les  détails  suivants.  Ils  portent  sur  la  tête  un  bonnet 
brodé  avec  des  poils  de  porc  épie  aux  couleurs  et  au.\ 
dessins  variés,  et  surmonté  d'une  touft'eou  d'une  couronne 
de  plumes  bliinches.  La  couverture  de  drap  est  remplacée, 
soit  par  une  tunique  en  indienne,  ou  un  capot  de  drap 
bleu  resserrée  à  la  taille  par  une  ceinture  fléchée.  Leurs 
bras  sont  resserrés  par  des  bracelets  en  argent,  et  à  leur 
cou  pend  souvent  une  grande  médaille  du  même  métal, 
portant  l'eifigie  du  souverain  régnant,  marque  distinctive 
des  chefs  de  la  tribu. 

Kalm  n'a  pas  décrit  le  costume  des  femmes,  tout  en 
rappelant  qu'elles  se  montraient,  sur  ce  point, plus  fidèles 
à  la  tradition  et  moins  esclaves  des  caprices  de  la  mode 
que  leurs  maris  et  leurs  frères. 

Il  faudrait  se  reporter  à,  plus  d'un  demi-siècle  en  ar- 
arrière  pour  trouver  toutes  les  matrones  de  la  tribu  revê- 
tues du  costume  national.  Aujourd'hui,  à  peine  une  ou 
deux,  lef  plus  anciennes  de  la  bourgade,  l'ont-elles  conser- 
vé. La  nature  et  la  couleur  des  étoffes  sont  les  mêmes  que 
celles  des  hommes  ;  le  capot  est  remplacé  par  un  luachi- 
coté  ou  cotteron,  et  une  jupe  en  drap  bleu  de.scendant  un 
peu  plus  bas  que  le  genou  et  garnie  d'une  bordure  de  soie 
jaune  ou  rouge.  Les  mitasses  et  les  mocassins  composent 
la  chaussure.  Mêmes  ornements  d'argent  aux  bras  et  sur 
la  poitrine  ;  une  grande  couverte  bleue  sert  à  envelopper 
et  protéger  la  tête  et  les  épaules. 


(1)  Kalm,  ouvrage  cité,  p.  135.  Le  narrateur  se  trompe  eu  donnant  le  nom 
de »iocraM'n«  à  l'enveloppe  (tes  jambes,  appelée  par  les  sauvages  miUissex.  Le 
premier  nom  convient  plutôt  aux  chaussures  de  cuir  d'orignal  ou  de  caribou, 
connues  vulgairement  sous  le  nom  de  souliers  moun,  et  dont  \a.boUe  sauvage  du 
paysan  canadien  semble  être  une  imitation,  au  moins  quanta  la  partie  qui 
chausse  le  pied. 
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Il  va  HauH  dire  que  l'usage  de  la  peinture  pour  le  ta- 
touage, UHage  barbare  et  réservé  aux  houiuie»  Heulu,  a 
complètement  disparu. 

Le  sauvage,  naturellement  vaniteux,  aime  à  se  parer 
de  ses  plus  beaux  atours.  Les  couleurs  ne  sont  jam;  i.s  trop 
vives  pour  satisfaire  son  goût.  Les  occasions  ne  man- 
quaient pas  jadis  d'»;taler  son  brillant  costume.  Réceptions 
d'ambassadeurs  d'autres  tribus  ou  de  personnages  d.;  l'i 
race  blanche,  nomination  de  chefs  olliciels  ou  honoraires, 
tout  lui  servait  d'occasion  pour  de  solennelles  réjouis- 
sances et  des  ripailles  gargai)tuesques  dont  les  largesses 
du  héros  de  la  fête  faisaient  les  frais.  Le  sauvage  (jui,  en 
fait  d'abstinence  et  de  privation,  fuit  souvent  de  néce.ssité 
vertu,  entend  bien  qu'on  ne  se  montre  pas  chich<»  envers 
lui.  Son  imprévoyance  et  son  insouciance  n'en  fournisseni 
que  trop  souvent  l'occasion. 

Tour  à  tour  Lorette  a  re(;u  la  visite  de  tous  l*^s  gouver- 
neurs, tant  franç'iis  qu'anglais,  qui  se  sont  siiccéilé  au 
Château  Saint-Louis  depuis  la  fin  du  17e  siècle,  date  de  la 
fondation  de  la  bourgade.  Les  intendants,  les  officiers  mi- 
litaires, les  touristes  de  marque  ont  tenu  à  voir  chez  eux 
les  représentants  de  la  grande  nation  huronne. 

L'histoire  n'a  gardé  le  souvenir  que  d'une  seule  de  ces 
réceptions  sous  la  domination  friinçaise.  Elle  eut  lieu  à 
l'occasion  du  pèlerinage  du  Père  Charlevoix,  en  compagnie 
de  l'Intendant  et  de  Mme  Bégon,  en  février  1721. 

Après  avoir  constaté  que,  malgré  le  site  sauvage  de  la 
mission,  le  concours  des  fidèles  au  sanctuaire  est  fort 
grand,  et  qu'on  est  saisi  parfois  d'une  "  sainte  horreur" 
en  y  pénétrant,  l'historien  fait  l'éloge  de  la  ferveur  des 
Lorettains.  "  Rien  n'est  plus  touchant,  dit-il,  que  de  les 
entendre  chanter  à  deux  chœurs,  les  hommes  d'un  côté  et 
les  femmes  de  l'autre,  les  prières  de  l'Eglise,  et  des  can- 
tiques en  leur  langue." 

"  Monsieur  et  Madame  Bégon,  continue  le  Père  Char- 
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levoix,  utiiient  de  notre  pèlerinnge,  et  furent  reçns  de  ces 
bons  néophyteH,  comme  le  devaient  être  deu  persoiincH  de 
ce  rang,  et  qui  ne  le»  laissent  jannvis  manquer  du  néces- 
Haire.  Après  une  réception  toute  militaire  de  la  part  des 
guerriers,  et  les  acclamations  de  la  multitude,  on  commen- 
ça par  les  exercices  de  piétù,  oîi  l'on  s'édifia  mutuelle- 
ment. Ils  furent  suivis  d'un  festin  général,  dont  Miidame 
Bégon  fit  les  frais  et  reçut  tous  lef  honneurs.  Les  hounues, 
suivant  l'usage,  nnmgèrent  dans  une  maison,  et  les 
femmes  avec  les  petits  enfants,  dans  une  autre.  Je  dis 
maison,  et  non  point  cabane,  car  les  Sauvages  se  sont 
depuis  peu  logés  ti  la  française. 

"  Les  femmes  dans  ces  rencontres  sont  accoutumée."!  de 
témoigner  leur  gratitude  que  par  l  silence  et  leur  mo- 
destie ;  mais  parceque  c'était  la  [)remière  Dame  "^  (jui 
fût  alors  dans  la  colonie  qui  régalait  tout  le  village,  on 
accorda  aux  Huronues  un  Orateur,  par  l'organe  duquel 
elles  déployèrent  ù  leur  illii  M-e  bienfaitrice  tous  les  ,«en- 
timentsde  leur  cœur.  Pour  le.s  hommes,  après  que  le  Chef 
eut  harangué  l'Intendant,  ils  dansèrent  et  chantèrent 
tant  que  l'on  voulut." 

Après  une  appréciation  fort  peu  flatteuse  de  la  musique 
huronne,  l'historien  achève  ainsi  sa  relation  : 

"  Dans  ces  rencontres,  la  harangue  est  ce  qui  vaut  le 
mieux  :  on  y  explique  en  peu  de  mots,  et  presque  toujours 
d'une  manière  ingénieuse,  le  sujet  de  la  fête,  à  laquelle 
on  ne  manque  jamais  de  donner  des  motifs  relevés.  Les 
louanges  de  celui  qui  en  fait  les  frais  ne  sont  pas  oubliées, 
et  l'on  profite  quelquefois  de  l'occasion  des  personnes  qui 
sont  présentes,  quand  on  parle  surtout  devant  le  Gouver- 
neur-Général ou  l'Intendant,  pour  demander  leur  grâce 
ou  pour  faire  quelque  représentation.  L'orateur  des 
Huronnes  nous  dit  ce  jour-là   des  choses  si    spirituelles 


(1)  La  marquise  de  Vaudreuil,  femme  du  premier  gouverneur  de  ce  nom, 
était  alors  en  France.  Elle  en  revint  cette  même  année  (1721  ). 
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qu'on  soupçonna  l'interprète,  qui  était  le  missionnaire 
même,  '''  de  lui  avoir  prêté  son  esprit  et  sa  politesse 
avec  t^a  voix ,  mais  il  protesta  qu'il  n'avait  rien  ajouté  du 
aien,  et  on  le  crut,  parce  qu'il  est  connu  pour  un  des 
hommes  du  monde  le  plus  franc  et  le  plus  vrai."  '^' 

Sous  la  domination  anglaise,  il  n'y  eut  plus  de  pèleri- 
nages à  Lorette,  mais  grand  nombre  de  visiteurs  distin- 
gués s'y  rendirent  en  touristes.  On  y  donna  aussi  des 
réceptions  solennelles  aux  deux  premiers  lieutenants- 
gouverneurs  de  la  province  de  Québec,  sir  N.  F.  Belleau 
et  l'hon  R.  E.  Caron. 

Pour  faire  acte  d'hommage  au  gouverneur-général,  une 
députation  de  chefs  et  de  guerriers  de  la  tribu  se  rendait 
à  Québec  et  le  Grand  Chef  haranguait  le  représentant  de 
Sii  Majesté. 

Lord  Elgin,  le  premier  de  l'an  1852,  et  Lord  DufFerin, 
le  6  octobre  1873,  furent  l'objet  de  pareilles  démonstra- 
tions de  loyauté.  Il  convenait  que  ces  deux  hommes 
d'Etat,  si  illustres  et  en  même  temps  si  sympathiques  au 
Canada  Français,  entendissent  de  la  bouche  des  enfants  de 
la  forêt  l'écho  de  leur  juste  popularité. 

Le  journal  du  grand  chef  F.  X.  Tahourenché  nous  a 
conservé  le  texte  de  la  harangue  qu'il  composa  probable- 
ment lui-même  pour  saluer  le  premier  de  ces  deux  per- 


sonnages. 


"  Ononthio,  Grand  Maître. 

"  Mon  Père,  les  chefs,  les  guerriers,  les  femmes  et  les 
enfants  de  notre  tribu  vous  saluent  et  vous  souhaitent  une 
bonne  et  heureuse  année,  accompagnée  de  bien  d'autres, 
et  une  bonne  santé,  (ainsi  qu'à  votre  famille).  Aussi,  ils 
8  iluent  en  même  temps,  en  votre  personne,  leur  grand'- 

(1)  Le  P.  Daniel  Richer. 

(•2)  Charlevoix,  Hhioire  de  la  Nouvelle- France,  tome  m,  p.  8*.        •     * 
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mère  "*  qui  est  de  l'autre  bord  du  graud  lac,  et  lui  font 
les  mêmes  souhaits  qu'ils  vous  ont  foita. 

"  Mon  Père,  les  chefs,  les  guerriers,  les  femmes  et  les 
enfants  vous  demandent  de  les  avoir  toujours  sous  vos 
ailes,  de  penser  à  eux  de  temps  en  temps,  et  d'en  prendre 
soin.  •  Vous  êtes  leur  Père,  et  ils  sont  vos  enfants,  eux 
qui  ont  été,  qui  sont,  et  qui  seront  toujours  (nous  l'espé- 
rons) prêts,  aussitôt  que  vous  secouerez  les  ailes,  à  se  mon- 
trer, ù  prendre  vos  intérêts  et  votre  défense,  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux. 

"  Mon  Père,  on  dit  que  vous  êtes  comme  un  oiseau  :  vous 
changez  de  place  de  temps  en  temps,  et  cela,  ^nous  le  pen- 
sons) pour  l'ip.térôt  de  vos  enfants.  Chacun  vous  a,  à  son 
tour,  près  de  lui  pour  vous  demander  ce  dont  il  a 
besoin. 

"  Mon  Père,  nous  prierons  le  Maître  de  la  vie  de  vous 
conserver  longtemps  pour  le  bonheur  de  votre  famille  et 
de  tous  vos  autres  enfants.     ToAhiaSenk.    Ainpi-soit-il." 

Le  roi  d'Angleterre  actuellement  régnant,  Edouard  VII, 
alors  Prince  de  Galles,  à  l'occasion  de  son  passngeà  Québec, 
en  1860,  entendit  une  courte  harangue  en  huron  et  en 
français,  que  lui  présentèrent  le  grand  chef  Simon  Romain 
TsaSenhohi  et  le  second  chef  F".-X.  Tahourenché,  seul» 
admis  auprès  de  Son  Altesse  Royale.  La  sévérité  du  duc 
de  Newcastle,  qui  accompagnait  le  prince  en  qualité  de 
mentor,  s'opposa  à  l'entrée  des  autres  chefs.  *^' 

Voici  la  version  française  de  l'adresse  au  Prince  de 
Galles:  . 


(1)  La  reine  d'Angleterre. 

(2)  Une  vieille  hnronne,  la  doyenne  (le  la  tribu,  apprenant  que  le  Prince 
de  Galles  allait  visiter  Québec,  sY'cria  :  "  Le  l'rince  de  Galles  !  oh,  je  le  con- 
nais bien,  j'ai  dansé  avec  lui."  Son  partenaire  de  la  fin  du  18e  siècle  avait 
été,  soit  le  prince  VVilliam.Henry.ducdoClarence,  troisième  tils  de  George  IM, 
qui  vint  an  Canadaen  1787,  ou  Kdouard,dnc  de  Kent,  quatrième  fils  du  même 
roi,  père  de  la  reine  Victoria,  et  grand-|)ère  du  roi  actuel,  qui  séjourna  dans  le 
pays  de  1791  à  1794. 
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"  Grand  Prince, 

"  Les  descendants  de  la  tribu  des  Hurons  souhaitent  la 
bienvenue  au  Fils  aîné  de  leur  auguste  Mère.  Quoiqu'ils 
n'habitent  plus  les  forêts,  ils  sont  restés  fidèles  à  leurs 
anciennes  traditions.  Il  y  a  heureusement  bien  long- 
temps que  la  hache  de  guerre  a  été  enterrée  ;  mais  si  les 
intrigues  des  ennemis  de  la  Couronne  que  vous  devez 
ceindre  un  jour  le  rendaient  nécessaire,  vos  guerriers  sont 
encore  prêts  à  lever  le  tomahawk  ^",  et  à  voler  à  son 
secours. 

"  Puisse  le  Grand  Esprit  vous  conduire  en  sûreté  à  tra- 
vers les  dangers  du  Grand  Lac  que  vous  avez  traversé 
pour  venir  visiter  vos  enfants  futurs.  "  '^' 

Quelques  princes  du  sang  de  la  vieille  France  vinrent 
aussi  voir  chez  eux  les  descendants  d'une  race  qui  avait 
combattu  pour  le  drapeau  fleurdelysé.  Le  prince  de  Join- 
ville,  fils  de  Louis-Philippe,  les  visita  en  voyageur  inco- 
gnito, et  plus  tard,  le  comte  de  Paris  reçut  à  Québec  une 
délégation  des  Hurons  de  Lorette,  en  costume  de  guerre. 
Cette  réception  a  été  décrite  dans  une  relation  pleine  d'in- 
térêt de  la  visite  du  royal  touriste.  ''^'  L'auteur,  appré- 
ciant ailleurs  le  style  de  la  harangue  des  Hurons,  s'ex- 
prime comme  suit  : 

"  Le  fils  du  chef  appelé  "  Point  du  Jour  "  se  nomme  Paul 
Picard,  et  il  est  notaire, — ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
signer  quelquefois  '  Paul  TsaSenhohi,  guerrier.'  C'est 
un  littérateur  du  cru,  d'un  talent  réel  et  original.  La 
comtesse  de  Paris  ayant  envoyé  à  sa  fille  Okouésenne,  par 
l'intermédiaire  de  M.  Frémont,  alors  maire  de  Québec,  un 
riche  bracelet  d'or  avec  fleur-de-lis  en  diamants,  le  guer- 

(1)  Hache  de  guerre. 

(2)  Cette  adresse  fut  composée  par  feu  W.  B.  Lindsay,  avocat,  alors  sous- 
greffier  de  l'Assemblé  Législative  du  Canada  Uni. 

(3)  Ernest  Gagnon,  Le  comte  de  Paris  à  Québec,  chez  Darveau,  Québec,  1891. 
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rier-notaire  reçut  le  rnuire  dans  sa  maison   (le   24  février 
1891)  et  lui  fit  son  reraerciment  en  ces  termes  : 

"  Mon  Frère, 

"  Au  nom  de  Clémentine  OkSesen  (la  perdrix),  permets- 
moi  de  te  remercier  pour  la  bonté  que  Tu  as  eue  en  venant 
lui  apporter  le  beau  présent  de  la  Femme  d'Ononthio. 

'•  Dis  à  la  Reine  de  France  que  si  je  ne  puis  trouver  de 
mots  assez  éloquents  pour  L'en  remercier  dignement, 
qu'Elle  ne  croie  pas  que  c'est  la  faute  de  mon  cœur,  mais 
peut-être  bien  celle  de  mon  esprit. 

*•  Dis-lui  que  la  France  a  toujours  brillé  aux  yeux  des 
Hurons,  mes  ancêtres,  par  la  croix  que  les  bons  Pères 
Jésuites  portent  à  leur  ceinturon,  et  (ju'elle  brille  aujour- 
d'hui d'un  nouvel  éclat  au  village  de  Lorette  par  le  scin- 
tillement du  beau  lys  envoyé  à  OkSesen. 

"  Dis  a  Ononthio  que  son  portrait  sera  conservé  pré- 
cieusement au  village  avec  les  souvenirs  donnés  par  Ses 
Pères. 

"  Dis  encore  à  Sa  Femme  que  OkSesen  priera  le  Grand- 
Esprit  pour  qu'il  éloigne  d'Elle  les  ouragans  aux  ailes  de 
feu  ;  pour  que  les  eaux  tumultueuses  abaissent  leurs 
têtes  et  s'adoucissent,  afin  qu'elles  forment  une  grande 
nappe  d'eau  bien  unie,  et  que  l'on  entende  la  Reine  chan- 
ter doucement  dans  son  pays  les  beiles  chansons  de  la 
vieille  France." 

"  Ainsi  s'exprimait  M.  Paul  Picard  le  24  février  1891.  Il 
ne  faut  pas  que  les  républicains  s'offusquent  de  ce  langage  ; 
si  TsaSenhohi  se  trouvait  en  présence  du  président  de  la 
république  française,  il  lui  débiterait  ses  plus  belles  méta- 
phores et  lui  donnerait  de  l'Ononthio  à  pleines  périodes. 
Le  fin  Hur^n  a  cependant  une  notion  très  exacte  des 
choses,  et,  dans  la  circonstance  que  je  viens  de  rappeler, 
il  se  rendait  parfaitement  compte  des  anachronismes  de 
son  langage." 
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Lu  nomination  d'un  chef  était  toujours  accompagnée  de 
cérémonies  imposantes.  Depuis  le  commencement  du  19e 
siècle,  l'usage  s'est  introduit  de  décerner  le  titre  honori- 
fique de  chef,  avec  un  nom  huron  approprié,  aux  bienfai- 
teurs de  la  nation,  ou  à  des  "jersonnages  de  marque  qui 
honorent  la  bourgade  d'une  visite  spéciale. 

Le  premier  chef  honoi'aire  que  mentionne  l'histoire  fut 
Robert  Symes.  Sa  réception  eut  lieu  le  21  février  1838. 
L'élu  reçut  le  nom  de  HosaSathi,  qui  signifie  "  il  n  défendu 
son  pays."  Il  veut  aussi  dire  "pacificateur,"  celui  ù  qui 
la  tribu  a  recours  pour  régler  ses  différends.  Ce  nom 
lui  fut  décerné  en  souvenir  des  nombreux  bienfaits  que  la 
nation  reçut  de  lui  et  de  son  aimable  épouse  durant  les 
ravages  du  choléra  en  1834,  et  comme  marque  de  recon- 
naissance pour  les  services  précieux  rendus  à  son  pays  en 
sa  qualité  de  magistrat  dans  le  district  de  Québec. 

Le  héros  de  cette  fête,  outre  de  nombreuses  largesses, 
fit  faire  par  un  peintre  anglais,  Henry  D.  Thielcke,  un 
tableau  comméraoratif  de  cette  solennité.  Comme  ce 
t'ibleau  représente  un  groupe  caractéristique  de  la  nation 
huronne,  avec  l'élite  de  ses  chefs  et  guerriers  à  cette 
époque,  on  trouvera  au  c  apitre  suivant  les  noms  des 
personnages  qui  y  figurent.  Le  nouveau  chef  blanc  fit 
faire  une  reproductiou  en  gravure  coloriée  du  tableau,  et 
chacun  des  intéressés  en  reçut  un  exemplaire. 

Le  30  août  1879,  un  illustre  enfant  de  la  paroisse  de 
Saint-Arabroise  dont  la  jeunesse  s'était  écoulée  dans  le 
voisinage  et  la  camaraderie  des  Lorettains,  Monseigneur 
Dominique  Racine,  premier  évêque  de  Chicoutimi,  était,  à 
son  tour,  l'objet  d'une  démonstration  analogue.  L'allocu- 
tion qu'il  fit  en  cette  circonstance  retrace  le  cérémonial 
antique  en  usage  dans  les  solennités  de  ce  genre  et  rap- 
pelle les  paroles  qu'on  y  adressait.  Le  lecteur  la  lira  avec 
intérêt. 
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"  Chez  la  nation  huronne,  l'amie  et  la  fidèle  alliée  de  nos 
ancêtres,  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  c'était  la  coutume, 
lorsqu'il  s'agissait  de  créer  un  capitaine  et  de  lui  donner 
un  nom  illustré  par  de  nobles  actions,  de  donner  avis  aux 
nations  amies,  de  se  trouver,  si  elles  l'avaient  pour  agréable, 
au  lieu  où  se  devait  faire  cette  imposante  cérémonie. 

"  Pendant  que  le  festin  se  préparait,  deux  capitaines 
allaient  chercher  l'élu  dans  sa  cabane  et  s'entretenaient 
quelques  instants  avec  lui.  Ils  passaient  à  son  cou  un 
grand  collier  de  porcelaine,  le  revêtaient  d'un  riche  et 
brillant  manteau,  ornaient  sa  tête  de  plumes  de  diffé- 
rentes couleurs,  lui  mettaient  en  main  un  beau  calumet 
et  du  pétun  pour  en  user. 

'•  Dès  qu'il  paraissait  dans  l'assemblée,  un  hérault  dé- 
clarait le  sujet  de  la  cérémonie  :  *  Que  tout  le  monde 
demeure  en  paix,  ouvrez  vos  oreilles  et  fermez  vos  bou- 
ches ;  ce  que  je  vais  dire  est  d'importance.  Il  s'agit 
d'élire,  ou  de  faire  revivre  un  grand  capitaine.'  Puis  il  le 
lommait,  il  rapportait  ses  nobles  actions,  le  genre  de  sa 
mort,  et  disait  à  tous  ceux  de  sa  nation  de  le  regarder 
comme  un  vrai  capitaine  de  leur  nation,  de  l'écouter,  de 
l'honorer,  et  de  lui  obéir. 

"  Vous  venez  de  faire  revivre  cette  antique  coutume 
de  vos  ancêtres.  L'élu  remerciait  la  tribu  de  l'honneur 
qui  lui  était  conféré.  Pour  faire  mon  remerciement,  j'em- 
prunterai les  belles  paroles  que  l'histoire  a  conservées,  et 
je  vous  dirai  :  '  Chefs  et  capitaines  de  la  nation  huronne, 
guerriers  intrépides  et  chrétiens,  je  ne  suis  pas  digne  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  aujourd'hui  ;  je  ne  méritais 
pas  un  nom  si  glorieux  (le  nom  d'un  homme  qui  ne 
devait  pas  mourir,  d'un  homme  que  vous  aimiez  tant,  que 
vous  entouriez  d'un  si  grand  respect).  '  '" 

(1)  AriSaSahi,  "  l'iioiiiine  de  la  grande  affaire",  nom  que  donnaient  les 
Hurons  à  Mgr  de  Laval. 
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"  Celui  que  vous  avez  choisi  pour  capitaine  doit  avoir 
deux  qualités  qui  me  manquent  ;  il  doit  être  généreux, 
tout  plein  d'esprit  et  de  conduite.  Vous  me  donnerez  cette 
seconde  qualité  par  vos  bons  conseils,  et  je  m'efforcerai  de 
trouver  la  première  par  mon  industrie. 

"  Si  Celui  qui  a  tout  fait  me  donne  quelque  chose,  je  vous 
assure  qu'il  pera  plus  à  vous  qu'à  moi.  Tant  que  je  vivrai 
je  vous  assisterai  et  vous  aiderai  de  tout  mon  pouvoir." 

Un  mot  sur  les  industries  des  Hurons  de  Lorette  com- 
plétera ce  chapitre.  Inutile  de  répéter  ce  qui  a  été  dit 
ailleurs  '"  des  occupations  des  sauvages  de  la  mission  et 
de  leurs  moyens  de  subsistance. 

Aujourd'hui  l'agriculture  est  moins  en  honneur  chez 
eux  qu'au  18e  siècle.  Au  témoignage  de  Kalm,  choisis- 
sant *'  les  Français  pour  modèles,"  ils  cultivaient  tous  le 
uiaïs.  et  quelques-uns  avaient  de  petits  champs  de  blé  et 
de  seigle.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  des  vaches. 
"  Us  sèment,  dit  le  naturaliste,  dans  leurs  pièces  de  maïs, 
cette  plaiite,  si  couimune  chez  nous,  quo  nous  appelons 
noleil,  et  ses  graines  forment  un  des  ingrédients  de  leur 
siujamité,  ou  soupe  au  uiaïs."  *-' 

Au  dix-neuvième  siècle,  sauf  de  rares  exceptions,  ils  pré- 
fèrent se  livrer  à  des  industries  moins  onéreuses,  plus  eu 
harmonie  avec  leur  nature  indolente. 

D'après  un  publiciste  contemporain,  *^' "  les  Hurons  de 
Lorette,  placés  sur  une  étroite  bande  de  terre  arable,  ac- 
culés à  une  région  montagneuse  et  forestière  difficilement 
cultivable,  ont  été,  par  la  force  des  circonstances,  rejetés 
vers  lâchasse  et  les  industries  qui  eu  dépendent.  A  l'heure 
actuelle,  peu  d'entre  eux  s'occupent  de  chasse  ;  mais  leur 
aversion  pour  la  culture  et  les  travaux  pénibles  et  suivis 


!i 


(1)  Voir  chapitre  cinquième. 

(2)  Ouvrage  cité,  p.  124. 

(3)  M.  Léon  Gérin-Lajoie. 
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subsiste,  et  ils  tirent  presque  entièrement  leurs  ressources 
du  tannage  des  peaux,  de  la  fabrication  des  raquettes, 
canots  d'écorce,  mocassins  et  articles  de  fantaisie.  "  ''* 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur  non  initié  de 
décrire  brièvement  l'industrie  principale  à  laquelle  le  vil- 
lage de  Lorette  doit  aujourd'hui  sa  subsistance,  et  dont  le 
monopole  n'est  pas  réservé  aux  seuls  indigènes.  Cette 
industrie  comprend  la  double  fabrication  des  raquettes  et 
des  mocassins,  ou  souliers  mous,  deux  articles  qui  se  com- 
plètent mutuellement.  En  effet,  la  chaussure  de  rigueur 
pour  le  marcheur  à  la  raquette  est  le  mocassin,  soulier  à 
la  fois  chaud  et  léger,  qui  laisse  au  ])ied  toute  sa  souplesse 
et  ne  brise  pas  le  réseau  de  la  raquette. 

La  matière  des  raquettes  n'a  guère  varié  depuis  la  dé- 
couverte du  payf.  Le  cadre  destiné  ii  soutenir  le  réseau, 
dont  l'ampleur  empêche  le  pied  d'enfoncer  dans  la  neige, 
est  invariablement  en  frêne,  bois  qui  se  plie  admirable- 
ment à  la  forme  qu'on  veut  donner  à  la  raquette.  La  ma- 
tière des  cordes  entrelacées'"'  qui  forment  le  réseau  était 
autrefois  exclusivement  la  peau  de  l'orignal  ou  du  caribou. 
On  a  gardé  cette  dernière  peau  pour  les  raquettes  de  qua- 
lité plus  fine.  Mais  aujourd'hui,  les  peau.x  de  vache  ou 
de  veau  sont  à  peu  près  seules  euiployées  à  cet  usage. 
Ces  peaux,  à  l'état  cru,  c'est-à-dire  débarrassées  de  leur 
poil,  de  la  chair  et  des  matières  grasses  qui  y  adhéraient. 


(1)  Ces  articles  sont  fait.s  J'écorce  de  lionlean  et  agrémentés  de  dessins  naïfs 
(fleurs,  oiseaux,  etc),  brodés  en  soies  de  porc-épic  on  en  poil  d'orignal  on  de 
caribou  teint  de  diverses  couleurs.  Avant  Tinvention  des  teintures  ciiinii- 
qnes  extraites  de  l'aniline  et  d'autres  principes,  les  Sauvages  recouraient  aux 
procédés  suivants  pour  les  ditïérentes  couleurs.  Le  rouge  était  extrait  de  la 
Uaroyaue  {ijalium)  ;  le  jaune,  des  grains  de  la  plante  diie  mi/i-ira  gale  ;  le  bleu, 
de  l'espagnolette  ou  ratine  verte  vieillie  jiar  l'usage,  qui,  trempée  dans  l'eau 
bouillante,  conserve  la  couleur  jaune,  et  di'gage  le  bleu.  On  obtenait  le  vert 
en  trempant  les  objets  teints  en  jaune  dans  la  décoction  bleue  précédente;  le 
brun  provenait  de  l'écorce  de  la  noix  (juijlnnu  calhurlka) ;  le  noir,  du  même 
princi])e,  et  alors  il  tirait  sur  le  brun  ;  de  l'écorce  de  l'orme  ou  de  l'érable,  et 
dans  ce  cas,  il  se  rapprochait  du  violet.  Ces  détails  sont  empruntés  à  une 
notice  publiée  en  1831,  par  la  Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec,  et  due 
h  M.  Green. 

(2)  Le  nom  sauvage  de  ces  filaments  est  babiche. 
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sont  taillées  en  filaments  plus  ou  moins  épais  selon  le 
genre  de  raquette  qu'on  veut  confectionner.  Quand  le 
réseau  a  durci,  ces  filaments  gardent  la  translucidité  et 
la  couleur  des  cordes  de  violon,  tirant  sur  le  brun  foncé 
dans  les  raquettes  plus  grossières. 

Quant  à  la  forme  des  raquettes,  elle  varie  considéra- 
blement. On  peut  cependant  en  rattacher  les  variétés  à 
trois  types  généraux  :  les  raquettes  dites  de  chantier,  les 
klonilykea  et  les  raquettes  de  f  iitaisie. 

La  première  variété,  celle  qui  rappelle  le  plus  exacte- 
ment le  type  indigène  original,  est  beaucoup  plus  large 
que  les  autres,  de  manière  à  mieux  soutenir  le  poids  du 
corps.  C'est  la  raquette  utilitaire  par  excellence.  Les 
chasseurs,  les  militaires,  les  voyageurs,  les  missionnaires 
n'en  connaissent  pas  d'autres.  Les  raquettes  dites  Moii- 
dijkes  sont  étroites  et  pointues  à  chaque  bout,  le  cadre  étant 
composé  de  deux  baguettes  de  frêne  recourbées  en  arc  et 
rejointes  aux  deux  extrémités.  Comme  les  raquettes  des- 
tinées aux  coureurs,  elles  ne  seraient  pas  utiles  en  pleine 
foret,  oïl  la  neige  molle  céderait  trop  facilement  sous  le 
poids  du  marcheur.  Elles  supposent  donc  la  neige  durcie 
par  le  vent,  ou  l)ien  encore  un  sentier  battu  par  des  com- 
pagnons de  marche  ou  des  concurrents,  comme  le  chemin 
que  doivent  suivre  les  chercheurs  d'or. 

Quant  aux  raquettes  de  iantaisie,  il  y  en  a  une  grande 
variété,  depuis  les  raquettes  d'amateur  et  les  raquettes 
de  dame  et  d'enfant  jusqu'aux  minuscules  raquettes,  que 
les  touristes  emportent  comme  souvenir  de  l'hiver  cana- 
dien et  rangent  parmi  les  chinoiseries  et  autres  bibelots 
de  leurs  salons. 

La  nomenclature  des  peaux  qui  servent  de  matière  pre- 
mière pour  la  confection  des  mocassins  ou  souliers  mous, 
est  plus  variée  encore,  presque  toute  la  faune  des  animaux 
portant  bois  des  cinq  parties  du  monde  y  ayant  successive- 
ment contribué. 
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L'histoire  de  cette  convergence  cosmopolite  de  pellete- 
ries homogènes  vers  un  point  aussi  obscur  que  le  village 
de  Lorette  ne  laisse  pas  ([ue  d'avoir  non  côté  piquant. 

Comment  se  fuit-il  donc  que  le  fournisseur  de  la  matière 
première  d'une  industrie  qui,  après  tout,  n'a  pas  une  im- 
portance majeure,  achève  de  faire  le  tour  du  globe  à  lu 
recherche  de  ce  qu'il  faut  pour  l'alimenter?  La  raison 
en  est  double  :  d'abord,  la  dépopulation  dea  forêts  avec  la 
marche  en  avant  de  la  civilisation,  et  l'extinction  progres- 
sive conséquente  des  races  de  fauves  dont  la  peau  est  in- 
dispensable à  pareille  industrie.  La  seconde  raison,  qui 
logiquenient  est  antérieure  à  la  première,  c'est  la  demande 
croissante  de  cette  marchandise  causée  par  la  multiplica- 
tion des  clubs  de  raquetteurs,  et  l'engouement  plus  ou 
moins  factice  pour  les  sports  canadiens. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  quand  le  nombre  de 
gens  chaussant  mocassins  n'était  pas  légion,  les  chasseurs 
Lorettains,  durant  leur  chasse  d'hiver  dans  les  forêts  qui 
nous  séparent  de  la  région  du  lac  Saint-Jean,  fournissaient 
ample  matière  à  leur  industrie  nationale.  Peaux  d'ori* 
gnaux  et  de  caribous,  ^"  les  premières  plus  épaisses  et  plus 
résistables  pour  le  pied,  et  celles-ci,  plus  fines  et  plus 
souples,  pour  les  hausses  du  mocassin,  étaient  seules  en 
usage.  Tout  au  plus,  la  peau  de  mouton  servait-elle 
parfois  pour  remplacer  celle  du  caribou  dans  les  souliers  de 
qualité  inférieure. 

Mais  bientôt  les  fauves  de  la  forêt  canadienne  se 
faisant  plus  rares,  et  la  demande  s'étant  subitement 
accrue  par  l'occup.itiou  militaire  plus  nombreuse  qui  sui- 
vit l'affaire  du   Trent  et  les  menaces  de  guerre  avec  la 

(1)  L'orignal  est  une  variété  «le  l'élan  [Alccs  malchis).  Le  curibon  est  le 
renne  de  l'Amérique  du  Nord  (/fa?i^i/i'r  tarandus).  Le  major  G.-E.  MacMa- 
lion.du  31e  régiment  d'infanterie  des  Etats-Unis  (U.  S.  V.),  dans  une  étude 
sur  les  Moros  de  Mindanao  (une  des  îles  Philippines),  peuplade  originaire  de 
Bornéo  et  aftidée  au  mahoniétiame,  parle  de  caribous  comme  faisant  partie  de 
la  faune  de  l'île,  et  dit  que  les  cuirasses  des  guerriers  sont  souvent  faites  de 
peau  de  caribou  durcie.  Le  terme  caribou  est  probablement  employé  par 
l'écrivain  américain  à  défaut  d'un  mot  plus  approprié. 
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république  voisine,  il  fallut  chercher  plus  loin  les  maté- 
riaux nécessaires  à  l'industrie  de  Lorette.  Les  doiruiines 
de  Sa  Majesté  britannique  devaient  être  assez  vastes  pour 
fournir  des  chaussure^  aux  braves  soldats  venus  pour  les 
protéger.  Les  Montagnes  Rocheuses  envoyèrent  la  dé- 
pouille de  l'élan  rouge,  et,  plus  tard,  les  plaines  du  Nord- 
Ouest,  celle  du  bison. 

A  leur  tour,',ces  deux  races  puissantes  disparurent  a>-sez 
promptement  sous  la  balle  du  pionnier  et  au  cri  strident 
de  la  locomotive.  Cette  fois  le  problème  se  compliqua 
davantage.  Les  forets  du  nouveau  monde  ne  suiïirent 
plus  pour  chausser  le  pied  de  celui  qui  naguère  les  par- 
courait en  maître  absolu.  Il  fallut  traverser  l'océan  et 
demander  à  l'Afrique  australe  la  dépouille  de  ses  ynns, 
de  ses  harteheests,  de  ses  girafes,  pour  chausser  l'antipode 
de  l'Amérique  boréale.  Chose  étrange  !  Le  fusil  du 
Imrgher  avait  abattu  sur  le  vehJt  de  l'Orange  et  du  Trans- 
vaal  la  bête  qui  devait  chausser  son  futur  envahisseur. 

La  chasse  aux  hommes  a  succédé  à  la  chasse  aux  bêtes 
sur  les  kopje  et  les  veldts  du  Sud-Africain. 

Mais,  quelques  années  avant  la  guerre,  l'importation 
des  peaux  de  ce  pays  avait  cessé.  Là  aussi,  les  progrès 
de   la  civilisation  avaient  tari  cette  fource  de  matériaux. 

C'est  du  berceau  du  geni'e  humain,  de  l'antique  Asie, 
que  le  Huron  de  Lorette  attend  aujourd'hui  le  cuir  de  ses 
mocassins.  L'élan  de  l'Inde  orientale,  qui  erre  sur  les 
versants  des  Himalayas,  a  le  malheur  d'être  le  congénère 
de  l'orignal  ou  élan  du  Canada.  Il  faut  donc  qu'il  paye 
de  sa  vie  le  prestige  de  cette  royale  affinité.  Car  l'élan 
ou  l'orignal  est  vraiment  le  roi  des  forêts  du  Nord.  Sa 
taille  colossale,  sa  force  prodigieuse,  l'envergure  de  son 
puissant  panache,  la  succulence  de  sa  chair  et  l'épaisseur 
de  sa  peau,  voilà  ses  titres  à  la  supériorité.  C'est  surtout 
cette  dernière  qualité  qui  le  fait  rechercher  aujourd'hui 
par  le  fabricant  de    mocassins,  comme  elle  lui  faisait  pré- 
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férer   naguère   hou   congénère  de  la  i)rovince  de  Québec, 
dcH  forêts  du  Maine  ou  des  Montagnes  Rocheuees. 


*  *  * 


La  préparation  des  peaux  pour  la  confection  des  mocas- 
sins ne  couipte  que  deux  ou  trois  manipulations. 

L'épilation  se  fait  en  trempant  les  peaux  dans  de  l'eau 
claire.  Pour  les  assouplir,  on  les  baigne  quelque  temps 
dans  l'huile  de  morue,  après  quoi  elles  sont  savonnées.  On 
les  repasse  et  polit  ensuite  au  moyen  de  l'émeri.  Enfin 
on  les  expose  durant  une  dizaine  d'heures,  dans  une  cabane 
close,  à  une  fumée  épaisse  produite  par  la  combustion  du 
bois  pourri.  C'est  cette  dernière  opération  qui  donne  au 
cuir  des  moccasins  un  aroine  particulier.  La  peau  est 
alors  prête  pour  le  tailleur.  "* 

Celui-ci  a  divers  modèles  à  sa  disposition,  suivant  l'es- 
pèce de  soulier  demand«''e.  Les  deux  variétés  aujourd'hui 
en  usage  sont  le  soulier  à  la  forme,  qui  est  le  type  a.  peu 
près  universel,  et  le  soulier  nez  de  hœuf,  dont  le  nom  s'ex- 
plique par  sa  ressemblance  avec  cet  organe  de  l'animal. 

Il  y  a  deux  autres  variétés  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui 
dans  le  commerce  :  le  soulier  à  Viroqiioise,  dont  le  bout 
est  carré,  les  deux  pièces  de  l'extrémité  étant  rassemblées 
et  plissées.  C'était  jadis  le  soulier  favori  des  raquetteurs. 
L'autre  type  est  le  Manitoha,  dont  l'extrémité  est  plus 
pointue. 

A  ces  deux  industries,  et  à  celle  moins  importhnte  des 
objets  de  fantaisie,  est  venue  s'adjoindre  depuis  quelques 
années  la  construction  des  canots  en  toile  goudronnée 
qui,  légers  et  portatifs  en  même  temps  que  solides  et 
étanches,  semblent  destinés  à  remplacer  le  traditionnel 
canot  d'écorce. 

(1)  Une  assez  forte  proportion  des  peaux  acheWes  sur  le  marché  de  Londres 
est  avariée.  Celles  qui  proyienneiit  des  pays  plus  chauds  sont  assez  souvent 
brûlées  par  la  graisse  qui  .s'y  est  fondue  au  solnil.  C'iHait  ijcas,  en  particulier, 
pour  les  peaux  de  girafe,  d'ailleurs  peu  propres  à  l'industrie  des  mocassins,  à 
raison  de  leur  rugosité  et  de  leur  porosité. 
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Si  le  sauvage  était  pluH  prévoyant  et  économe,  il  pour- 
rait, avec  ces  nioyeiiH  de  gagner,  jouir  d'une  aisance  rela- 
tive. MallieureuHenient,  il  imite  son  voisin,  le  canadien- 
fVan(;aiH,  trop  souvent  passionné  pour  le  luxe  et  le  confort 
après  avoir  séjourné  "  en  Amérique,"  ou  fréquenté  ceux 
<iui  y  avaient  vécu. 
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CHAPITRE  DOUZIEME. 


LA    LANfiUK    KT    LES    CHANTS    DES    IIURONS. 
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ui)!»  '■"^^  umJe  approfondie  et  scientifique  de  la  langue 
('  W'^'M  Iinronne  n'entre  évidemment  pas  dans  le  cadre 
Ji^^j^S^  du   présent    travail.    Outre   que    ce    serait   une 

fj^rpt^  œuvre  de  spécialiste  en  philologie  et  en  linguis- 
tique, elle  présente  des  diflicnltés  (puisi  insurmon- 
tables. Il  n'existe  pas,  en  effet,  de  granuiuiire 
méthodique  de  la  langue,  ni  de  dictionnaire  huron-fran- 
çais  proprement  dit,  car  on  ne  saurait  regarder  comme 
tels  quelques  vocabulaires  incomplets  et  des  listes  de 
mots-racines.  De  toutes  les  langues  indigènes  iinportantes 
de  l'Amérique  celle  des  Hurons  a  été  la  moins  étudiée  dans 
les  temps  modernes.  La  raison  en  est  facile  à  trouver  : 
c'est  que  cette  langue,  depuis  plus  d'un  siècle,  est  véri- 
tablement une  langue  morte."*  Tandis  que  la  survivance 

(1)  A  lu  fin  du  IH"  siùclu,  la  liuijiue  luiroiino  ('tait  la  stuilo  en  nsaiîo  (ian.s  la 
tribu  (io  Loriîtte,  coniniu  il  appert  do  l'acte  d'une  convention  entre  le.s  HiiroiiH 
de  ce  villajïe  et  les  habitant»  des  diirérentes  cotes  do  Cliarlesbourg,  relative- 
ment à  l'atîrandisseinent  de  la  chapelle  de  la  mission,  on  vue  de  la  formation 
d'une  paroi.sse  nouvelle.  Il  est,  en  eflVt,  dit  dans  ce  document,  que  les  clause^ 
on  ont  étéinterpr<'!lée8  "  par  l^ouis  Moni(]ue  do  mot  à  mot  en  langue  lluronne" 
aux  chefs  fignataires  de  l'acte,  "  en  la  présence  de  la  majeure  partie  du  village 
Huron  on  assemblée." 

Dana  une  harangue  adressée  en  1850  à.  Mgr  Turgeon,  archevêque  de 
Québec,  il  l'occasion  d'une  visite  à  la  chapelle  des  Hurons,  l'orateur  de  la 
ci rconstaiico,  parlant  au  nom  de  la  tribu,  déplora  dans  le»  termes  suivants, 
la  disparition  de  leur  langue  nationale: 

"  Notre  race  diminue  toujours,  et  notre  langue  est  presque  éteinte.  Nous 
nous  plaignons,  nous  autres  jeunes,  que  nos  pères  ne  nous  l'aient  pas  montrée, 
et  aussi,  de  ce  que  nous  n'avons  pas  eu  de  missionnaire  (}ui  aurait  pu  l'ap- 
prendre et  nous  la  faire  apprendre.  Il  a  fallu  tout  apprendre  en  français,  les 
prières  et  le  catécliisuie  ;  cela  a  bien  aidé  à  la  |)erdre.  " 
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des  Iroquois,  des  Algonquins,  des  Montagnais  et  des 
Abnakis  dans  la  province  de  Québec,  a  nécessité  des 
travaux  de  grammaire  et  de  lexicologie,  destinés  à  fixer 
ces  langues  et  à  leur  conserver,  avec  un  vocabulaire  à  peu 
près  complet,  leur  caractère  essentiel  et  distinctif,  la 
langue  huronne  a  été  forcément  négligée  et  oubliée,  faute 
de  voix  pour  la  parler  et  d'oreilles  pour  l'entendre. 
Sauf  quelques  plaquettes,  reproduites  plutôt  à  titre  de 
curiosité  bibliographique  que  pour  leur  utilité,  sauf  la 
réimpression  di\  Voyage  de  Sagard,  avec  le  dictionnaire 
quasi-énigtnatiqrie  qui  termine  son  livre,  et  l'impression, 
en  1831,  d'une  traduction  anglaise  de  la  grannnaire 
huronne  du  P.  Chaumonot  (?)  par  John  Wilkie,*"  la  biblio- 
graphie de  cette  langue  ne  se  compose  que  de  manuscrits 
du  17**  et  du  commenceineiit  du  18''  siècle. 

"  La  grammaire  huronne  "  du  P.  Garnier,  mentionnée 
dans  la  vie  du  P.  Chaumonot.  et  "  Les  principes  de  la 
langue  huronne  "  du  P.  Jérôme  Lalemant,  dont  parle  le 
P.  Jacques  Lalemant,  dans  une  de  ses  lettres,  ainsi  que 
des  travaux  analogues  de  la  Vén.  Marie  de  l'Incarnation, 
ont  disparu. 

Resterait  à  consulter  les  Elemeiita  (jrammaticœ  Jturo- 
nicœ  du  P.  Pierre  Potier  et  les  Radiées  liugaœ  hnronicœ, 
du  même  auteur,  lesquelles  sont  vraisemblablement 
une  repioduction  du  travail  du  P.  Etienne  de  Carheil.*-* 
Il  y  a  aussi  plusieurs  dictionnaires  ou  plutôt  vocabulaires 
manuscrits  d'une  grande  valeur.  Celui  du  récollet 
Joseph  LeCaron,  dorit  la  première  rédaction  remonte  à 
161(>,  après  avoir  été  augmenté  avec  l'aide  d'un  petit 
Huron  qu'il  avait  amené  à  Québec,  et  à  1>  suite  d'un  second 
voyage  au  pays  des  Hurons,  fut  présenté  au  Roi  en  1G25. 
Il  semble  avoir  été  perdu.    Les  dictionnaires  ou  vocabu- 


il 


(1)  Publiée  dans  le  volume  II  des  Tranmclions  of  tlie  Lii  ,,07/  and  Jlintoricat 
Socicly  of  Qneliic,  1831. 

(2)  Voir  PiLLiNO,  Bibliogruphi/  of  Jroquoian  Languagea,  pages  26  et  135. 
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laires  connus  sont  au  nombre  de  quatre/''  Ils  pont  tous 
exclusivement  français-hui'ons,  et  avec  quelques  cahiers 
manuscrits  de  sermons  et  de  cantiques,  il.'  complètent  la 
nomenclature  de  la  bibliographie  de  la  langue  huronne. 

Ce  qui  manque  à  tous  ces  documents  pour  faciliter  une 
étude  de  la  langue,  soit  en  elle-même,  soit  en  comparai- 
son avec  d'autres,  ce  sont  les  paradigmes  ou  déclinaisons*-^ 
et  conjugaisops-types  dont  toute  grammaire  systématique 
est  nécessairement  fournie.  Faut-il  en  blâmer  leurs 
auteurs?  Rien  ne  serait  plus  injuste  et  déraisonnable. 
Ceux-ci,  en  effet,  mus  par  le  désir  de  s'outiller  le  plus  tôt 
possible  pour  leur  mission  apostolique,  avaient  intérêt  à 
se  pourvoir  d'un  trésor  de  mots  et  de  locutions  propres  à 
traduire  en  langue  indigène  la  doctrine  chrétienne.  Or, 
vocabulaires  et  racines  suffisaient  à  pareil  but.  Leur 
pédagogie  allait  donc  au  plus  pressé,  et  ils  laissaient  aux 
missionnaires,  leurs  collaborateurs,  des  manuels  moins 
didacti([ues  et  moins  savamment  gradués  que  s'il  se 
fût  agi  d'enseigner  le  huron  à  des  élèves  d'un  cours 
régulier. 

Si  l'on  y  ajoute  les  difficultés  natives  d'une  langue 
dont  la  structure  n'a  aucune  analogie  avec  les  mieux 
connues  du  monde  ancien,  on  comprendra  pourquoi  les 
sources  de  cette  langue  offrent  si  peu  d'encouragement  à 
quiconque  tente  de  les  exploiter. 

Et  pourtant,  à  cause  de  sa  haute  ar.  équité  et  de  sa 
parenté  étroite  avec  d'autres  langues  indigènes  dont  elle 
est  la  mère,  elle  mériterait  d'être  plut  connue. 

Tout,  en  effet,  semble  prouver  que  1î»  langue  huronne- 
iroquoise  fut  celle  des  premiers  maîtres   du   Canada,  dont 


(1)  Le  Séminaire  de  Québec  en  possède  deux,  dont  l'un  attribué  au  1'.  de 
Brébeuf.  (?) 

(2)  li'abacnce  de  déclinaison  tient  à  l'essence  inêtiie  de  la  langue,  car,  dit 
le  P.  Lafitau,  "  les  langues  huronne  et  iroquoise  n'ont,  à  proprement  parler, 
que  des  verbes  qui  en  composent  tout  le  fonds  ;  de  sorte  que  tout  ko  conjugue 
et  rien  ne  se  décline."    (Lafitau,  Mœurs  des  sauvages.) 
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le  domaine  comprenait  surtout  le  bassin  nord  du  grand 
fleuve,  d'oîi  les  Iroquois  des  Cinq  Cantons,  rejetons  de  la 
même  famille,  et  destinés  à  devenir  un  jour  les  oppres- 
seurs et  les  exterminateurs  de  leur  mère  commune, 
émigrèrent  pour  élire  domicile  sur  la  rive  opposée  du 
Saint-Laurent,  dans  le  vaste  territoire  qui  forme  aujour- 
d'hui l'État  de  New- York/" 

Les  naturels  qui  reçurent  Jacques  Cartier  en  1535  à 
Stadaconé  et  à  Hochelaga  étaient  incontestablement  de 
la  famille  huronne-iroquoise.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  comparer  les  mots  du  "  lâgage  des  pays  & 
Royaulmes  de  Hochelaga  et  Canada,"  ^^'  recueillis  par 
Jacques  Cartier,  avec  les  mots  correspondants  de  la  langue 
des  Wyandots  (ou  Wendats)  demeurant  dans  la  province 
d'Ontario,  et  avec  ceux  des  vocabulaires  trouvés  à  la 
Jeune-Lorette/'^' 

La  fin  du  passage  suivant  de  Charlevoix  semble  affaiblir 
la  conclusion  tirée  d'un  tel  rapprochement  ;  mais  pour  ne 
pas  céder  devant  l'apparente  contradiction  entre  les  deux 
groupes  de  mots,  il  faut  tenir  compte  des  difficultés  d'une 
orthographe  toute  phonétique  et  d'une  langue  veuve  de 
labiales  et  de  plusieurs  autres  consonnes. 

"  La  langue  huronne,  dit  l'historien  jésuite,  est  d'une 
abondance,  d'une  énergie    et   d'une    noblesse,    qu'on   ne 

Vl  )  "  Les  anciens  habitants  du  pays  avaient  émipré  vers  le  Sud.  La  rivière 
dite  encore  rivitrf  des  Iroi/itoifi  les  avait  amenés  au  pays  appelé  depuis 
l'Élal  de  Neii'-Yovk.  C'est  là  qu'étaient  leurs  Cinq  Cantons  à  l'époque  de 
Lescarbot  et  de  Chaniplain."  Citation  d'une  étude  sur  la  linguistique  et 
l'ethnographie,  par  l'abbé  Cuoq,  l'.S.S.,  dans  les  Annales  de  l'hUosophie 
chrétienne,  vol.  7!(,  p.  190. 

(2)  PiM.isd  (ouvrage  cité,  j).  27)  donne  un  fac-similé  du  titre  du  "  Brief  récit, 
etc."  des  voyages  de  Cartier. 

(3)  Un  philologue  américain,  M.  Horatio  Haie,  a  dre.=sé  le  tableau  compa- 
ratif des  noms  de  nombre  et  des  mots  désignant  les  parties  du  corps  de 
l'homme,  etc.,  contenus  dans  la  liste  de  Cartier,  et  des  mêmes  mots  tels  que 
usités  chez  les  Wyandots  de  la  réserve  du  township  d'Anderdon,  près 
d'Auiliersthurg,  Ontario.  Voir  le  professeur  Daniel  Wilson,  On  llie  lluvon- 
Jroiiuois  of  Canada.  (Transactions  of  the  lioiial  Societii  of  Canada,  vol.  ii,  soc.  2, 
p.  79.) 
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trouve  peut-être  réunies  dans  aucune  des  plus  belles  que 
nous  connaissons,  et  ceux  à  qui  elle  est  propre,  quoique 
réduits  à  une  poignée  d'hommes,  ont  encore  dans  rfiuie 
une  élévation  qui  s'accorde  bien  mieux  avec  la  majesté  de 
leur  langage  qu'avec  le  triste  état  où  ils  sont  réduits. 
Quelques-uns  ont  cru  y  trouver  des  rapports  avec  l'hé- 
breu ;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  ont  prétendu  qu'elle 
avait  la  même  origine  que  celle  des  Grecs  ;  mais  rien  n'est 
plus  frivole  que  les  preuves  qu'ils  en  apportent.  Il  ne 
faut  point  surtout  compter  sur  le  vocabulaire  du  Frère 
Gabriel  Saghard,  Récollet,  qu'on  a  cité  pour  soutenir  ce 
sentiment  ;  encore  moins  sur  ceux  de  Jacques  Cartier  et 
du  Baron  de  la  Hontan.  Ces  trois  auteurs  avaient  pris  à 
la  volée  quelques  termes,  les  uns  du  huron,  les  autres  de 
l'algonquin,  qu'ils  avaient  irai  retenus,  et  qui  souvent 
signifiaient  toute  autre  chose  que  ce  qu'ils  croyaient."'" 

Il  paraît  certain  aujourd'hui  que  le  huron  aussi  hum  que 
toutes  les  autres  langues  indigènes  de  l'Amérique  septen- 
trionale, n'a  aucune  affinité  avec  les  langues  sémitiques 
de  l'Asie,  ni  avec  les  langues  indo-européennes.  La  langue 
des  Esquimaux  se  rattache  néanmoins  au  type  mongol,  ce 
qui  peut  s'expliquer  par  l'habitat  de  l'une  et  l'autre  race 
sur  le  littoral  arctique  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  et  par 
la  facilité  de  transmigration  qu'ofi're  le  voisinage  des  deux 
continents  près  du  cercle  polaire.  La  seule  langue  parlée 
e)i  Europe,  avec  laquelle  les  langues  auiéricaines  aient 
quelque  aflinité,  est  la  langue  des  Basques,  langue  parfaite- 
ment isolée  et  distincte,  parlée  au  nord-est  delà  péninsule 
ibérique  (l'Espagne)  et  la  partie  avoisiuante  de  la  France. 
Cette  ressemblance,  purait-il,  est  une  ressemblance  de 
structure  plutôt  que  de  sons. 

La  langue  huronne,  comme  celle  de  tout  peuple  menant 
la   vie   naturelle,   est  éminemment   concrète,    dépourvue 


I 


1  I 


(1)  CiiAïu.Evoix,  Ilist.  de  la  Xouv. -France,  tome  ii,  p.  l'J(i. 
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d'abstractions  et  de    généralités.     De  là,  une  grande  diffi- 
culté pour  rendre  les  choses  de  l'ordre  supra-sensible.    Le 
présent,  réel  et  actuel,  vit  dans  le  langage.     "  Dans  le 
huron,  dit  Charlevoix,  tout  se  conjugue  ;  un  certain  arti- 
fice y  fait  distinguer  les   noms,  les  pronoms,  les  adverbes, 
etc.,  des  verbes.     Les  verbes  simples  ont  une  double  con- 
jugaison, l'une  absolue,  l'autre  réciproque.    Les  troisièmes 
personnes  ont   les  deux  genres,  car  il  n'y  en  a  que  deux 
dans  ces  langues,  à  savoir,    le  genre  noble,  et  le  genre 
ignoble.     Pour  ce  qui  est  des  nombres  et  de.«  temps,  on  y 
trouve  les  mêmes  différences  que  dans  le  grec.     Par  ex- 
emple, pour  raconter  un  voyage,  on  s'exprime  autrement, 
«i  on   l'a  fait    i)ar  terre,  ou  si  on  l'a  fait  par  eau.     Les 
verbes  actifs   se   multiplient   autant  de  fois  qu'il   y  a  de 
choses  qui  tombent  sous  leur  action  ;  comme  le  verbe  qui 
signifie   tnauf/er,  varie  .autant  de    fois  qu'il  y  a  de  choses 
comestibles.  L'action  s'exprime  autrement  à  l'égai'd  d'une 
chose    animée  et  d'une    chose  inanimée  :    ainsi    voir    un 
homme,  et  voir  une  pierre,  ce  sont  deux  verbes.     Se  ser- 
vir d'une  chose  qui   appartient  à  celui  qui  s'en  sert,  ou 
à  celui   à  qui    on   parle,  ce   sont  autant  de  verbes  diffé- 
rents." "> 

"Pour  apprendre  la  langue  huronne,  dit  Bressani,'*'  il 
a  fallu,  outre  la  grâce  de  la  vocation,  un  travail  excessif. 
La  connaissance  de  cette  langue  a  été  le  fruit  de  l'humilité 
du  P.  de  Brébeuf  qui,  à  l'âge  de  près  de  40  ans,  s'est  sou- 
mis pendant  trois  ans  aux  plus  dures  humiliations,  au  mi- 
lieu de  la  cendre  et  de  la  fumée,  pour  trouver  ce  trésor." 
N'est-ce  pas  le  cas  de  se  rappeler  cette  belle  parole  de  saint 
Augustin:    ITln  amatïw  non  lah  ^'atar  ? 

Il  était  réservé  à  son  compagnon  de  labeur  et  d'aposto- 
lat, au  P.  Chaumonot,  le  fondateur  de  laNouvelle-Lorette, 

(1)  Hi»t.  de  la  Nouv.-France,  tome  ii,  p.  197, 

(2)  Relation,  Ire  édition  canadienne,  p.  144. 
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de  se  rendre  maître  de  la  langue,  et  d'en  rédiger  la 
grammaire  pour  l'usage  de  tous  les  missionnaires  de 
la  tribu. 

"Alors,  dit  ce  bon  Père,  je  m'appliquai  à  faire  et  à  compa- 
rer les  préceptes  de  cette  langue,  la  plus  difficile  de  toutes 
celles  de  l'Amérique  septentrionale ....  Il  n'y  a  dans  le 
huron  ni  tour,  ni  subtilité,  ni  manière  de  s'énoncer  dont 
je  n'aie  eu  la  connaifesance.  Comme  cette  langue  est,  pour 
ainsi  dire,  la  mère  de  plusieurs  autres,  nommément  des 
cinq  iroquoises,  lorsque  je  fus  envoyé  aux  Iroquois,  que  je 
n'entendais  pas,  il  ne  me  fallut  qu'un  mois  à  apprendre 
leur  langue."  <" 

"Tous  les  Jésuites  qui  apprendront  jamais  le  huron, 
dit  le  continuateur  de  l'autobiographie  du  P.  Chaumonot, 
l'apprendront  à  la  faveur  des  préceptes,  des  racines,  des 
discours  et  de  plusieurs  autres  beaux  ouvrages  qu'ils  nous 
a  laissés  en  cette  longue.  Les  sauvages  eux-mêmes  avouent 
qu'il  la  parlait  mieux  qu'eux,  qui  se  piquaient  la  plupart 
de  bien  parler,  et  qui  parlent  en  effet  avec  beaucoup  de 
pureté,  d'éloquence  et  de  facilité."  *-' 

En  feuilletant  les  écrits  vénérables  laissés  pnr  ces  hom- 
mes apostoliques,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment 
d'admiration  pour  des  œuvres  relativement  si  parfaites  à 
une  époque  où  la  philologie  était  encore  inconnue  et  la 
lexicographie  dans  .sa  première  enfance.  *^'  Au  souvenir 
de  leurs  souffrances,  de  leurs  fatigues,  de  leur  dévouement 
jusqu'à  l'effusion  du  sang  pour  gagner  les  idolâtres  à  leur 
maître  Jésus,  on  est  tenté  de  baiser  avec  vénération  ces 
pages  jaunies  par  le  temps  et  l'usage,  ces  volumes  rudi- 
mentaires  dont  les  feuillets  parfois  reliés  en  peau  de  cari- 


(1)  Autohioffraphie  du  P.  Chaumonot,  citée  par  Rochementeix,  toniei,  p.  402. 

(2)  Cité  par  Rochementeix,  ihid. 

(3)  Le  premier  dictionnaire  français-anglais  et  anglais-français  ne  date  que 
<le  1611. 
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bou  trahissent  la  pauvreté  de  leurs  auteurs.  Qui  pourrait 
compter  le  nombre  d'âmes  que  chacune  de  ces  pages  bénies 
a  permis  d'initier  aux  vérités  du  salut  et  d'introduire  au 


bercail  de  l'Eglise  du  Christ? 


*  *  * 


■ 


1     I 


Frappés  de  la  beauté  des  voix  des  sauvages  et  de  leur 
aptitude  pour  le  chant,  les  Jésuites  surent  promptement 
utiliser  ce  don  de  la  nature  pour  faciliter  les  voies  de  la 
grâce,  traduisant  en  cantiques  mélodieux  les  vérités  chré- 
tiennes et  les  affections  pieuses.  "  Us  ont,  dit  In  Mère 
Duplessis  <",  tourné  en  langue  sauvage  les  hymnes,  les 
proses  et  les  antiennes  de  l'Eglise,  avec  quantité  de  motets 
pour  toutes  les  fêtes  de  N.-S.,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
Saints;  et  ces  pauvres  gens  les  chantent  sur  les  tons  de 
l'église,  à  merveille  ;  ils  chantent  quelquefois  en  parties 
fort  harmonieusement;  d'autres  fois  les  hommes  font  un 
chœur,  et  les  femmes,  un  autre." 

Ce  qui  était  vrai  à  l'époque  ou  elle  écrivait  ainsi  (1723), 
l'était  déjà  depuis  longtemps  auparavant.  Le  P.  Enjalran, 
à  peine  arrivé  auJCanada,  traduisait  dans  les  termes  sui- 
vants son  admiration  pour  le  chant  des  Hurons  et  autres 
sauvages  réunis  à  Sillery  :  ^'^ 

"  On  est  ravi  d'entendre  les  divers  choeurs  que  font  les 
hommes  et  les  femmes  pour  chanter  pendant  la  messe  et 
à  vêpres.  Les  religieuses  de  France  ne  chantent  plus 
agréablement^que  quelques  femmes  sauvages  qu'il  y  a,  et 
universellement  tous  les  sauvages  ont  beaucoup  d'aptitude 
et  d'inclination  à  chanter  les  cantiques  de  l'Eglise  qu'on  a 
mis  à  leur  langue.  " 

(1)  Lettre  citée  par  Rochementeix,  tome  III,  p.  o80, 

(2)  Sa  lettre  est  datée  du  15  octobre  1(570. 
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Fidèles  à  ces  touchantes  traditions,  les  Lorettains  mé- 
ritent encore  aujourd'hui  leur  réputation  de  chantres. 
Rien  n'est  si  mélodieux  que  leurs  cantiques  en  langue 
huronne  chantés  sur  les  vieux  airs  ajjportés  de  France 
par  les  premiers  missionnaires.  On  sent  qu'un  souille  de 
christianisme  a  transfiguré  ces  voix  sans  toutefois  les 
priver  de  leur  accent  caractéristique. 

Si  les  chants  d'église  sont  si  mélodieux,  en  revanche  la 
nature  affirme  ses  droits  dans  les  chants  de  ouerre  et 
autres  exécutés  par  les  Iluruns  aux  jours  de  gala.  La 
description  qu'en  fait  le  P.  Charlevoix  eu  1721,  après  une 
visite  à  Lorette,  n'a  rien  perdu  de  son  actualité. 

"  Rien,  dit-il,  n'est  moins  divertissant  que  ces  chants 
et  ces  danses.  D'abord  tous  sont  assois  à  terre  comme  des 
singes,  sans  aucun  ordre  ;  de  tems  en  tems  un  homme  se 
lève,  s'avance  lentement  au  milieu  de  la  place,  toujours, 
dit-on,  en  cadence,  tourne  la  tête  de  côté  et  d'autre, 
chante  un  air  qui  n'est  rien  moins  que  mélodieux,  pour 
quiconque  n'est  pas  w\  sauvage,  et  prononce  des  paroles 
qui  ne  signifient  rien.  Tantôt  c'est  un  chant  de  guerre, 
tantôt  une  chanson  de  mort,  (quelquefois  une  attacjue,  ou 
une  surprise  ;  car  connue  ces  gens-là  ne  boivent  que  de 
l'eau,  ils  n'ont  point  de  chanson  à  l)oire,  et  ils  ne  se  sont 
pas  encore  avisés  de  mettre  leurs  amours  eu  ciuiut. 
Tandis  qu'on  chante,  le  parterre  ne  ces.-e  point  de  battre 
la  mesure,  en  tirant  du  fond  de  la  i)oitriue  un  /lé,  qui  ne 
varie  ])oint.  Les  connoisseurs  disent  (pi'ils  ne  perdent 
jamais  la  mesure  ;  je  m'en  rai>[)orte  à  eux. 

"  Quand  l'un  a  fini,  un  autre  prend  sa,  place,  et  cela 
dure  jus([u'à  ce  (pie  l'assemblée  lesreuiercie.ee  (pii  arri- 
verait bientôt  sans  un  peu  de  complaisance  qu'il  est  bon 
d'avoir  pour  ces  gens-là.  C'est  en  effet  une  musique  bien 
ennuyante  et  bien  désagréable,  du  uu)ins  à  eu  juger  par  ce 
que  j'en  ai  vu.  Des  gosiers  serrés,  une  monotonie  con- 
tinuelle,   des  airs   qui    ont    toujours    quehiue    chose    de 
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féroce,  ou  de  lugubre.  Mais  leur  voix  est  toute  autre, 
quand  ils  chantent  à  l'église.  Pour  ce  qui  est  des  femmes, 
elles  l'ont  d'une  douceur  qui  surprend  ;  elles  ont  même 
beaucoup  de  goût  et  de  disposition  pour  la  musique.  "  *'* 

La  musique  des  danses  et  des  chants  de  guerre  de? 
Hurons  n'avait  jamais  été  notée.  Elle  s'était  transmise 
par  la  mémoire  et  la  tradition  orale  de  génération  en 
génération.  Mais  voici  qu'avec  la  disparition  accélérée 
de  la  tribu  originale,  ces  airs  menaçaient  d'être  complè- 
tement oubliés  et  perdus.  Et  pourtant  leur  conservation 
intéresse  à  un  haut  point  l'histoire  de  la  mélodie  aussi 
bien  que  l'ethnographie.  Des  musiciens  de  marque,  à 
Paris,  avaient  déjà  prié  M.  Ernest  Gagnon,  historiographe 
distingué  autant  que  savant  musicien,  de  recueillir  ces 
rythmes  indigènes.  Cédant  à  leur  désir  et  à  un  légitime 
intérêt  pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  des  aborigènes 
du  Canada,  M.  Gagnon  put  noter  ceux  de  ces  chants  qui 
sont  le  plus  caractéristiques.  Une  récente  entrevue  avec 
l'abbé  P.  Vincent,  le  seul  peut-être  qui  possède  exacte- 
ment le  souvenir  de  ces  airs  nationaux,  a  permis  à  l'habile 
musicien  de  compléter  une  audition  de  même  genre  faite 
il  y  a  bon  nombre  d'années. 

Avant  de  faire  connaissance  pour  la  première  fois  avec 
ces  airs  originaux  et  typiques,  on  lira  avec  un  vif  intérêt 
l'appréciation  qu'en  fait  M.  Gagnon.  '^* 

"  Les  chants  des  Hurons  de  Lorette,  écrit  Monsieur 
Gagnon,  ont  subi,  d'une  manière  générale,  les  influences 
tonales  et  rythmiques  résultant  de  l'audition  fréquente 
des  chants  européens.  Quelques-uns  cependart  sont  d'une 
originalité  frappante,  comme  le  chant  de  la  "  danse  ronde  " 
et  le  chant  de  la  "  découverte  ",  que   l'on  verra  plus  loin. 


f 


(1)  Hist.  de  la  Nouv.-Fruuci',  tome  III,  p.  84. 

(2)  Les  pages  citées  ont  éié  écrites  spécialement  pour  cette  étude  historique. 
Avec  un  désintéressement  qui  n'a  d'égal  que  sa  parfaite  courtoisie,  M.  Gagnon 
a  bien  voulu  réserver  aussi  pour  ce  chapitre  la  primeur  de  sa  transcription 
des  cliants  liuruns. 
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"  Tous  les  chants  profanes  des  Hiirons  doivent  être  ac- 
compagnés des  chicJiiyouanea  ou  des  tambours. 

"  Le  chlcîùgoiuiîie  ordinaire  est  une  corne  de  bœuf  par- 
tiellement remplie  d'osselets  ou  de  petits  cailloux,  que 
l'on  agite  à  intervalles  réguliers  et  rapprochés,  pour  mar- 
quer les  subdivisions  des  périodes  rythmiques  et  les  batte- 
ments des  pieds  des  danseurs.  Chez  les  Iroquois,  on  su 
servait  de  courges  (citrouilles  ayant  la  forme  de  gourdes) 
pour  remplacer  les  cornes  de  bisons.  Le  chirhitjonaiic  est 
un  instrument  exclusivement  rythmique.  Les  Sauvages 
de  la  Nouvelle-France  ne  faisaient  usage  d'aucun  instru- 
ment mélodique  ou  harmonique. 

"  Le  tambour  jouait  un  grand  rôle  dans  les  pratiques 
superstitieuses  des  Sauvages.  La  forme  des  tambours 
hurons  était  à  peu  près  celle  des  tambours  basques. 

"  Les  mélodies  transcrites  ci-après  se  chantent  avec  une 
foule  de  petites  notes  qui.  en  font  le  c/iunne,  comme  di.sait 
le  Père  Marquette  en  parlant  des  chants  des  Illinois,  mais 
qui'échappent  à  toute  notation. 

"  Cela  me  rappelle  un  souvenir  personnel  assez  lointain 
que  l'on  me  permettra  de  consigner  ici.  C'était  en  1859  ; 
j'arrivais  de  France  et  d'Italie,  et  je  voulais  faire  une 
étude  des  tonalités  en  consultant  les  gosiers  indigènes.  Je 
me  rendis  à  Lorette  et  j'y  fus  présenté  à  Madame  Philippe 
Vincent,  femme  du  chef  de  ce  nom,  appelée  aussi  Orité, 
ou  la  Tourte.  Je  fis  connaître  l'objet  de  ma  visite,  et 
Madame  Vincent  voulut  bien  me  chanter,  à  plusieurs  re- 
prises, avec  une  parfaite  complaisance,  la  mélodie  si  origi- 
nale Okiorioua  ouarissaoaé,  avec  accompagnement  de 
chichigouane.  Lorsque  je  crus  avoir  noté  cet  air  avec 
le  rythme  et  les  intervalles  voulus,  je  le  chantai  à  mon 
tour  et  je  demandai  à  la  chanteuse  huronne  si  j'avais 
réussi  à  le  bien  saisir.  Mon  interlocutrice,  qui  ne  savait 
pas  déguiser  la  vérité,  secoua  la  tête  et  me  dit  ce  mot  char- 
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niant  :  "  Vous  le  chantez  bien,  mais    vons  ne  le  menez  \mv 
bien." 

"  Les  appogiatnres  minnscules,  les  sonorités  nasales,  les 
henrts,  les  notes  coulées  avec  inflexions  du  terroir,  je 
n'avais  rien  noté  ni  rendu  de  tout  cela.  Je  ne  le  menais 
pas  bien  :  on  ne  pouvait  mieux  dire. 

"  Les  Hurons  nctuels  de  Lorette  ne  connaissent  pas  la 
signification  des  paroles  qu'ils  chantent  sur  leurs  airs 
indigènes  profanes.  Leurs  ancêtres  comprenaient-ils  eux- 
mêmes  ces  })aroles?  Lescîivbot  déclare  (jue  les  Souriquois 
d'il  y  a  trois  siècles  ne  comprenaient  rien  à  ce  qu'ils  chan- 
taient dans  leurs  jongleries.  Il  dit  aussi  que  le  nu)t 
allclaia  était  souvent  répété  par  ces  Sauvages  infidèles 
dans  les  chants  qui  accompagnaient  leurs  "  magies,"  et  il 
suppose  que  le  démon  leur  suggérait  ce  mot  afin  de  se  faire 
louer  dans  les  termes  mêmes  employés  par  les  fidèles  pour 
louer  le  Seigneur. 

"  Nos  Ilurons  de  Lorette  ignorent  les  praticjues  super- 
stitieuses des  peaux-rouges  d'autrefois.  Kalm  écrivait, 
en  1749,  que  ces  Lidiensde  Lorette  étaient  presque  entiè- 
rement francisés  ;  et  cependant,  après  un  siècle  et  demi, 
en  1900,  les  habitants  de  la  bourgade  ont  encore  quelque 
chose  du  type  et  de  l'allure  de  l'Indien  d'autrefois. 

•'  A  part  les  (piatre  chants  qui  suivent,  les  Ilurons  de 
Lorette  ne  chantent  plus  guère  dans  leur  idiome  particu- 
lier que  des  messes,  des  hymnes,  des  motets  iidaptés  au 
plain-chant  et  un  certain  nombre  de  canti(|ues  ajustés  sur 
des  airs  franc^ais.  Les  livres  de  chant  des  Ilurons  remon- 
tent à  la  période  des  martyrs  :  ce  sjiit  des  traductions  et 
des  compositions  que  l'on  a  attribuées  au  Père  Chaumonot, 
au  Père  Ragueueau  et  au  Père  de  Brébeuf  lui-mcMiie." 
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DANSE  RONDE 

CHANT   IIUItON 

Chanté  par  (h-iti'  —  la  Tourte  —  femme  du  chef  Pliilippe  Vincent. 
Modc.i'nU). 
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iiiori-oua  -  i<i    oua-ris  ■  sa    -    oué.  t)  -    kio-ri-oua-i<i    oua-ria  -  «a  ■ 

\\ rzy 


OUI'.  o     -      kio-  ri  -  oua  -  ki     oua  -  ris    -   sa    -     -    oué. 

Dans  le  chant  qui  précède,  chaque  battement  du  chichigouaue  représente 
la  valeur  d'une  croche. 


DANSE  DU  CALUMET  » 

CHANT  iiuuos-  d'origine  Iroquolse 

Chanté  par  M.  Prosper  Vincent  (.Srto/^rt/(7«/«  —l'Homme  du  Souvenir)  fils  du 

chef  Philippe  Vincent. 


Con  sjnrito. 
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Hé  •  ia,  Hé   -    ia Vou-ken-non    -    oué.  Hé  -  ia,    Hé- 


:l| 


262 


NOTKK  DAMK  1)K  LOUKTTK 
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Non  •  kt!ii    non  -  «ut'. 


Hi''  •  iii,       M 
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m^^^i^smï^Êgm 


Yoii  kuiinoii  •  om'-,  Hi'-  •   ia,     liô    ■     ia  Y<m  kvii-non    ■    ou(''. 

On  répète  indéfiiiitnent  pendant  (|ue  l'on  improvise  une  pantominie. 

Dans  ce  chant  de  la  "  Danse  du  Calumet  "  cha(|ue  hatlement  du  chichigouane 
représente  la  valeur  d'une  noire. 


AUTRE  DANSE  DU  CALUMET 

CHANT    IIUKON 

Chanté  par  M.  l'abbé  Prosper  Vincent,    "  l'Homme  du  Souvenir  ". 
Moderato. 

a:zzz3ri=zzzi::=zii:rz=i:::^__^_^ : 
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Hi 


uni,        lii     •    «''11,       ho    •    ■    oui        yô  -  liéh  !         Hi  - 


--^ — ^— ^- 


i N-i — ^ ^ N — h—0 — 


ani,      hi  -    l'-li,      lio    -    oui     yt''  •  lu'li  I        Hi    -    ain,  hi   ■   ('li,       lio 


— ^ — ^"~a — ' 
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rv  »-— rrzj!: 


oui     yt'  -  li^'li  !         Hi     -     ani,     iii  -  t'h,         ho      -      oui     yt''    -    Ir'Ii  1 


On  répète  ce  chant  indéfiniment,  tant  que  tlure  la  danse-pantomime  du 
Calumet,  chaque  battement  du  chichigouane  représentant  la  valeur  d'une 
croche. 
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DANSE  DE  LA  DÉCOUVERTE 


CHANT   llirilON 


Chanté  par  le  chef  l'.-X.  l'icanl  (  Tiihomenchè  —  Point  du  Jour). 


Modei'dti). 
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Dim       tu  -    nO      ■      ha, 
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ouL'    -    ni     -     a,    ouc  -  m 


On  recommence  indéfiniment  ;  puis  le  danseur  fait  signe  qu'il  a  déf.'ouvert  un 
ennemi  ;  alors  on  chante  ce  qui  suit  : 


Allegro. 

'i            > 
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IK          IK        ...                                                                       1^        k. 

You 

^éT  m    m    ë    ^   m    m    ^T ë    ë    r 
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:Ig::^zz^zI^:f=:qIIZ^It:I^:E^z=^^zp 


oiuik,         You       ken- non -oua  -  k(!' 


You       kin  ■  clii  -  ciin  -  non 


oiKi,     oiia,     ouii,     ouii,     oiia,     oua,     ona,     oua  !       (Cn's  de  ijuerre.) 

Lancez  une  note  très  forte  en  fausset,  et  frappez  en  même  temps  sur  votre 
bouche  avec  la  main,  à  plusieurs  reprise  :  vous  aurez  le  cri  de  guerre  des 
Hurons. 

Dans  le  journal  manuscrit  de  F.-X.  ïahourenclié,  on 
trouve  le  ;cxte  suiviint  de  la  même  chanson  de  guerre, 
avec  ;  aduction  et  rubrique  pour  le  chanteur  et  le  danseur. 

10.    Sesnia  '  .■>  fois)  :  ndio  Satonnia  (bis),  Sesnia  (5  fois). 

Explication.  C'est  un  guerrier  qui  dit  : 

"  Je  pei'x  aller  à  la  guerre." 

Il  arrive  devant  les  chanteurs  et  dit  : 

Thialia  AlcIiiSabe 

"  Je  t'avertis.  Je  purs.  " 

2o.     InonSakcren  onkSet  sikennonSak  (Bis). 
"  Je  vais  faire  coup  tout-ù-l'lieure.  " 

Il  revient  au  chanteur  et  dit  : 

Atikio  koSaneii  aklielen  Sastouleronon. 
"  J'ai  vu  un  faraud  nombre  d'ennemis.'' 

Il  se  traîne  sur  le  ventre  pour  surprendre  ses  ennemis  ; 
il  tire. 

oo.    Seshesbia  (Bis). 

Il  se  réjouit  de  .«es  prisonnier.^  et  de  ses  chevelures.  Il 
revient  encore  au  chanteur  et  dit  : 

Alatakiedaon  akie. 
"  Je  vous  amène  des  prisonniers." 

Le  chanteur  dit  : 

Etsibenret. 
"  Fais  le  cri  .le  guerre." 
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CHAPITRE  TREIZIEME. 


CHEFS    DE    LA  TRIBU    HURONNE    1)K    LOHETÏK — HOMMES     FLLT'S- 

TRES — TVl'ES  ET    FAMILLES — DÉNOMBREMENT — 

EXPÉDITIONS  GLERRIÈRES. 


TA  tradition  nous  a  con.^ervé  les  noms  de  tous  les 


^y^i    gninds  chefs  des  Ilurons  depuis  IGôO  jusqu'à  nos 

iii^  jours.  <■)  _ 

^>^â  '"  T-*^  premier  chef  ou  capitaine  chrétii.-';  mo 
^-^  Sillery  se  nommait  Shastaretsi.  T.  inour-it  à  la 
®  Vieille-Lorette,  où  Ignace  T>a8enhohi  (le  Vautour) 
lui  succaia  comme  grand  chef.  Vint  ensuite  Paul 
TsaSenhohi,  mort  à  la  Jeune-Lorette.  Fut  ensuit"  nommé 
^rand  chef  Thomas  Martin  ThodatoSan.  Eusuae  Nico- 
las Vincent  TsaSenhohi  ^^^  fut  élu  grand  chef  par  la  tribu 
huronne  de  la  Jeune-Lorette,  et  reconnu  par  le  (jrandfeu 
de  CanaSakeronon,  ^8ault  Saint-Louis  ou  Khana8aga.)  •'*' 

(1  )  Celtt!  tradition  orale,  recuoillie  de  la  boUc  i,e  des  aiicit'ii.s  lltirons  et  écrite 
en  1825  par  Vincent  Sa^ennio,  a  vtO  coiiservOe  par  l'atibé  1*.  Vincetit. 

(2)  D'ajivès  l'auteur  de  la  deS(;ription  d'un  tableau  représentant  ie  f/roupe 
des  principaux  persoiinafjes  do.  la  tribu  de  Lorette,  Nicolas  Vincent  aurait  eu, 
coinnie  prédécesseur  immédiat  dans  la  cliarjre  et  la  dignité  de  i;ran<l  clief, 
son  oncle  .losé  Vincent. 

('5^  Ce  même  Nicolas  Vincent,  parlant  eu  hiin.ii  devant  ini  comité  do  la 
Léf-'islature  de  Québec  en  isii),  ot  interi)rété  par  Louis  N'iucent,  rend  compte 
dans  les  termes  suivants  de  l'élection  de.s  chefs.  A  la  (jnestioii  :  "  Comment 
e-^t  nommé  le  ( 'onseil?"  il  répond:  "Voici  la  manière,  mes  l''n>res  ;  lorsqu'il 
meurt  un  chef  le  Conseil  eu  nomme  un  autre  et  l'annonce  à  la  nation  assem- 
blée. Mais  lorscjne  le  Cai)iiaine  ou  (îraud  Cbel  meurt,  on  envoie  des  me-sa- 
ger.s  aii.\  Sopt  Nations  ou  villajies  de  ^auvajies  chrétien:!  dans  le  HasCanada, 
avec  commission  dti  (lire  (pie  le  Màt  est  tonbéot  (lu'ils  viennent  aid(T  à  le 
relever.  Une  députalioM  de  chaque  s'assemble  au  vilhifre.  Le  (irund  Chef 
etit  nommé  pitr  le  Consei  de  la  nation  et  présenté  aux  députés  des  autres  vd- 
lages." 
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Simon  Romain  Tehariolin  lui  succéda,  et  fut  reconnu  par 
la  nation  huronne  et  par  le  grand  feu  le  17  juillet  1845. 

François-Xavier  Picard  Tahourenché  lut  nommé  grand 
chef  et  reconnu  par  les  Ilurons  de  Lorette  en  juin  1870. 
Il  était  déjà  chef  des  guerriers  de  la  nation  depuis  1840.  '" 

A  sa  mort,  en  1883,  Maurice  Sébastien  Aghionlin  fut 
élu  grand  chef  à  vie,  par  le  conseil  des  chefs.  Depuis, 
"  l'acte  des  Sauvages,  1880,"  règle  la  nomination  des 
grands  chefs  et  des  chefs. 

L'histoire  nous  a  conservé  les  noms  de  plusieurs  chefs 
luirons  qui  se  distinguèrent  j)ar  leur  bravoure  et  par  leurs 
vertus  chrétiennes.  Les  Rehitlouf!  nous  font  connaître  ces 
âmes  vaillantes,  prémices  du  sang  des  martyrs  et  soutiens 
des  missionnaires  dans  les  épreuves  de  leur  pénible  apo;-- 
tolîvt. 

C'est  Totiri,  capitaine  hiiron,  du  bourg  de  Saint-Joseph, 
qui  embrassa  un  des  premiers  le  christianisme  et  conver- 
tit la  n\()itié  de  sa  cabane  on  chapelle.  Quand  les  païens 
voulurent  la  détruire  et  forcer  aupariivant  leur  ci'.]>itaine 
d'en  sortir  :  '•  J'en  sortirai,  répondit  le  fier  chrétien,  quand 
les  Pères  qui  nous  instruisent  quitteront  eux-mCMues  la 
bourgade,  et  ce  sera  pour  les  suivre  en  quelque  lieu  qu'ils 
aillent.  Je  su's  plus  attaché  à  eux  qu'à  ma  patrie  et  à 
tous  mes  parents,  car  ils  nous  portent  les  paroles  d'un 
bonheur  éternel.  Mon  àme  ne  tient  pas  à  mon  corps;  un 
moment  peut  Ick  sijia>'er,  mais  jamais  on  ne  me  ravira 
mil  foi." 

C'est  Joseph  Chih:iten8a,  dont  la  sainteté  fut  si  mani- 
feste que  les  missionnaires  l'invoquèrent  après  sa  mort.'"' 


1 1 


(1)  <'e  |)Prsi>niiaj;e,  ([iii  ne  inaïKiimi;  pas  iriiistriiction  ut  ijui  int'ine  avait  i'tv 
maître  liV'Cdlo,  lapportB  dans  sou  journal  intime  les  principauN  détails  de  la 
(vrémonic  do  son  élection,  linéiques  é[)lu!nu*rid«s,  empruntées  à  la  même 
source,  ne  seront  paH  sans  intérêt  pour  le  lecteur.  (Voir  Appendice  à  la  fin 
du  volume.) 

(2)  Shba,  Vatholw  MisniouH,  p.  204. 
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C'est  T<5ondéchoren,  c'est  Tsondatsaa,  qui,  adonnés  au 
vice  avant  leur  conversion,  deviennent  des  exemples  de 
probité  et  de  constance. 

Mais  celui  dont  le  nom  est  resté  le  plus  célèbre,  et  dont 
la  mémoire  est  encore  vivante  dans  la  tribu,  c'est  Ahasis- 
tari,  le  brave  d'entre  les  braves.  Miraculeusement  pré- 
servé de  maint  danger  avant  que  la  "  bonne  nouvelle  " 
eût  retenti  à  ses  oreilles,  cet  homme  remarquable  avait 
eu  comme  une  intuition  du  vrai  Dieu  que  les  Pères  ve- 
naient lui  faire  connaître  et  aimer.  C'est  à  sa  main  toute 
puissante  et  paternelle  qu'il  attribua  ses  victoires  sans 
nombre  et  sa  préservation  de  la  mortdans  les  circonstances 
les  plus  périlleuses. 

"  Lorsque,  dit-il  au  missionnaire,  j'ai  entendu  parler  des 
grandeurs  du  Dieu  que  vous  prêchez,  et  de  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  étant  sur  la  terre,  je  l'ai  recîonnu  pour  celui 
qui  m'avait  conservé,  et  me  .^uis  résolu  de  l'honorer  toute 
ma  vie.  Allant  en  guerre,  soir  et  matin,  je  me  recom- 
juandais  à  lui  ;  c'est  de  lui  que  je  tiens  toutes  mes  vic- 
toires ;  c'est  en  lui  que  je  crois,  et  je  vous  deniiuide  le 
baptême,  afin  qu'après  ma  mort  il  ait  pitié  de  moi."''' 

Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de  haut  fait  comparable 
au  dévouement  de  Daulac  et  de  ses  c<jmpagnons.  Une  lutte 
si  disproportionnée,  une  bravoure  si  Mublime  jettent  dans 
l'ombre  la  gloire  de  Léonidas  aux  Thermopyles.  Quelle 
l'ace  de  héros  que  celle  de  ces  hommes  qui  furent  les  pion- 
niers de  la  Nouvelle- France  !  Leur  audace  peut  pai'aître 
insensée,  mais  elle  sauva  la  colonie  de  la  hache  des  Iro- 
qois  justement  effrayés  d'une  telle  valeur. 

Or,  un  chef  huron  de  Québec,  Auahotaha.  <Mit  une  large 
part  dans  ce  glorieux  épisode  de  nos  annales.  Son  rôle 
est  d'autant  plus  hrillant  qu'il  rénista  à  toutes  les  offres  de 

(1)  Roeliemdiiteix,  ouvrage  cité,  tome  ii,  paqe»  17  et  18. 
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l'ennemi,  et  refusa,  de  suivre  les  trois  quarts  de  sa  bande 
de  quarante  guerriers  dans  leur  lâche  trahison.  "• 

Au  moment  suprême  où,  par  suite  d'un  malheui'eux 
accident,  l'explosion  d'un  baril  de  poudre  sema  la  mort  et 
la  confusion  parmi  les  rares  défenseurs  du  fort,  un  neveu 
d'Anahotaha,  qui  était  passé  aux  Iroquois,  invita  son  oncle 
à  se  rendre,  en  lui  promettant  la  vie  sauve.  "  J'ai  donné 
ma  parole  aux  Français,  répondit  le  chef,  je  mourrai  avec 
eux."  Peu  adirés  il  tombe  mortellement  frappé,  et  supplie 
ses  compagnons  d'armes  de  lui  mettre  la  tête  sur  les  char- 
bons afin  que  les  Iroquois  n'aient  pas  l'honneur  de  lui 
enlever  la  chevelure.  '-' 

Le  lecteur  se  rappelle  la  vaillante  et  noble  ligure  de 
Thaouvenhos,  si  bien  mise  en  relief  par  le  P.  Davaugour 
dans  son  tableau  de  la  chrétienté  de  Loi'ette  au  commence- 
ment du  18e  siècle.  ^*' 

A  ces  noms  fameux  il  convient  d'ajouter  quelques  célé- 
brités plus  modernes  de  la  bourgade  de  Lorette. 

En  1781,  Louis  Vincent  SaSatannen,  après  un  cours 
d'études  au  collège  de  Dartmouth,  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  y  conquit  le  degré  de  Bachelier-ès-Arts,  C'est 
le  pionnier  du  Baccalauréat  dans  la  Nouvelle-France.  *^' 

En  1825,  André  Romain  Tsohahisen,  second  chef  du 
conseil,  se  rendit  en  Angleterre  avec  Nicolas  Vincent, 
grand  chef,  Stanislas  Kostka  Ahihathenha  et  Michel 
Tsi8eï  (Sioui)  Tehachiendalé,  pour  les  affaires  du  village 
huron  de  Lorette.  Ils  furent  admis  à  la  cour  du  roi 
George  IV,  et  le  haranguèrent  en  termes  éloquents. 


(1)  Quand  Anahotalia  et  mis  «rnerriers  se  joignirent  à  Daulan,  en  1660,  les 
Hurons  demeuraient  à  Québec,  où  ils  résidaient  «lepuis  leur  départ  de  l'îîe 
d'Orléans,  !o  4  juin  IGôd. 

(2)  Voir  Ferland,  Cours  d'histoire  du  Canada,  tome  i,  p.  458. 

(3)  Voir  cliapitie  cinquième. 

(4)  Le  diplôme  de  Bachelier  de  Louis  Vincent  figure  sur  la  liste  des  dons  au 
musée  de  la  Société  littéraire  et  Jilstoriquo  de  Québec  vn  lo31. 
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Il  reste  à  mentionner  une  ligure  d'artiste  :  c'est  celle 
de  Zacharie  Vincent  Tehariolin.  Le  peintre  canadien, 
IMamondon,  après  avoir  peint  son  portrait,  qui  obtint  en 
1838  le  grand  prix  offert  au  concours  par  la  Société  litté- 
raire et  historique  de  Québec,  donna  à  son  modèle  des 
le(;ons  de  peinture.  Celui-ci  fit  de  nombreuses  copies  de 
l'original,  qu'il  n'emprunta  pas  au  tableau  de  Plamondon 
devenu  la  propriété  du  gouverneur  Lord  Durliani,  mais 
qu'il  peignait  d'après  nature  en  s'aidant  d'un  miroir. 
C'est  ce  portrait  qui  inspira  à  l'historien  Garneau  ses  plus 
beaux  vers  dans  les  deux  chants  Le  dernier  Hurou  et  Le 
vieux  chêne.  "^ 

O  <riiorriors,  levez- von  s; 

dit  le  sauvage  attristé, 

Couvrez  c-etto  oiiinpasino, 
Ombres  de  mes  aïeux  ! 

Mais  la  voix  du  lluron  ne  iiordait  dans  l'espace 

Et  ne  l'éveillait  plus  d'<'clios, 
(■inand,  soudain,  il  entend  eomnie  une  ombre  (jui  passe, 

Et  sous  lui  frémir  des  os. 

J^e  sanjr  indien  s'eud)rase  en  sa  poitrine; 

Ce  bruit  qui  piii^se  à  t'ait  vibrer  sim  cceur. 

i'erlide  illusidu!  au  pied  de  la  colline, 

("est  l'acier  du  i'auclieur. 

Mais  Tehariolin  était-il  vraiment  le  dernier  représen- 
tîint  de  sa  race  ?  C'est  une  question  difHcile  à  résoudre, 
étant  données  les  alliances  fréquentes  des  sauvages  avec 
les  françiiis  et  même  avec  des  anglais  capturés  en  guerre 
et  adoptés  par  la  tribu.  '-> 

(1)  Voir  la  critique  de  ces  poi'mes  par  l'.-J.-O.  (  limiveau,  dans  la  yuiice  Ino- 
ijiapliiquv  de  l'historien,  p.  xi.n. 

(2)  !^i  l'o"  CM  croit  l(("(^mbec  Star  "du  S  avril  ISL'i),  A  ilernitr  dtH  IIitmiiK 
serait  murt  lij  L'i)  mars  piêcédcnl.  "  Dikd.— On  Friday,  liDtli  ult.,  at  Indian 
lyorette,  near  tliis  ciiy,  SenSadalironhé,  or  (ialiriel  Vincent,  tliird  <'liief'(it' tbo 
Hurons  residin»;  at  tliat  villa):c.  He  was  tlie  oiily  remaininsr  Indian  uf  tlio 
villajio  wlio  liad  desceuih'd  in  a  direct  Une,  willmut  interniixture  uf  lilo'nl, 
i'rom  tlio  orijriiial  trilie  inhabitim;  tlie  biM'ders  lif  Lake  lluron.  IIv.  wasaiso 
one  wbo  retained  most  of  llu»  iiid)its,  and  tlie  only  une  wiio  reaieil  hi.s  family 
in  tlie  u-o  of  the  laniruage  of  liis  forclatbers,  tbe  yuunjrer  inliabitanis  <if  llie 
villa<re  nowspcakin^'  tlie  l'rencli  lanjrna'_'e  only  and  mit  understandinj:  tli(^ir 
own.  \fter  a  -^uccessful  and  ardudiis  i-liase  on  snowslioesiif  tliree  elks,  on  tlie 
<(iutli  iide  (if  tlie  rixcr,  ho  was  altacked  liy  a  pleurisy,  and  passin^f  tliree  days 
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Chez  la  plupart  des  nations  de  l'Amérique  du  Nord  on 
divisait  généralement  les  tribus  en  compagnies,  et  on  don- 
nait à  ces  compagnies  le  nom  générique  d'un  animal,  d'une 
plante  ou  d'un  autre  objet  de  la  nature.  Ainsi,  chez  les 
Hurons,  il  y  avait  les  compagnies  des  Loupa,  des  GIw- 
vrenih,  des  Onra  et  des  Tortues  ;  quelques-uiis  disent  qu'il 
y  avait  la  compagnie  des  Gui^tors.  ^'^ 

L'enfant  appartenait  à  la  compagnie  de  sa  mère:  ainsi, 
si  une  more  était  de  la  compagnie  des  chevreuils,  ses  en- 
fants appartenaient  à  la  môme  compagnie  en  vertu  de 
l'axiome  sauvage,  "  c'est  la  femme  qui  nourrit  la  terre.'* 
Il  n'y  avait  pas  à  })roprement  parler  de  nom  do  famille. 
Le  conseil  des  chefs  était  autorisé  a  donner  un  nom  à 
chacun  des  enfants  lorsqu'ils  atteignaient  un  certain  Age. 
Ce  nom  se  donnait  d'après  les  aptitudes  particulières  de 
l'enfant,  ses  qualités,  son  occupation.^-' 

D'où  viennent  les  noms  de  famille  que  portent  quelques 
membres  de  la  tribu  de  Lorette  ?  Evidemment  des  étran- 
gers avec  qui  ils  ont  contracté  mariage.  Déjà,  durant  la 
première  moitié  du  18e  siècle,  leur  type  s'était  notable- 
ment altéré  par  ces  unions.  Le  naturaliste  Kalm,  obser- 
vateur judicieux  et  narrateur  exact,  en  rend  compte  en 
ces  termes  : 

"  Cet  indien,^*'  dit-il,  était  un  anglais  de  naissance  qui 
fut  pris  par  les  sauvages  il  y  a  trente  ans,  alors  qu'il 

in  the  woods  unassisted,  disease  hail  taken  firin  liold  of  liiin,  so  tliat  in  a  few 
diivH  sii^kness  carried  liiiii  ollat  57,  yet  in  tlio  prime  of  iife." 

il  est  juste  d'ajouter,  à  l'appui  de  la  tlièse  du  journal,  que  Gabriel  Vincent 
était  pure  dt'  Zacliarie  Teliariolin,  et  que  le  type  du  fils  était  celui  d'un  sauvage 
tont-ù-fait  pur  aang. 

(1)  D'après  Garneau  (tome  i,  p.  377),  le  castor  était  le  higne  héraldique  des 
Hurons. 

(2)  Ces  renseignements  ont  été  empruntés  aux  notes  manuscrites  de  l'abljé 
P.  Vincent. 

(3)  11  s'agit  d'un  guide  que  le  gouverneur  lui  avait  donné. 
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n'était  encore  qu'un  petit  garçon,  et  adopté  par  eux,  sui- 
vant leur  coutume,  pour  tenir  la  place  d'un  des  leurs  tué 
poT  l'ennenii.  Depuis  ce  temps  il  est  toujours  resté  avec 
eux;  devenu  catholique  romain,  il  s'est  marié  avec  une 
femme  indienne,  s'habille  comme  un  indien,  parle  anglais 
et  français  et  plusieurs  des  idiomes  sauvages. 

"  Les  tribus  amies  des  Français  ont  fiit  beaucoup  de 
prisonniers  des  deux  sexes  dans  les  colonies  anglaises,  les 
ont  adoptés  et  mariés  avec  les  gens  de  leur  nation.  11 
s'en  suit  que  le  sang  indien  en  Canada  est  très  mélangé 
de  sang  européen,  et  une  grande  partie  des  sauvages  nuiin- 

tenant  vivants   peuvent  se  dire  d'origine   anglaise 

Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  Français  qui  sont  allés 
habiter  avec  les  Indiens  et  ont  adopté  leur  manière  de 
vivre."*" 

Un  tableau  dessiné  par  un  artiste  étranger,  Henry 
D.  Thielcke,  et  reproduit  à  (jnelques  rares  exemplaires 
par  la  lithographie,  représente  un  groupe  caractérisli(iue 
des  Murons  de  Lorette  en  183'.)-4().  (Je  ta]>leau  est  dû  à 
la  munilicence  d'un  citoyen  de  Québec,  d'origine  anglaise, 
Robert  Symes,  qui  le  lit  faire  à  l'occasion  de  son  installa- 
tion comme  chef  honoraire  de  la  tribu. '^^ 

Une  notice  de  l'époque,  traduite  de  l'anglais,  fera  con- 
naître aux  lecteurs  les  divers  personnages  du  tableau. 

"  Commença)it  à  la  droite  du  tableau,  dit  la  notice,  la 
première  figure  que  l'œil  rencontre  est  celle  d'une  sauva- 
gesse,  .  jnt  le  nom  indigène  signifie  '  celle  (jui  agite  les 
eaux.'    La  tête  en  demi-teinte  dans  l'arrière-plan  est  celle 


(1)  Kai.m,  ouvrasie  cité,  j).  lin.  Le  inoiiask'ro  des  Ursulines  de  Québec  a 
abrité  plusieurs  jeunes  tilles  aiijilaises  enlevées  il  leur-  faniille.s  piii'  les  Adena- 
quis.  Trois  d'entre  elles  devinrent  religieuses  :  Mai  y  Ann  Davis,  l>orothy 
Jeryan(?)et  Esther  \Vheel\vrii;lit,  dont  lliistoire  est  plu- éminivante  (ju'un 
roman.  I/illustre  évéque  Plessis  était  petit-lils  de  Martlia  1-  itincli,  une  cap- 
tive. Le  nom  Hôtesse  ou  Otis  ligurait  récemment  parmi  ceux  des  Hurons 
de  Lore'  "  ;  c'est  celui  d'un  célèbre  jjénéral  américain  de  nos  jours.  Il  y  eut 
parmi  ■  ■ ,  prisonniers  de  guerre  des  personnes  de  ce  nom. 

(2)  Cette  gravure  est  dédiée  par  l'artiste  à  la  reine  douairière,  Adélaïde. 
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de  Piiul  Zacharie  Hôtesse  (Otis),  dont  le  nom  hiiron  veut 
dire  '  celui  qui  passe  au-dessus  des  faîtes  des  maisons.' 
Son  grade  est  celui  de  chef  des  guerriers  de  la  compagnie 
des  Tortues  ;  il  est  fils  d'un  chef  du  conseil,  et  agit  comme 
interprète  de  la  langue  iroquoise.  Puis  le  regard  tombe 
sur  le  ])ortrait  on  pied  du  grand  chef  Nicolas  Vincent 
TsaSenhohi,  Me  Vautour.'  Son  oncle  (José  Vincent)  fut 
grand  chef  jusqu'à  sa  mort,  après  quoi  le  neveu  »uccéda  à 
son  titre  par  l'électit-n  des  Six  Nations  qui  seules  peuvent 
accorder  cette  haute  distincti  mi.  Les  chefs  de  conseil  sont 
élus  par  les  conseillers  de  la  tribu  (|ui  en  possèdent  le 
droit  par  inhérence,  et  les  guerriers  choisissent  parmi  ceux 
de  leur  compagnie  le  chef  des  guerriers,  qu'ils  présentent 
à  la  sanction  et  approbation  du  conseil.  Le  grand  chef 
appartient  à  la  compagnie  des  Chevreuils. 

"  Puis  vient  un  jeune  chef  de  guerriers.  Il  s'appelle 
François-Xavier  Picard  Tahourenché,  c'est-à-dire  '  l'aube 
du  matin.'  Il  est  de  la  compagnie  des  Loups.  En  avant 
de  lui  se  tient  André  Romain  Tsohahisen,  'celui  qui  est 
près  du  chemin.'  Il  est  premier  chef  du  conseil  et  appar- 
tient à  la  compagnie  des  Chevreuils.  La  tête  en  arrière 
de  la  figure  centrale,  immédiatement  à  gauche  d'André 
Romain,  est  celle  de  Piuil  Picard.  Il  est  fort  respecté  de 
tous  ceux  qui  le  cuiinaissent.  Son  nom  sauvage  est 
OhdaSanonk,  '  il  a  la  rivière  dans  la  bouche.'  Il  est  marié 
à  la  sœur  du  grand  chef  et  son  père  était  chef  du  conseil. 
Il  est  de  la  con^.pagnie  du  Chevreuils.  Stanislas  Kostka, 
second  chef  du  conseil,  vient  ensuite.  Son  nom,  Ahra- 
thenha,  signifie  '  celui  qui  gravit  promptement  une  émi- 
iience.'  Son  père  fut  grand  chef;  il  appartient  à  la  com- 
pagnie des  Ours;  c'est  le  médecin  de  la  tribu. 

"  Le  jeune  indien  coiffe  d'un  couvre-chef  de  .sa  propre 
manufacture  figure  dans  le  tableau  comme  type  du  sau- 
vage Iluron  dont  la  lignée  n'a  subi  aucune  alliance  avec 
les  blancs.     L'artiste  y  tenait  comme  souvenir  historique 
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de  la  race.  Le  nom  de  ce  perHonnnge  est  Ziichiirie  Vin- 
cent ïehariolin,  '  non-diviso  '  on  '  Hans  niolanj^e  ;'  il  est 
de  la  compagnie  des  Tortues.  Le  portrait  en  pied  [qui 
vient  ensuite  est  celui  de  Michel  Sioui.  Son  nom  indien, 
Tliéachiendalé,  signifie  '  celui  qui  a  deux  noms.'  Il  est  le 
troisième  chef  du  conseil  et  appiirtient  à  In  compagnie  des 
Tortues.  On  le  représente  introduisant  un  jeune  Indien 
à  qui  il  désigne,  comme  modèle  propre  à  exciter  son  énni- 
lation,  un  chef  nouvellement  élu.  La  figure  placée  immé- 
diatement à  la  gauche  de  Michel  Sioui  est  celle  de  Laurent 
Picard,  ([ui  porte,  en  langue  sauvage,  le  nom  expressif 
de  Atedjidca,  c'est-à-dire  '  guerrier  parfait.'  Il  est  de  la 
compagnie  des  Chevreuils,  et,  comme  son  frère  Paul 
Picard,  est  fils  d'un  chef  du  conseil.  Devant  lui  se 
tient  Christine  Vincent,  (ille  du  grand  chef,  api)elée 
en  huron  Athianonk,  '  eelle  qui  prend  soin  de  la 
source  d'eau.  '  Elle  est  de  la  compagnie  des  Loups. 
Françoise  Bastien,  veuve  de  Basile  Picard  et  veuve 
de  Laurent  Picard,  n'a  pas  de  nom  sauvage,  mais 
appartient  à  la  compagnie  des  Chevreuils.  Elle  se 
Miche    en    avant   pour  attirer  l'attention  de  son  enfant 


pei 


sur  la  figure  principale  du  tableau.  L'expression  du 
visage  de  la  petite  Marguerite  dénote  à  la  fois  la  surprise 
et  la  timidité.  " 


*  *  * 


Jusqu'en  1854  on  distribuait  annuellement  à  la  plupart 
des  familles  du  village  de  Lorette  des  articles  divers 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  "  présents  du  Roi."  Pen- 
dant longteuips  ce  fut  le  colonel  Napier  qui  i:)résida  à  la 
distribution  de  ces  dons,  qui  consistaient  en  munitions  de 
chasse  (poudre,  balles,  plomb,  etc.,)  en  couvertes  de  laine, 
drap  bleu,  indienne,  couteaux,  chaudières  de  cuivre,  etc. 
On    donnait    aussi    aux    chefs,    après    leur    élection,    et 
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de  la  part  du  souverain  régnant,  une  riche  et  belle 
médaille  en  argent,  frappée  à  l'efligie  du  roi  ou  de  la 
reine  d'Angleterre. 

Le  21  mai  1845,  il  y  avait  au  village  huron  de  la  Jeune- 
Lorette  61  hommes,  62  femmes,  et  68  enfants  ayant  droit 
de  recevoir  les  "  présents  du  Roi." 

Le  gouvernement  du  Canada,  tout  en  faisant  cesser  la  dis- 
tribution de  munitions  et  d'étoffes  aux  Hurons  de  Lorette, 
continue  de  donner  une  subvention  annuelle  pour  le  mis- 
bionnaire  et  pour  l'école  du  village.  En  agissant  ainsi, 
il  peut  servir  d'oxemple  à  la  nation  voisine  dont  le  fana- 
tisme a  récemment(depui8  le  30  juin  1900)  retranché  toute 
allocation  aux  écoles  catholiques  établies  dans  l'intérêt 
des  sauvages  de  la  République  américaine.  **' 

La  France  très  chrétienne  avait  prodigué  son  or  et 
son  sang  pour  agrandir  le  royaume  du  Christ  dans  le 
nouveau  monde.  La  conversion  des  infidèles,  tel  avait 
été  aussi  le  u  obile  de  Christophe  Colomb,  du  grand 
découvreur  et  de  la  catholique  Espagne  dont  l'étendard 
abritait  la  flotte.  La  charité,  qui  avait  poussé  ces 
nations  fidèles  à  engendrer  des  âmes  à  la  foi,  réussit 
également  à  les  y  conserver,  et  en  sauvegardant  égale- 
ment leurs  mœurs,  à  maintenir  et  à  prolonger  leur  exis- 
tence nationale. 

Sans  prétendre  excuser  la  cruauté  de  certains  conquw- 
toe^ors,  plus  avides  de  richesses  que  de  mérites,  on  ne  peut 
nier  l'action  conservatrice  de  la  religion  dans  les  pays 
dont  le  découvreur  et  le  missionnaire  ont  pris  possession 
en  y  arborant  l'étendard  de  la  croix  ;  tandis  qu'ailleurs 
l'aborigène  est  voué  à  une  extermination  trop  rapide 
pour  être  explicable  par  les  seuls  empiétements  d'une 
civilisation  incompatible  avec  la  nature  et  des  habitudes 
séculaires. 


il 


(1)  Voir  La  Virili  de  Québec,  31  mare  1900. 
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La  condition  des  Philippins,  d'abord  si  méconnue,  et 
récemment  mise  en  lumière  par  des  esprits  impartiaux  du 
monde  officiel  de  Washington,  confirme  admirablement 
cette  assertion. 

Le  dernier  dénombrement  du  village  huron  de  la 
Jeune-Lorette  (mai  1901),  donne  le  chifi're  de  448 
âmes.  La  tribu  a  encore  trois  réserves  :  1°  la  réserve 
du  village  de  Lorette  (30  acres)  ;  2°  la  réserve  des 
'' Quarante  arpents,"  dans  le  comté  de  Québec  (1,352 
acres)  ;  3°  la  réserve  de  Rocmout  dans  le  comté  de  Port- 
neuf  (9,600  acres).  ^'J 


•  *  * 

Vu  la  privation  de  documents,  l'histoire  militaire  de 
Lorette  est  fort  difficile  à  tracer.  Les  détails  ne  man- 
quent pas  sur  le  rôle  guerrier  des  Hurons  de  Michilli- 
raackinac  et  du  Détroit.  Par  leur  position  et  leur  impor- 
tance ces  groupes  durent  prendre  une  part  active  dans  les 
guerres  contre  les  Iroquoi?  à  la  fin  du  17e  et  au  commen- 
cement du  18e  siècle.  Plus  tard,  après  avoir  lutté  contre 
les  Anglais  sous  le  célèbre  chef  Pontiac,  les  braves  Ouian- 
dottes  devaient  combattre  sous  le  drapeau  britannique  en 
1812,  et  contribuer  à  la  victoire  du  Général  Brock  au 
Détroit.  <2> 

Ceux  de  Lorette  luttèrent  également  contre  les  Iro- 
quois  à  différentes  reprises. 

"  Dans  l'armée  que  leva  le  gouverneur  Denon ville  pour 
envahir  le  pays  des  Senecas,  les  Iroquois  des  Réductions 
et  les  Hurons  de  Lorette  (l'ancienne)  combattirent  à  côté 
des  Canadiens  et  des  milices  régulières  de  la  France. 
Tegaret8an,  ou  le  "  Soleil  ",  conduisait  cinquante  braves 
de  la  Montagne,  Garonhiagué,  un  nombre  égal  de  Caugh- 

(1)  Bulletin  des  Recherche!  hiêtoriguet, 

(2)  Voir  Gazette  de  Québec,  27  avril  1812. 
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naSng»,  et  cinquante  autres  suivaient  GonhiagSi   (le  Ciel) 
de  Lorette."  <" 

Durant  la  guerre  contre  les  Iroquois.  en  1G91,  parmi  les 
sauvages  dutnicilic>s  au  Fort  Chauibly,  Oureouharé.  chef 
d'une  grande  réputation,  coinuuindait  le."  Ilurons  de 
Lorette  au  combat  de  la  Prairie  de  la  Magdelaine. 

On  trouve  encore  les  guerriers  de  Lorette,  en  1693, 
faisant  partie  de  l'jirinée  qui,  sous  M.  de  Callières,  devait 
faire  irruption  dans  le  (Jtmton  des  Agniers. 

En  IG'JG,  sous  le  nicine  gouverneur,  ils  font  partie  d'une 
troupe  composée  d'eux-mêmes  et  d' Iroquois  fidèles,  et  com- 
mandée par  Messieurs  de  Beauvais  et  Le  Gardeur,  frères, 
tous  deux  lieutenants.  Ils  marchent  contre  les  Iroquois 
Onnontagués  dans  la  guerre  de  M.  de  Frontenac.  *'*' 

Au  commencement  du  18e  siècle  les  Hurons  de  la 
Jeune-Lorette  prirent  part  à  quelques  unes  des  incursions 
des  Abenaquis  dans  la  Nouvelle  Angleterre.  La  lettre 
du  P.  Davaugour  ""  en  fait  foi,  et  la  présence  parmi  eux 
de  types  anglais  signalés  par  Kalm  confirme  son  assertion. 

Ces  mêmes  guerriers  se  distinguèrent  plus  tard,  en  1755, 
à  la  Monongahéla  et  à  Chouaguen  (Oswégo.) 

Ils  prirent  part  à  la  désastreuse  bataille  des  Plaines 
d'Abraham,  où  leur  tactique  sauvage  de  se  jeter  à  plat 
ventre  pour  tirer  et  se  mettre  en  embuscade  dans  les 
taillis,  nuisit  à  l'ordre  du  combat  et  jeta  la  confusion  dans 
les  rangs.  Mais  ils  prirent  leur  revanche  en  combattant 
glorieusement  sous  les  ordres  de  Lévis  à  la  journée  de 
Sainte-Foye.  <« 

(1)  Shea,  CathoUc  Mimon»,  p.  317. 

(2)  Chablkvoix,  Hùt.  de  la  A'.  Irance,  tome  ii,  pp.  102, 126,  ICS. 

(3)  Voir  chapitre  cinquième. 

(4)  Un  illustre  orateur,  dans  une  circonf)tance  mémorable,  rendit  hommage 
à  la  vaillance  des  Hurons,  "  les  fidèles  alliéa  de  nos  ancêtre»,  qui  donnèrent 
leur  part  de  sang  et  cueillirent  leur  part  de  gloire  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille de  l'Amérique."  (P.-J.-O.  Chauveau  à  l'inauguration  du  "monument 
des  braves.") 
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En  1812  et  I8I0,  deux  chef»,  dont  l'un  était  André 
Ruuitiin  THonhahisun,  et  six  guerrierH  de  Lorette  aidè- 
rent les  Anglaif»  et  les  Canadiens  dans  la  guerre  contre  les 
Américains.  (Sastonteronons.  )  Ils  marchaient  sous  le 
commandement  du  Capitaine  Davis,  et  construisaient  des 
cabanes  de  six  lieues  er.  six  lieues  pour  y  loger  les  trou- 
pes, car  on  était  en  hiver. 

Le  gouverneur  anglais,  sir  George  Prévost,  remercia  les 
chefs  et  se  déclara  content  de  leurs  services.  "* 

Depuis  cette  époijuc,  leur  ardeur  guerrière  a  dû  se 
ralentir.  [jC  clairon  du  ei)ii»l)at  ne  retentit  plus  à  leur 
oreille.  "  Les  fusils  du  Roi  "  ne  servent  plus  que  pour 
abattre  le  gibier  et  tirer  des  salves  aux  jours  de  réjouis- 
sance publi((ue. 

Lord  Dalhousie,  gouverneur  de  1820  à  1828,  signala 
l'esprit  guerrier  qui  les  animait  encore  au  commencement 
du  l'Je  siècle,  alors  que,  cependant,  ils  n'étaient  plus 
qu'une  poignée  d'hoiumes,  et  que  la  civilisation  et  la  vie 
sociale    les    avaient   depuis  longtenips   détournés   de    la 


guerre. 


Un  touriste  anglais,  quelque  peu  crédule,  accusait  même 
le  missionnaire  de  Lorette  de  favoriser  les  instincts  belli- 
queux de  leurs  ouailles.  ''  Nous  croyons  même  savoir,  écrit- 
il,  qu'ils  (les  niissionnaires)  encouragent  plutôt  qu'ils  ne 
répriment  l'esprit  guerrier  de  leur  troupeau.  Il  parait,  eu 
eflet,  qu'à  leur  fête  religieuse  annuelle  appelée  la  grande 
fèfc  de  Dieu,  les  Indiens  ont  coutume  de   se   rendre   ù  l'é- 


(1)  L'Honorable  Coloiu»!  Louis  de  Sulalierry,  surintendant  du  département 
Miuva-re,  témoigne  iiinsi  di'S  ilisposilicmis  des  llurons  relativement  à  la  jiuerre  : 
"Ils  sDUt  très  (iilèlcs  et  dévoués  au  service  de  .Su  Majesté.  Durant  la  der- 
nière jruorre  (181l'-1;!>,  ci'h  sauvages  n'ayant  pas  été  appelés  aux  frontières,  il» 
«e  plaijinireîit  à  moi  de  (rette  négli>!i'nt;e,  et  je  fis  à  8ir  (ieorjje  l'révoft  une 
reprt'sentation  à  ce  Hujet,  à  laquelle  Son  Lxuelleiice  répondit  en  8iil)>tanfe 
(|u'elle  était  très  éloignée  d'av(jir  l'inUintion  d«  les  iiéglij^er,  inai.s  (pi'il  était 
lie  son  devoir  île  réserver  (inehpies  fidèles  et  bons  guerriers  pour  ^ar<ier  les 
frontières  de  Québec,  et  «jue  c'était  nour  cette  seule  raison  ([u'elle  ne  les  avait 
pax  api^lés  aux  frontières  dans  le  iJistrita  de  Montréal.''  (Journaux  de  la 
«."liauibre  d'Assemblée  du  Uas-Cunada,  \ol.  L'.S,  ISiy,  upp.  K.) 
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glise  en  ordre  militaire,  précédés  de   leurs  chefs,  portant 
armes,  et  au  sou  des  tambours  et  des  fifres."  "' 
On  ne  saurait  être  plus  naïf. 

(1)  N.  P.  WiLUB,  CanadiunSvenery,  tome  i,  p.  102.  Jusqu'en  1830  les  sauvA^CH 
relevant  entiùrement  (le  l'urt^aniratioii  militaire,  on  les  considérait  cunime 
lies  HoUlats  en  service  |)eriiianent.  Le  surintendant  était  un  officier  de  l'ar- 
iin''e.    (L.  Gerin,  Mém.  de  la  Soc.  Roy  île  du  Vaiiudti,  lO(K),  p.  114.) 


CHAPITRE  QUATORZIEME 


LA  PAROISSE    CANADIEXNE-KKANÇAISE    DE  SAINT-AMBROISE  DE 

LA  JEUXE-LOKETTE — LES  CUKÉIS-MISSIONNAIRES 

DE  LORETTE  AU  XIX"  SIECLE. 


HARLESBOURG  et  Saiut-Ainbroise  n'ont  fait  qu'une 
seule  paroisse  durant  plus  d'un  siècle.'"  Une 
seule  église  avait  pu,  depuis  le  dernier  quart  du 
dix-septième  siècle,  servir  aux  fidèles  dispersés 
sur  le  vaste  territoire  occupé  aujourd'hui  par  ces 
deux  paroisses.  Les  habitants  canadiens-français, 
groupés  dans  le  voisinage  du  bourg  de  Lorette,  pouvaient, 
il  est  vrai,  assister  à  la  messe  dans  la  chapelle  de  la  mis- 
sion. Mais  leur  nombre  avait  crû  rapidement,  et,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  devenus  trop  nombreux  pour 
trouver  place  dans  l'étroite  enceinte,  et  trop  éloignés  de 
l'église  de  Charlesbourg  pour  s'y  rendre  en  toute  saison  '^', 
ils  s'agitèrent  pour  obtenir  de  l'évêque  de  Québec  la  créa- 
tion d'une  nouvelle  paroisse.  Ce  qui  rendait  cette 
démarche  plus  urgente  que  jamais,  c'était  le  retour  au 
collège  de  Québec  du  dernier  jésuite  missionnaire  des 
Hurons  de  Lorette,  le  P.  Girault  de  Villeneuve. 

La  première  requête  adressée  à  ce  sujet  à  Monseigneur 
Hubert  est  datée  du  2  avril   1792.     Les  pétitionnaires 

(l)La  chapelle  de  l'habitation  des  Jésuites  au  Boui^-Uoyal  fut  érigée  en 
1666;  la  première  église  de  Charlesbourg,  en  1670. 

(2)  Plusieurs  d'entre  eux  demeuraient  à  quatre  lieues  et  demie  de  l'église 
de  Charlesbourg. 
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prétendent  agir  d'après  les  conueilH  du  P.  Girault,  qui 
"  rendu  au  collège  de  cette  ville,  nonobstant  son  âge,  veut 
bien  continuer  jusqu'ici  ses  services." 

L'année  suivante  ^11  novembre  1793),  sans  doute  pour 
aplanir  les  voies,  des  représentants  du  village  liuron  et  de 
Charlesbourg,  font  rédiger"*  une  convention  d'après  la- 
quelle les  premiers  cédaient  à  ceux-ci  *'  pour  en  faire  une 
paroisse  et  une  mission  à  notre  égard,"  toutes  les  préten- 
tions^dc  propriété  qu'ils  pouvaient  avoir  "  tant  pour  à 
l'égard  de  l'église  de  la  Jeune-Lorette  que  pour  tous  ses 
ornements  en  argenterie  ou  autres,  que  pour  aussi  le  cir- 
cuit dujterrain  de  la  dite  église  et  du  presbytère." 

En  revanche,  les  habitants  s'engageaient  à  faire  agran- 
dir l'église  dans  les  proportions  nécessaires  et  à  faire  des- 
servir le  village  gratuitement  à  perpétuité,  à  titre  de 
mission,  "  par  le  curé  et  ses  successeurs  que  Monseigneur 
l'Eveque  voudra  bien  avoir  la  bonté  de  nommer  par  la 
suite."  Les  Hurons  se  réservaient  le  chœur  pour  les 
femmes,  ainsi  que  leurs  places  dau.-*  l'église.  En  outre,  la 
messe  devait  être  chantée  cliaque  dimanche  et  fête  alter- 
nativement par  les  Ilurons  et  les  Caniidiens-Français,  h 
perpétuité,  et  les  sauvages  ne  devaient  pas  être  élus  mar- 
guillers. 

Cette  convention  fut  suivie  d'une  seconde  requête  en 
mars  1794,  à  laquelle  l'évêque  déclare  ne  pouvoir  acqui- 
escer pour  les  raisons  suivantes:  Le  nombre  des  prêtres 
est  insuffisant  même  pour  desservir  toutes  les  paroisses 
déjà  établies; '-Mes  sauvages,  n'étant  propriétaires  ni  de 
l'église jii  de  ses  ornements,  ne  sauraient  en  disposer  ;  la 
réunion  des  sauvages  et  des  blancs  dans  une  même  église 
offrait  là,  comme  ailleurs,  de  graves  inconvénients,  comme 


(1)  Par  devant  J.-Bte.  Panet,  notaire  résidant  A  Cliarlesbonrg. 

(2)  l.e  r.  (iiranlt,  avaiittlernier  survivant  de  la  Compagnie  de  Jésus  au 
Canada,  devait  mourir  à  QuélH3c  le  S  octobre  de  cette  même  année  (1794). 
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l'uvequo  avait  pu  «'eu  convaincre  par  hii-nicine  lors  d'une 
visite  à  Lorette  au  n)oi8  de  septembre  dernier  (I7i)3).'" 

L'rvêque  concluait  (ju'il  "  paraissait  plus  siij^e  de  laisser 
aux  Murons  seuls  la  jouissance  de  l'église  de  la  Jeune- 
Lorette  et  de  ses  ornements,"  attendu  surtout  que  l'agran- 
dissement de  l'église  tel  (lue  proposé  dans  la  convention 
(11  novembre  1793)  serait  plutôt  nuisible  que  favorable 
au  service  divin.  Au  reste,  en  donnant  à  la  part>isse 
noiivelle  des  limites  convenables,  le  village  de  la  Jeuue- 
Lorette  ne  serait  pas  un  endroit  assez  central  pour  y  (ixer 
l'église  paroissiale,  (jui  serait  plus  avantageusement  jdacée 
à  une  lieue  au  sud-ouest,  tout  en  laissant  nu  curé  la  des" 
serte  de  la  nùssion  sauvage,  ainsi  qu'il  se  pratique  à  Suint- 
François  du  lac  Saint-Pierre,  où  les  sauvages  et  les  Fran- 
çais ont  leurs  églises  respectives  à  une  lieue  l'une  de  l'autre, 
et  l'otlice  divin  alternativement.  '-' 

L'évêque  devait  pourtant  sanctionner  en  principe  la 
création  d'une  paroisse  nouvelle,  puisque  le  1(1  octobre 
171)4,  deux  jours  après  la  mort  du  dernier  missionnaire 
jésuite,  un  jeune  prêtre  était  chargé  de  la  desserte  des 
sauvages  et  des  blancs. '*' 

Les  inconvénients  de  la  promiscuité  dans  une  chiipelle 
commune  signalés  par  l'évéque  s'étant  accrus,  les  intéres- 


(1)  Monseigneur  Hubort,  iinoien  misHioniuiire  des  Hiiruiisiiu  Détroit,pai'luit 
d'npi'ùa  son  expérience  i^rroniielle. 

(2)  Archives  de  l'Archovêolié  de   Québec,  Réifistro  E,  vol.  :t(i  rcr.io. 

(IV)  Co  missionnaire  w'appolait  Messiro  Josepli  IVKpit't.  Lu  date  de  son  cnfréo 
en  i;liar>;e  est  fonsi}î;n(''e  dans  iino  note  iiiseriie  à  la  tin  du  plus  ancien  rc^iistro 
conservé  aux  aroliivos  de  la  Joune-Lorotte.  Voici  cotte  note:  •'  Uépertoiro 
jwiir  servir  au  présent  réjristre  pour  les  années  17S!»,  IVitO,  17!ll,  sotis  le  l'èro 
(iiraidt,  alor-  missionnaire  de  la  .Joune-[.,orotte,  et  pour  les  années  1"'.(4,  cuin- 
nien^ant  le  10  octobre,  jour  où  M.  FAiiuet  a  couiniencé  il  exercer  en  cette  mis- 
sion en  qualité  dtï  missionnaire  de- llurons  et  curé  des  babitants,  «it  ITlt"), 
tinissant  au  commencement  de  ilécendjre,  vu  i)ue  la  paroi^s8e  à  été  érij»ée  sous 
le  titre  de  «Saint-Ambroise  et  qu'un  autre  réjçistro  a  été  commencé  à  cette 
époque."  I^e  premier  acte  Nijjné  par  Messire  ,].  Pitquet,  comme  riirê  dr  lu 
Jeunc-l.oreHe,  est  daté  iln  jour  même  de  son  installation,  le  1((  octobre  17!)4. 
C'est  l'acte  de  sépulture  de  Mnrie-Klizalwtli  Pénisson,  veuve  de  J.-Bte.  .^avnrd, 
morte  à  88  ans,  et  inhumée  dans  le  cimetière  des  Hurons.  L'acte  le  plus 
ancien  des  registres  de  Loretto  est  daté  du  lit  .avril  1761,  et  signé  du  F.  Girault. 
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ni!M  iidreBSi'rent  une  troi8i(>me  roquôte,  en  date  du  3  no- 
vembre de  cette  njôine  année  (I7i)4,)  iMnir  demander 
l'érection  d'une  nouvelle  paroir.se.  Cette  perHiHtunce  toute 
canadienne,  dont  la  pratique  ent  encore  en  pleine  vigueur 
de  noM  jourH,  témoigne  hautement  de  l'esprit  de  foi  de  noH 
religieux  compatrioten  Le  panteur  du  diocèse,  dan»  l'iin- 
puiHMiMice  d'y  résister  davantage,  consent  le  15  novembre 
(1794)  i\  l'achat  du  terrain  de  Mich»'l  Kergeviu  dit  Lange- 
vin,  **  ])our  servir  de  place  à  la  construction  de  la  nouvelle 
église  paroissiale,  du  presbytère  et  cimetière  de  la  nou- 
velle paroisse  de  la  Jeune-Lorette  " 

Le  23  mars  de  l'année  suivante  (1705;  on  denmnde  à  l'é- 
voque permission  de  bâtir  un  presbytère  de  50pied8de  lon- 
gueur et  de  28  de  largeur,  pour  servir  de  chapelle  en  atten- 
dant la  construction  d'une  église  plus  vaste,  et  le  22  avril  de 
la  même  année,  on  le  prie  de  fixer  les  limites  de  la  nouvelle 
paroisse.  L'autorité  religieuse  consent  à  l'érection  du  pres- 
bytère-chapelle, mais  laisse  au  temps"  qui  vient  à  bout  de 
tout"  de  fixer  *•  peu  à  peu  les  bornes  de  cette  paroisse,  vu 
qu'inie  détermination  précipitée  pouvait  avoir  des  incon- 
vénients." '" 

Les  zélés  paroissiens  eurent  bientôt  construit  leur  cha- 
pelle provisoire,  si  bien  que  l'évêque  put  leur  adresser  dès 
le  11  novembre  de  cette  même  année  (1705),  un  mande- 
ment par  lequel  il  donnait  saint  Ambroise  pour  titulaire 
de  la  nouvelle  paroisse,  et  promettait  d'aller  bientôt  bénir 
la  chapelle  érigée  sous  son  vocable.  Le  nom  du  saint 
patron  était  bien  choisi.  Il  convenait,  en  effet,  que  le 
grand  docteur  de  l'église  latine,  Ambroise,  gouvernât  du 
haut  du  ciel  cette  église  naissante,  fille  de  celle  de  Charles- 
bourg,  placée  S4ms  la  protection  de  son  saint  émule  et  suc- 
cesseur sur  le  siège  de  Milan,  saint  Charles  Borromée.  '-' 

(1)  Les  limites  furent  fixée!)  lo  (>  octobre  179t).  L'érection  civile  n'eut  lieu 
que  le  9  octobre  1835,  soui*  le  i;ouvernenrient  du  comte  de  Go!<ford.  Le  décret 
de  l'érection  canonique  avait  été  si^né  le  18  septembre  1827. 

(2)  Voir  ce  mandement,  apiiendice  A. 
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Lu  bénédiction  de  la  chapelle  eut  lieu  le  2  décembre 
1795.  <"  Immédiatement  après  la  cérémonie,  le  grand- 
vicaire  du  diocèse  de  Québec,  Measire  Louis  Desjardins, 
y  célébra  la  sainte  messe. 

A  partir  de  ce  jour,  le  curé  eut  la  permission  de  célé- 
brer deux  messes  chaque  dimanche  et  fête  d'obligation, 
l'une  h  Saint-Ambroise,  et  l'autre,  k  la  chapelle  du  village. 

Messire  Joseph  Paquet  ne  devait  pas  occuper  longtemps 
1^  poste  difficile  que  lui  avait  assigné  son  chef,  et  où  se 
consonnna  en  peu  d'années  toute  sa  carrière  sacerdotale. 
Le  17  août  1709,  il  mourut  subitement,  à  peine  âgé  de 
trente-six  ans,  et  fut  inhumé  dans  le  sanctuaire  de  l'église 
piiroissiale  *'  maintenant  en  construction,"  dit  l'acte  de  sa 
sépulture.  '*'  La  première  église  de  Saint-Ambroise  avait 
commencé  à  surgir  de  terre,  grâce  aux  efforts  du  vaillant 
curé,  qui  avait  également  présidé  à  la  construction  de  la 
première  chapelle,  destinée  ù  servir  plus  tard  de  presby- 
tère. '"  Durant  s<»n  séjour  à  Lorette,  monseigneur  Pierre 
Denaut,  successeur  de  monseigneur  Hubert  sur  le  siège  de 
Québec,  y  était  venu  faire  sa  visite  pastorale,  et  le  10 
juillet  1798,  y  avait  confirmé  vingt-quatre  enfants  et 
adultes  du  village  huron. 

Les  paroissiens  de  Saint-Ambroise  pleurèrent  sincère- 
ment leur  jeune  curé,  dont  "  les  talents  singuliers,  le  zèle 
ardent  et  la  charité  bienfaisante"  avaiert  su  vaincre  les 
obstacles  qui  devaient  pour  longtemps  les  priver  du  bon- 
heur d'avoir  une  église.     "  Sans  avoir  aucun   fonds,  écri- 

(1|  l^'acte  de  cette  bénédiction  «wt  le  premier  consigné  au  régi«tre  de  la  nou- 
velle i)aroi8He  et  a'mné  par  Messire  Josopii  Pûquet,  comme  curé  de  8aint- 
AinbroiKe.  Le  cimetière  nouveau  avilit  été  bénit  le  niéme  jour  (|iie  la  (^lia- 
{)elle.  Ijo  huit  du  même  mois  (liécenibre)  le  curé  y  falMait  la  première  sépul- 
ture, celle  de  Marguerite  L'Hérault,  veuve  de  François  Darvtau,  Agéo  de 
i'I  ans. 

(2)  M.  Paquet  était  né  â  Québec  le  20  mai  1763.  Son  père  était  natif  de  la 
côte  Saint-Komain,  coniprioe  dans  les  limites  delà  future  paroisse  de  Saint- 
Ambroise,  dont  «on  fils  allait  devenir  le  pre  nier  curé. 

(^)  La  construction  de  la  nouvelle  église,  de  106  x  48  pieds,  fut  commencée 
eu  17»8. 
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vaient-ilH  A,  lY'vr'qiie,  '"  et  miiiih  observer  imcinieH  forina- 
litÙH  l<i^iileH,  il  entreprit  la  hatisHo  ili«|)eiulieiHe  de  iiotri' 
église.  Ce  fut  par  «on  travail,  so.-i  Hciiiin.  sa  sollicitude,  ses 
wiiitribiitions  géiu'reuseM,  les  iiAtres  et  relies  de  plusieurs 
personnes,  étranjjùres  à  notre  paroisse,  qu'il  snvait  int.<i- 
resser  à  eette  œuvre  pieuse,  qu'il  parvint  en  peu  de  temps 
à  avancer  l'ouvrage  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  de 
Hon  succès." 

La  divine  Providence  lui  donna  un  digne  successeur 
dans  la  personne  de  Messire  Michel  Amyot.  qui  gouverna 
a  paroisse  de  171)1)  à  1801.  •-'*  Il  sut,  durant  ces  deux 
courti'S  années,  gajjjner  l'estime  de  ses  ouailles,  et  ({uand, 
obéissant  au  désir  de  son  évê(jue,  il  les  (juitta  |)our  aller 
se  dévouer  aux  pénibles  missi(»ns  de  la  baie  des  (Jhaleurs, 
ses  paroissiens  désolés  supplièrent  monseigneur  Denaut  de 
ne  ))as  leur  imposer  un  tel  s.icrilice.  '*  A  l'iinitation  d^ 
HOU  i)rédécesseur  (Messire  Paquet)  écrivirent-ils,  il  avait 
travaillé  et  réussi  à  allermir  la  tranquillité  et  l'uniiui  dans 
la  paroisse;  il  avait,  comme  lui,  sacrifié  une  grande  partie 
de  !<es  re.H.sources,  prodigué  .ses  soins  charitables  et  obtenu 
des  secours  pour  continuer  la  construction  de  l'église"  *'' 

Messire  Amiot,  dans  .sa.  lointaine  mission,  resta  fidèle  au 
souvenir  et  à  l'alVection  de  .sa  bonne  paroLs.se  de  Saint- 
Ambroise.  Quand,  trois  ans  après  .son  départ,  (en  septem- 
bre 1804,)  il  revint  à  Québec,  l'évêque  sempres-sa  de  lui 
remettre  son  ancienne  cure,  où  son  retour  était  ardem- 
ment désiré. 

"  La  pénible  mission, écrivait  l'évêque  Denaut,  "' dont  il 
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(1)  Lettre  du  1.'4  iiuùt  ISOl. 

(2)  .Mo.'<sir«  Amyot  iiiii|uit  i\  VorchAres  on  1  rtili.  Snccna>ivom(iiit  ciin''  il 
Saint-Aii(lrt'>,  à  la  Hivii'ro-<lii-liUii|i  «t  A  Saiiii-Ainbroiso,  il  lut  oii.siiitK  mi-SHiou- 
nairo  il  Tracadie  et  (Uiri'  <lo  Ueijeiitijjiiy,  où  il  iiiuiinit  le  'l'.i  murs  IS.'W. 

(3i  (.'o  l'ut  en  IHOO  que  cette  premiùre  «''giise  de  Saint-Amhroisc  fiU  ouverte 
au  culte. 

[4)  Cette  lettre,  adrussce  à  M.  Uanvoyzc,  curé  de  .Saint-.VnbrolHe,  est  datce 
«le  Loiigueuil,  le  Ui  auptembru,  l.su4. 
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m'ohI  iu't|uittu  Jivoe  hikt^î*  et  avec  iViiit,  iiu'rito  di'n  «'•Io^oh, 
et  lu  réroiiiiieiiHe  que  je  lui  donne  en  le  remettant  diniH  «ta 
cure  eHt  encore  faible  en  coniparainon  de  Met*  travaux  de 
la  Haye  dcH  <*lialeurH.  Je  sai«irai  toujours  avec  etuprenHe- 
ment  les  occaHlouH  de  servir  le  plus  avantageusement 
possible  les  imitateurs  de  son  zMe." 

Son  su<icesseur,  Messire  Frain;ois-lgnace  llanvoyw'',  qui 
n'avait  été  nommé  que  provisoirement  (le  10  sept.  l.SOl), 
ilevenait  curé  de  S«inte-Anne-»lu-Nord  (de  Beaupré). 
Messire  Amiot  ayant  été  nommé  à  la  cure  de  Kepentigny, 
Messire  Ranvoy/é  ne  put  se  transférer  à  Sainte-Anne  que 
l'année  suivante,  (1805.) 

Messire  Antoine  Hédard,  qui  lui  succéda,  fut  curé  de 
Saint-Anjbroise  durant  deux  périodes  distinctes;  la  pre- 
mière, de  18()ô  j\  1817,  la  seconde,  de  1819  à  18'J4.  Mes- 
sire Franç«)is-Gernniin  Rivard-Loranger  des.servit  la  pa- 
roisse entre  ces  deux  périodes  (1818)  '" 

C'est  durant  le  premier  séjour  de  Messire  Bédard  que 
l'église  paroissiale  fut  terminée.  Le  10  octobre  1810  elle 
fut  consacrée  avec  l'autel  principal  "**  par  l'èvêque  de 
Québec,  Mgr  Joseph-Octave  Plessis,  qui  ce  jour-là  accorda 
une  indulgence  d'une  année,  et,  à  chaque  anniversaire,  40 
jour»,  en  faveur  de  tous  les  fidèles  qui  y  feraient  une 
visite. 

L'année  précédente  (1800),  par  un  mandement  en  date 
du  *•'''  9  novembre,  le  même  prélat  érigeait  dans  la  paroisse 

(1)  M.  Rivnrd  devint  pluH  tard  clmnelnin  lie  l'Hotel-Dien  de  Québec,  puis 
curé  de  Béciincour,  chB|ielain  des  Ursuliiies  deH  'l'ruis-Riviùres,  et  enfin, 
Vicaire-Uénéral.  Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  un  18<'>7. 

(2^  Le  tableau  (pii  domine  le  maitre-autel  n'est  pas  sans  valeur,  bien  qu'il 
semble  être  une  cu|iio.  Il  représente  saint  Anibroise  arrêtant  Tliéo<iore  h  la 
porte  de  l'église  et  exigeant  qu'avant  d'y  entrer  il  fasAe  ]H'niteiice  |Miiir  le 
massacre  des  liabitants  de  Tbessaloniquu  On  suit  que  cette  scène  n'est  pus 
conforme  à  l'histoire,  puisque  c'est  en  écrivant  &  l'empereur  que  le  saint 
obtint  son  repentir. 

(3)  Messire  Rauvoyzé,  né  à  Québec  en  1772,  était  fils  de  l'orfôvro  du  même 
nom,  dent  les  calices'et  autres  vases  si  artistement  ciselés  et  repoussés  exci- 
tent l'admiration  des  connaisseurs.    1 1  mourut  A  Hainte-Anne,  en  1843. 
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la  confrérie  de  radoration  perpétuelle  du  Saint  Sacrement 
et  de  la  bonne  mort,  avec  instruction  de  se  conformer  "  aux 
règles  de  celle  qui  depuis  longtemps  existe  dans  l'église 
paroissiale  de  Ville-Marie,  en  l'isle  de  Montréal."  La 
chapelle  de  cette  confrérie  devait  être  celle  de  saint  An- 
toine, qui  se  trouvait  du  côté  de  l'évangile. 

"  Tous  les  jours  de  la  vie  chrétienne,  disait  le  fervent 
prélat  dans  sa  lettre  qui  n'était  pas  la  simple  reproduction 
d'une  formule  usuelle,  doivent  être  une  piéparation  conti- 
nuelle à  la  mort,  puisqu'elle  est  le  terme  général  qui  nous 
attend  tous,  terme  inévitable  qui  doit  décider  du  bon- 
heur et  du  malheur  de  notre  éternité,  selon  les  disposi- 
tions bonne**  ou  mauvaises  où  nous  nous  trouvons  alors.  Il 
est  donc  de  la  prudence  chrétienne  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  se  préparer  ù  ce  terrible  passage.  Souvenir 
fréquent  de  nos  fins  dernières,  foi  vive,  prières  fer- 
ventes, mœurs  pures,  union  à  Jésus-Christ,  dévotion  à  la 
Sainte  Vierge  et  aux  saints,  piété  envers  les  urnes  du  pur- 
gatoire, qui,  une  fois  délivrées  de  leurs  souffrances,  seront 
pous  nous  autant  d'intercesseurs,  voilà,  nos  très  chers 
frères,  des  moyens  de  nous  assurer  une  part  dans  l'héri- 
tage des  enfants  do  Dieu,  Or,  ces  moyens,  vous  les  trou- 
verez dans  les  exercices  de  la  Confrérie  de  l'Adoration 
perpétuelle  du  Saint  Sacrement  et  de  la  bonne  mort,  à  la- 
quelle nous  sommes  informé  qu'un  certain  nombre  d'en- 
tre vous  désirent  s'associer,  et  nous  avons  trop  à  cœur 
l'intérêt  de  votre  salut  pour  traiter  avec  indifférence  les 
désirs  que  vous  avez  témoignés."  '" 

Si  les  jeunes  gens  de  la  paroisse,  émules  d'Achille  "  aux 
pieds  légers,"  imitant  la  gravité  de  leurs  voisins  du 
village,  se  fussent  contentés  do  Vonentsa  et  autres  danses 
du  môme  type,  le  bon  curé  Bédard  n'eût  pas  été  contraint 
de  tonner  du  haut  de  la  chair  contre  "  ceux  qui  fréquen- 

(1)  Archives  de  l'arehevôclié  «le  Québec.  Rég.  G.  f.  173,  verso. 
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tent  les  bals,  les  danses  et  ceux  qui  reçoivent  des  surve- 
nants aux  nuces"  Et,  pourtant, c'était  le  bon  vieux  temps, 
où  r Allemagne  et  la  Hongrie  n'avaient  pas  encore  infecté 
l'Europe  et  l'Amérique  de  ces  danses  lascives,  qu'on  est 
convenu  d'appeler  par  euphémisme  "  danses  vives,"  sans 
doute  parce  qu'elles  sont  souvent  mortelles. 

Le  vœu  des  Ilurons  à  la  Sainte  Vierge  de  s'abstenir  de 
toute  boisson  enivrante  avait  été  graduellement  oublié. 
Restait  encore  la  sauvegarde  providentielle  de  leur  dis. 
tance  de  la  ville.  Aucun  cabaretier  n'avait  pu,  jusque-là, 
grâce  à  la  vigilance  du  pasteur,  établir  dans  le  voisinage  un 
débit  "  d'eau-de-feu."  Au  reste,  les  lois  françaises,  mainte- 
nues par  l'Angleterre, défendaient  sous  des  peines  sévères 
la  vente  de  l'eau-de-vie  aux  indigènes.  Mais  voici  (jue,  en 
1817,  un  aventurier  obtint  du  gouvernement  une  licence 
marchande  pour  distribuer  des  liqueurs  enivrantes. 

Vivement  ému  des  désordres  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
glisser  parmi  ses  ouailles,  en  particulier  chez  les  pauvres 
Hurons,  si  faciles  à  entraîner  et  si  prompts  à  se  dépouiller 
de  tout  pour  étancher  leur  soif  d'alcool,  le  curé  Bédard 
supplia  l'évêque  d'informer  Son  Excellence  le  gouver- 
neur de  cet  état  alarmant,  afin  que  le  commissaire  retirât 
irrévocablement  la  licence  accordée. 

Cette  môme  année  (1817),  Messire  Bédard  est  nommé 
curé  de  Saint-Thonnis  (Montmagny),  oh  il  ne  séjourne 
qu'un  an,  pour  revenir  à  Saint-Ambroise,  dans  l'automne 
de  1818. 

Le  curé  de  Charlesbourg,  Messire  Charles  de  Boucher- 
ville,  sentant  sa  fin  prochaine,  '"  obtint  de  l'évèque  de 
Québec,  Mgr  Plessis,  que  le  curé  de  Saint-Ambroise  fut 
également  chargé  de  la  desserte  de  sa  paroisse.  Messire 
Bédard,  ainsi  chargé  de  deux  paroisses,  devait  partager  sa 
résidence  entre  les  deux,  avec  liberté  de  les  desservir 
alternativement  ou  de  célébrer  deux  fois  chaque  diman- 
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(1)  Il  mourut  en  1823,  âgé  t<eulein?"t,(]e  42  ans. 
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che  et  fête.  Quant  à  la  mission  de  Lorette,  il  devait  y 
consacrer  le  temps  qu'il  ju<rerait  nécessaire.  Les  Ilurons 
devaient  n'avoir  qu'une  messe  par  semaine,  et  se  rendre  à 
l'église  paroissiale  pour  les  offices  du  dimanche. 

Le  défaut  d'ouvriers  pour  la  vigne,  et  les  besoins  crois- 
sants de  son  immense  diocèse  pouvaient  seuls  déterminer 
le  pasteur  à  prendre  cette  mesure  affligeante  pour  les 
sauvages,  naturellement  plus  sensibles  à  leurs  propres  in- 
térêts qu'à  ceux  de  leurs  voisins. 

M.  liédard  quitte  Saint- Ambroise,  pour  devenir  exclu- 
sivement curé  de  Chariesbourg,  au  printemps  de  1824.  "' 

Son  successeur,  Messire  Thomas  Cooke,  fut  nommé  le  8 
mars.  Après  un  vacariat  de  trois  années  à  la  Rivière - 
Quelle,  oïl  il  fit  également  l'office  de  secrétaire  de  Mgr 
Panet,  *'-'  et  six  années  de  mission  dans  la  Baie  des  Cha- 
leurs, avec  résidence  à  Caraquet,  dont  il  construisit  la 
première  église,  Messire  Cooke  arriva  à  Saint-Ambroise. 
Il  s'y  trouve  heureux  comme  dans  le  vestibule  du  paradis. 
Une  lettre  intime  nous  révêle  ses  preuiières   impressions. 

'*  Commençons  par  l'église,  écrit-il.  ^^^  C'est  une  des  plus 
belles  églises  du  pays  :  l'or  brille  partout  ;  la  chaire  et  le 
banc  d'oeuvre  surpassent  ceux  de  la  cathédrale  de  Qué- 
bec. '*'  La  voûte  carreautée,  dorée  et  fleurie  fait  penser  au 
paradis.  Enfin,  cette  église  est  presque  parfiiite.  L'ordre 
et  les  cérémonies  n'en  cèdent  point  à  la  décoration  :  qua- 
torze chantres  font  retentir  les   louanges  de    Dieu    sous 

(1)  Il  y  mourut  en  1837. 

(2j  Curé  de  la  paroisse,  et  coadjuteur  de  l'évéque  de  Québec,  avec  le  titre 
d"évêqiie  de  Saldes. 

(3)  Lettre  à  M.  Desaulniers,  22  avril  1824. 

(4)  Ces  deux  morceaux  en  bois  sculpté  et  doré  étaient  dignes  d'exciter  l'ad- 
miration du  nouveau  curé.  La  chaire  porte  deux  médaillons  en  relief,  repré- 
sentant saint  Ambroise  et  naint  Joseph,  et  dan.'<  des  niches,  deux  bustes  fort 
bien  taillés  de  Notre  Sei^jueur  et  de  la  Sainte  Vierge.  Le  relief,  grandeur  na- 
turelle, qui  occupe  le  médaillon  au-dessus  du  banc  d'œuvre  est  encore  plus 
remarquable.  Il  représente  le  saint  patron  de  la  paroisse  revêtu  de  ses  orne- 
ments pontificaux. 
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cette  superbe  voûte.  Une  multitude  de  charmants  petits 
enfants  portant  robe,  surplis  et  rabat,  servent  à  l'autel 
avec  une  adresse  et  une  habilité  admirables,  et  cela  tous 
les  dimanches.  Imaginez-vous  donc  ce  que  c'était  le  jour 
de  Pâques. 

"  L'église  canadienne  et  l'église  sauvage  sont  à  dix 
arpents  l'une  de  l'autre.  La  route  qui  conduit  d'une 
église  à  l'autre  est  droite,  large  et  bordée  de  maisons  à 
plusieurs  rangs  de  chîique  côté,  en  forme  de  faubourg. 

"  Les  modes  du  pays  ne  sont  pas  extraordinaires  : 
les  jeunes  gens  sont  habillés  en  beaux  capots  d'étoffe 
blanchâtre...  ;  ajoutez  un  capuchon  plissé  avec  une 
tavelle  noire.  Leurs  culottes  et  leurs  gilets  sont  de 
même  étoffe  et  bordés  aussi  en  tavelle  noire  ;  voilà 
la  farauderie  des  jeunes  gens.  Les  femmes  ne  leur  en 
cèdent  guère." 

Evidemment  le  luxe  et  l'américanisme  n'avaient  pas 
encore  envahi  nos  modestes  campagnes. 

Messire  Cooke  fut  invité  par  Mgr  Panet  à  faire  l'éloge 
funèbre  de  Mgr  Plessis,  au  service  anniversaire  de  l'il- 
lustre prélat,  le  4  décembre  1820.  Il  réussit,  à  cette  époque 
où  le  reportage  n'avait  pas  encore  été  inventé,  ù  sous- 
traire son  manuscrit  à  la  publicité  des  gazettes. 

Le  curé  de  Saint-Ambroise  se  montra  zélé  pour  l'édu- 
cation et  l'instruction  de  l'enfance.  Il  ouvrit,  vers  1826, 
deux  écoles,  dont  l'une  pour  les  Hurons,  et  l'autre  pour 
les  petits  Canadiens-Français.  '"  Il  n'hésita  pas  à  leur 
donner  souvent  lui-même  des  leçons  de  français,  d'an^îais 
et  de  latin.  Parmi  ses  élèves  du  village  figurent  au  pre- 
mier rang  le  futur  chef  F.X.  Picard  Tahourenché,  et 
l'instituteur     Joseph-Gonzague   Vincent.     Sur  les  bancs 


(1)  II  y  avait  en  une  écolo  à  Loretta  avant  cette  époque,  comme  le  prouve 
le  témoignage  suivant  du  Grand  Chef  Nicolas  Vincent,  parlant  (en  1819)  de- 
vant un  comité  de  la  législature  :  "  Le  maître  d'école  a  eu  jusqu'à  la  mort  des 
Jésuites  une  allouance  d'un  minot  de  blé  par  mois.  Les  commissaires  allouent 
maintenant  cinq  shillings  par  mois  en  échange." 
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de  l'école  paroissiale  devaient  bientôt  s'asseoir  plusieurs 
élus  du  Seigneur,  destinés  à  briller  comme  docteurs  et 
pasteurs  dans  l'église  du  Canada.  *" 

Le  jeune  curé  de  Lorette  préludait  ainsi  sans  le  savoir 
à  la  fondation  de  plusieurs  diocèses. 

N'est-il  pas  remarquable  que  cette  paroisse  encore  dans 
son  enfance  ait  été  la  pépinière  féconde  de  tant  de  snc- 
jesseurs  des  apôtres,  servant  tour  à  tour  de  berceau  et  de 
séjour  aux  premiers  évoques  de  Sherbrooke,  de  Chicou- 
timi  et  des  Trois-Rivières  ? 

L'église  des  Hurons  avait  été  sanctifiée  par  trop  d'hé- 
roisme  et  de  dévouement  pour  que  l'ombre  mCMno  de  ses 
apôtres  ne  suscitât  pas  des  ouvriers  d'élite  pour  la  mois- 
son toujours  grandissante. 

Messire  Cooke,  également  chargé  de  la  mission  de  Val- 
cartier,  prodigua  les  consolations  de  la  religion  à  ses  in- 
fortunés compatriotes  irlandais  chassés  de  leur  patrie  par 
la  famine,  décim,éspar  la  maladie,  et  qui  avaient  déjà  com- 
mencé à  s'établir  sur  des  terres  nouvelles  dans  notre  pays 
hospitalier. 

L'érection  canonique  de  la  paroisse  n'eut  lieu  que  le  18 
septembre  1827.  La  requête  <''^'  à  cet  effet  établit  que  le 
territoire  de  la  future  paroisse  comprend  320  terres  de 
deux  ou  trois  arpents  de  front  sur  trente  de  profondeur, 
et  en  outre  50  emplacements,  le  tout  peuplé  par  2,400 
unies,  dont  1,300  communiants. 

La  paroisse  de  Saint-Ambroise  comprend  une  étendue 
de  territoire  de  six  milles  de  front  sur  six  milles  de  pro- 
fondeur, faisant  partie  des  fiefs  de  Gaudarville,  Saint- 
Gabriel     et     Saint-Ignace,  bornée  par  les   paroisses    de 


f 
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(l)  IjCS  évéques  Antoine  et  Dominique  liacine,  l'abbé  Jos.  Auclair,  curé  de 
N.-D.  de  Québec.  Le  grand  oncle  maternel  des  deux  premiers,  Messire  Ant. 
Béflaii-  '  "  '-ait  léguer  plus  tard  une  maison  avec  lopin  de  terre  pour  y  cons- 
truir  oie. 


(2)  Adressée  et  écrite  par    Dom.    Lefrançois,    N.    P.,    résidant   à   Saint- 
Ambroise. 
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Québec  (Saint-Roch),  l' A  ncienne-Lorette  et  Charles- 
bourg.  "' 

L'heure  du  départ  du  dévoué  curé  va  bientôt  sonner. 
Son  évêque  lui  écrit  (le  18  septembre  1833)  de  "se  pré- 
parer sans  bruit  à  prendre,  à  la  fin  du  mois,  possession  du 
nouveau  poste  que  la  Providence  lui  destine."  Il  s'agit 
de  succéder  à  Messire  Cadieux,  *'  en  sa  qualité  de  curé  des 
Trois-Riviôres  et  du  Cap  de  la  Madeleine,  de  grand-vicaire 
pour  le  district  du  même  nom,  et  de  membre  de  la  corpo- 
ration du  Séminaire  de  Nicolet." 

L'éveque  "  ne  doute  nullement  que  ....  ses  dispositions 
à  rendre  service  à  la  religion  et  l'esprit  ecclésiastique  qui 
a  toujours  animé  ses  démarches  ne  lui  fassent  faire  géné- 
reusement le  sacrifice  qu'il  exige  de  lui,  en  même  temps 
qu'il  lui  témoig)  des  marques  si  sensibles  de  la  confiance 
particulière  '-         .'epose  en  lui." 

Dix-neuf  iins  plus  tard  il  sera  consacré  évoque  des 
Trois-Rivières.  *'* 

Messire  Louis-Théophile  Portier  lui  succède  à  la  cure 
de  Saint-Ambroise  le  29  septembre    1833.  ^^^ 

L'église  paroissiale  était  devenue  depuis  longtemps  trop 
petite  pour  contenir  la  multitude  des  fidèles.  Il  fallut 
songer  à  l'agrandir.  On  en  demanda  la  permission  à 
l'évoque  le  G  mars  1836,  avec  celle  de  bâtir  une  nouvelle 
sacristie  en  pierre.     Mgr  Signay,  approuvant  le  plan  de 


(1)  Ce  territoire  contient  an  N.  et  N.-K.  i't'tiiblissenient  an  S.-().  dn  lac  Saint 
Cliarle.-i,  la  côte  Saint- l^çnace,  cette  partie  des  côtes  ï»aint-Homain  et  Haint- 
Bernard  qui  est  an  S.-O.  dn  clieniin  dn  la<',  et  cette  partie  de  la  côte  Sain t- 
Bonaventnre  qui  se  trouve  an  S.-O.  dn  niissean  qui  traverse  le  fief  Saint- 
Ignace  (la  rivière  dite  (/<.<!  Miiik  de  l'IIôtel-Dien);  au  S.  et  S.-O.  les  côte-<  de  la 
Mi'ùrc  et  l'Orniiùre,  de  Sainte-Cieiieviùve  (on  hi  Lnni/w  iiuiuc),  do  la  montagne 
"  ronde,"  à  l'Ouest,  les  trois  concessions  dites  de  Valcartier,  à  l'est  de  la  rivière 
Jacques-Cartier. 

(2)  Mgr  Cooke  mourut  le  30  avril  1870. 

(3)  M.  Fortier,  né  à  Québec  en  1803,  avait  été  successivement  dirosteur  du 
collège  de  Chanibly,  missionnaire  de  Nipissignit,  de  Caraquet  et  des  Trois- 
Pistoles.  En  1844  il  fut  transféré  de  Saint-Ambroise  à  Nicolet,  où  il  mourut 
en  1874. 
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ces  travaux,  avait  écrit  (le  20  février  précédent),  que  "  si 
l'église,  une  fois  le  plan  exécuté,  ne  doit  pas  présenter  toute 
la  perfection  désirable,  elle  sera  néanmoins,  comme  église 
répnrée,  une  des  plus  passables,  et,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
omettre,  une  des  plus  commodes  pour  la  paroisse  qui,  par 
son  zèle  assez  connu,  mérite  bien  de  jouir  de  cet  avantage." 
L'appréciation  de  l'évêque  est  moins  enthousiaste  que  celle 
de  Messire  Cooke  arrivant  de  la  Baie  des  Chaleurs. 

Les  années  1837-38  furent  des  années  de  trouble  et 
d'agitation  dans  la  bonne  province  de  Québec.  Un  vent 
de  mécontentement  et  d'insubordination  soutHait  par  tout 
le  pays.  Les  affaires  paroissiales  devaient  en  ressentir  le 
contre-coup.  Saint-Ambroise  eut,  en  ce  temps-là,  sa  part  de 
soulèvement.  Les  Hurons  de  la  mission  de  Lorette  prièrent 
l'évêque,  comme  leurs  frères  l'avaient  fiit  auprès  de  Mgr 
Denaut,  de  leur  donner  un  missionnaire  pour  eux  seuls.  Ils 
alléguaient  que  c'était  l'unique  moyen  de  faire  disparaître 
les  désordres  qui  régnaient  parmi  les  jeunes  gens  de  leur 
village  et  de  rappeler  les  principes  religieux  qui  étaient  sur 
le  point  de  s'éteindre.  Ils  avaient  appris  que  "  Messire  Ran- 
voyzé,  (alors  retiré)  serait  le  missionnaire  convenable.  " 

Pour  les  mêmes  raisons  que  ses  prédécesseurs,  Mgr  Signay 
ne  put  acquiescer  à  la  demande  de  ses  pauvres  Lorettains. 

Dans  la  paroisse  française,  il  y  eût  des  malentendus 
plus  graves  entre  le  curé  et  ses  ouailles  :  prônes  commi- 
natoires, contestation  d'élection  de  marguillier,  renvoi  de 
chantres  et  grève  subséquente,  plainte  à  l'autorité  ecclé- 
siastique, tout  le  programme  de  rigueur  des  chicanes  villa- 
geoises y  fut  exécuté.  Si,  toutefois,  cette  année-là,  (1837) 
on  jugea  plus  prudent  d'omettre  la  messe  de  minuit,  ce  ne 
fut  pas  à  titre  de  châtiment,  mais  à  raison  ''  de  l'état  d'in- 
quiétude, oîi,  écrivait  l'évêque,  se  trouvent  généralement 
les  paroisses  qui  avoisinent  cette  ville.    "  (Québec)". 

Tout  rentra  dans  l'ordre  après  l'intervention  de  l'évê- 
que, et  les  six  dernières  années  ^ue  Messire  Fortier  passa 
à  Saint-Ambroise  s'écoulèrent  paisiblement. 
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L'année  avant  son  départ  pour  la  cure  de  Nicolet.  en 
mai  1843,  il  dressa  une  série  de  réponses  à  des  questions 
posées  par  le  counnissaire  du  département  des  sauvages. 
On  y  relève  quelques  détails  intéressants  sur  la  condition 
des  Hurons  de  la  mission  de  Lorette. 

'•  Sous  la  direction  des  Jésuites  qui  avaient  beaucoup 
d'autorité  sur  eux,  écrit  M.  Fortier,  on  peut  dire  qu'ils 
étaient  très  religieux  et  très  pieux.  Mais  plus  tard  la 
corruption  s'est  introduite  chez  eux  par  les  communica- 
tions avec  lu  ville. .  .Depuis  deux  ans  surtout  ils  ont  fait 
de  notables  progrès  en  moralité  et  en  religion. 

"  Il  y  a  chez  eux  une  école  que  fréquentent  régulière- 
ment les  enfants  qui  ne  sont  pas  trop  pauvres. 

"  La  grande  cause  de  la  mortalité  des  sauvages,  conclut 
le  rapport,  de  presque  tous  leurs  désordres,  et  de  leur  peu 
d'avancement  dans  l'industrie,  est  l'usage  des  boissons 
fortes,  usage  qui  a  été  malheureusement  trop  favorisée  par 
la  proximité  des  auberges  placées  à  leurs  port*  s,  malgré  les 
réclamations  de  tous  leurs  missionnaires  et  de  quelques- 
uns  de  leurs  chefs." 

Ces  paroles  expliquent  la  recommandation  de  l'évêque 
au  successeur  de  M.  Fortier.  "  Vous  n'ignorez  pas,  écrit 
Mgr  Signay  à  Messire  François  Boucher,  (25  sept.  1844), 
qu'il  existe  dans  la  paroisse  une  tribu  de  sauvages  hurons. 
Vous  cultiverez  avec  soin  cette  portion  de  votre  troupeau 
plus  exposée  que  l'autre  à  la  séduction." 

Jamais  disciple  ne  fut  plus  fidèle  aux  ordre?  de  son 
miiître  que  le  nouveau  missionnaire  au  désir  de  son  chef. 
Aux  sauvages  du  Nord-Ouest  il  avait  consacré  les  pré- 
mices de  sa  carrière  sacerdotale.  A  l'appel  du  premier 
évoque  de  ce  pays  sans  limites,  Mgr  Provencher,  il  s'était 
rendu  à  la  Rivière-Rouge  dès  l'année  1829.  Il  n'était 
âgé  que  de  26  ans,  et  n'avait  encore  reçu  que  les  ordres 
mineurs.  Il  y  fut  promu  au  sous-diaconat  et  au  diaconat, 
et  enfin,  le  16  août  de  cette  même  année,  il  y  fut  ordonné 
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prêtre  ;  une  seule  autre  ordination  sacerdotale  avait  pré- 
cédé la  sienne  dans  ce  pays  alors  barbare. 

Après  quatre  années  de  ce  laborieux' apostolat,  il  devint 
curé  de  l'Ange-Gardien.  Durant  les  mois  d'été,  il  redeve- 
nait missionnaire  des  sauvages  pour  desservir  les  postes 
du  Roi,  la  seigneurie  de  Mingan  et  Chicoutimi.  Il  fut 
un  des  pionniers  de  la  colonisation  dans  la  région  du 
Saguenay,  abattant  lui-même  les  premiers  arbres  sur  les 
rives  du  lac  Saint-Jean,  où  il  se  rendit  chaque  été  pour 
évangéliser  les  Montagnais.  11  était  donc  familier  avec  le 
ministère  des  indigènes.  Il  se  dévoua  à  ses  ouailles 
huronnes,  comme  il  s'était  dépensé  pour  les  Cris,  les  Sau- 
teux  du  Nord-Ouest,  les  Micmacs  et  les  Montagnais  de  la 
province  de  Québec.  Emule  des  Chaumonot  et  des  Davau- 
gour,  il  ne  négligea  rien  pour  sauver  les  siens  de  la  gueule 
du  loup,  pour  les  préserver  de  l'intempérance.  '"  A  temps 
et  à  contre-temps,  il  tonnait  contre  le  vice  dévastateur,  et 
au  besoin,  il  s'avait  appuyer  sa  doctrine  d'arguments 
pratiques. 

D'une  taille  et  d'une  force  herculéennes,  comme  tous  les 
premiers  missionnaires  de  la  Rivière-Rouge  et  du  Nord- 
Ouest,  qui  devaient  en  imposer  par  leur  stature  à  des  peu- 
plades chez  qui  la  force  physique  est  une  vertu  cardinale, 
Messire  Boucher  savait  au  besoin  menacer  les  trafiquants 
d'eau  de  feu,  ou  arracher  des  mains  d'un  sauvage  la  liqueur 
f'itale  qui  coûtait  les  larmes  et  le  sang  de  sa  famille. 

Egalement  énergique  pour  soutenir  les  droits  de  l'Eglise, 
il  poursuivit  unjour,  à  cheval,  sans  bride  ni  selle,  un  cortège 
funèbre  qui  conduisait  subrepticement  au  cimetière  protes- 
tant le  cadavre  d'une  personne  morte  dans  laft)ide  l'Eglise 
catholique,  et  força  les  ravisseurs  de  lâcher  leur  proie. 

Zélateur  ardent  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  il  aida 
de  ses  deniers  plusieurs  jeunes  gens,  qui  firent  plus  tard 

(1)  La  société'  de  la  tempérance,  enrichie  d'indulgences  nombreuses,  fut 
établie  à  Saint-Ambroise,  le  24  avril  1845. 
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honneur  à  la  paroisse  de  Saint-Ambroise.  L'instruction 
primaire  fut  l'objet  de  ai  constante  sollicitude  et  de  son 
dévouement  sans  bornes.  Non  content  de  multiplier  et 
d'encourager  par  de  fréquentes  visites  les  écoles  de  sa 
paroisse,  il  n'hésita  pas  à  faire  lui-mt'Uiu  la  classe  pour 
remplacer  des  institutrices  malades.  '" 

Et  pourtant,  ce  n'était  pas  une  sinécure  que  la  desserte 
de  Saint-Ambroise,  avec  son  vaste  territoire,  sa  popula- 
tion nombreuse,  son  double  ministère  dominical,  chez  les 
Ciinadiens-Français  et  chez  les  Sauvages.  Tâche  hercu- 
léenne qu'il  accomplit  longtemps  seul,  n'ayant  consenti  à 
accepter  les  services  d'un  vicaire  permanent  que  vers  la 
fin  de  sa  carrière. 

Charitable  jusqu'au  dépouillement,  il  ouvrait  larges  le 
cœur  et  la  main  à  tous  ceux  «[ui  lui  demandaient  l'au- 
mône "  pour  l'amour  du  bon  Dieu."  Les  «^nfants  du  vi/lage 
avaient  sa  prédilection.  En  rencontrait-il  en  costume  trop 
léger  ou  trop  délabré,  "  File,  leur  disait  le  bon  curé,  chez. 
Madame  Gingras,  pour  te  faire  habiller."  Et  la  bonne 
vielle  marchande  fournissait  l'étoffe  en  y  glissant  sa  part 
de  déficit,  et  le  généreux  missionnaire  acquittait  la   note. 

On  comprend  qu'on  ait  pu,  après  sa  mort,  faire  de  lui 
cet  éloge,  "qu'il  n'avait  rien  à  donner  par  son  testament, 
parce  qu'il  avait  tout  donné  pendant  sa  vie."  '-' 

Durant  le  séjour  de  Messire  Boucher  à  Saint-Ambroise,  la 
paroisse  fut  le  théâtre  de  plusieurs  fêtes  religieuses  pleines 
d'un  charme  particulier  pour  les  habitants  de  Lorette. 

Outre  la  première  messe  du  premier  prêtre  huron,  et 
l'ouverture  de  la  chapelle  reconstruite  après  l'incendie  de 
1862,  racontées  dans  un  chapitre  précédent,    ou    célébra 

(1)  Quand,  visitant  plus  tard  la  région  du  Sa^uonay,  il  trouva  les  terres  que 
le  gouvernement  lui  avait  données  en  récompense,  occupées  par  des  nrjuntlcru 
et  des  villages  entiers,  il  songea  à  demander  i\  l'Etat  une  indemnité,  "  non  ])t\s 
pour  lui,  disait-il,  mais  pour  construire  l'école  du  village." 

(2)  Mgr  Ant.  Racine,  évêque  de  Sherbrooke,  dans  l'oraison  funèbre  de 
Messire  Boucher. 
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avec  une  joyeune  i^olennité  la  premii'^re  vinite  de  Mgr 
Coolv  j\  son  ancienne  pHroinfe.  C'était  peu  de  tenip»  apr^H 
Hun  «acre  en  1.SÔ2.  Il  y  eut  proceHwion  de  réglin»-  paroissiale 
il  la  chapelle  de  la  ntisHion,  illumination  et  feu  d'artifice. 

Une  (cte  du  niênie  genre  signala  la  première  visite  que 
fit  à  sa  paroisse  natale  le  premier  évoque  de  Chict»utimi, 
iMgr  Dominique  Racine,  consacré  en  1878. 

Quant  à  son  frère,  le  premier  évoque  de  Sherbrooke, 
s'il  ne  fut  pas  l'objet  d'une  démonstration  spéciale,  en 
revnnche,  après  comme  avant  son  élévation  h  l'épiscopat,  il 
fut  l'oratein*  dont  la  voix  s'imposait  dans  toutes  les 
grandes  circonstances. 

8a  parole  chaleureuse  et  convaincue  ne  fut  januiis  plus 
éloquente  qu'au  jour  mémorable  du  jubilé  sacerdotal  du 
vénérable  curé  de  Saint-Ambroise. 

Un  témoin  de  cette  fête  en  a  fait  une  relation  inté- 
ressante qui  mérite  de  figurer  dans  cette  étude;  car, outre 
le  mérite  personnel  du  jubilaire,  qu'elle  met  en  relief, 
elle  rapporte  un  événement  unique  dans  l'histoire  de 
Lorette.  En  effet,  le  père  Chaumonot  était  retiré  à 
Québec,  malade  et  infirme,  quand  sonmi  l'heure  de  ses 
noces  (Vor,  prélude  des  noces  royales  de  l'Agneau,  reguin 
ayni  dapeu,  auxquelles  il  devait  être  bientôt  convié. 

"  La  Jeune-Lorette,  dit  le  chroniqueur,  dont  un 
curé  fut  le  premier  évêque  des  Trois-liivières,  et  deux 
enfants,  l'un,  le  premier  évêque  de  Sherbrooke,  et 
l'autre,  le  premier  évêque  de  Chicoutimi,  pressentait 
naturellement  qu'au  jubilé  de  son  patriarcal  curé  il  y 
aurait  parmi  les  assistants  quelqu'un  qui  accorderait 
des  indulgences.  Aussi  ses  préparatifs  n'étaient-ils  pas 
ordinaires.  Delà  chapelle  huronne  à  l'église  paroissiale 
la  voie  publique  était  convertie  en  sentier  solitaire , 
au  milieu  d'une  forêt  si  épaisse  que  les  brigands  s'y 
cachaient  déjà.  De  gentils  petits  zoulous  en  bas  rouges  fai- 
saient renâcler  les  chevaux  à  l'odeur  de  la  poudre,  et  fuir 
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nu  bruit  de  leurs  nrmes  h  feu.  La  régularité  dus  arclieH,  le 
choix  deH  iiiHcriptiouH,  la  disposition  de»  cadres  ))récieux, 
duH  oriliainincM  et  des  drapeaux,  indiquaient  cependant 
qu'on  était  encore  Hur  la  rue  si  fréquentée  par  les  visi- 
teurs et  les  étrangers.  Cette  pompe,  que  rehaussait  la  pré- 
sence des  parois-es  voisines  a«x'ourues  en  tbule,  se  dé|)loy- 
ait  à  l'insu  du  vieux  roi  de  la  fête  qui,  seul,  retiré  dans  le 
lieu  siiint,  se  préparait  ù  la  célébration  des  saints  niys- 
tères.  Cinquante  prêtres,  psalmodiant  le  Maytiijirat,  vien- 
nent en  chœur  prendre  place  dans  les  stalles  du  temple 
dédié  au  grand  saint  Ambroise.  Mgr  Cazeau  occupe  un 
siège  à  lui  réservé.  Mgr  Dominique  Racine,  et  son  tVére, 
Mgr  Antoine  Racine,  occupent  les  deu.x  premiers  sièges 
épiscopaux.  Mgr  Latièche  prend  le  siège  in  rurnu  etunKjetii, 
et  Mgr  Taché,  le  siège  in  cornu  epintulin.  Enfin  Mgr  Tas- 
chereau,  accompagné  de  ses  porte-insignes  et  de  ses  assis- 
tants, s'agenouille  i|uelques  instants  A.  sou  prie-Dieu,  pour 
occuper  ensuite  le  trône.  Puis  le  vieux  célébrant,  revêtu 
des  plus  riches  ornements,  précédé  de  ses  clercs,  aidé  de 
ses  ministres  sacrés,  *"  s'avance  vers  l'autel  et  ajoute  le 
dernier  décor  ù  cette  imposante  réunion.  La  voix  du  saint 
viellard  révèle  sensiblement  les  grands  émotions  de  son 
cœur.  De  plus  grandes  épreuves  cependant  étaient  réser- 
vées à  sa  sensibilité.  Comment,  en  eff'et,  le  cœur  de  Mon- 
sieur François  Boucher  aurait-il  pu  éviter  de  se  tendre, 
et  ses  yeux  retenir  leurs  larmes,  en  entendant  cet  ami, 
vénérable  enfant  de  sa  paroisse,  lui  rappeler  dans  le  lan- 
gage de  l'enfant  ù  son  père,  les  paroles  si  graves  et  si 
bonnes,  par  les^iuelles.  il  y  a  cinquante  ans,  il  s'immolait 
définitivement  au  Seigneur  :  Dominas  ^)«/v*  hœreditatis 
meœ,  *  le  Seigneur  est  la  part  de  mon  héritage  ?  '  S'élé- 
vant  ensuite  à  de  hautes  considérations,  Monseigneur 
de    Sherbrooke  fit  entrevoir  de    quelle    agréable    odeur 


(1)  Le  diacre  du  jour  fut   l'abbé   P.  Vincent,  et  le  sous-diacre,  l'auteur  de 
cette  étude. 
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avait  été  A.  Dieu  ce  premier  Hiicrifice  do  l'hiimble  lévite. 
La  répoMHe  du  Seigneur  éclata  par  une  preuve  viHible  de 
Hon  pluM  grand  amour  pour  l'homme.  Kn  lui  confiant,  en 
efl'et,  Hon  éternel  Hacerdoce,  il  le  couronne  d'honneur  et  le 
place  parmi  les  princcH  de  son  royaume.  Et,  dauH  la 
richeHHe  de  Ha  miuéricorde,  le  Seigneur  va  juHqu'ii  hc  «ou- 
mettre  au  jeune  prêtre,  qui,  dèn  Ha  première  meHHe,  lui 
commande  ne  venir  du  ciel  Hur  l'autel  n'immoler  encore 
pour  le  pécheur.  l*ouvoir  redoutable  aux  angea  eux- 
niômcH  !  Le  prêtre,  au  lieu  de  laillir  houh  le  poids  de  m 
dignité,  en  eut  grandement  fortifié,  et  dan»  une  Hurhu- 
maine  audace,  il  H'efforce  do  rendre  au  Dieu  de  «a  jeu- 
nesBe  »acrifice  pour  Hacrilice.  L'ingénieux  orateur,  pour 
faire  naiwir  Ha  pennée  par  tous  hoh  auditeur»,  ho  Horvit  du 
pjiHwige  de  l'Evangile,  où  il  est  dit  que  Jésus-ChriHt,  tra- 
liiHHant  Hon  adorable  jalousie,  demandait  ànon  ami  Pierre  : 
'  Pierre,  m'aimes-tu  plus  (pie  ces  disciples  ?  M'aimes-tu 
plus  que  ces  apôtres? — Oui,  oui  !  Seigneur,  je  vous  aime 
plus  qu'eux  ',  disait  l'autre  en  émoi —  Puisqu'il  en  est 
ainsi,  pais  mes  agneaux  et  mes  brebis,  c'est-à-dire,  fais-les 
vivre  do  la  vie  que  j'ai  apportée  du  ciel.  '  (^'est  ce  que  (it 
Pierre  jusqu'au  martyre.  Le  missionnaire  a  .senti  lui  aus- 
si la  divine  ambition.  Jésus-Christ  lui  a  dit  :  '  M'aimes- 
tu  plus  que  ton  père,  ta  mère  et  tes  amis? — Vous  le 
siivez.  Seigneur. — Va  paître  dans  les  prairies  de  l'Ouest 
mes  agneaux  et  mes  brebis  égarés. — M'aimes-tu  plus  que 
tout  ce  qui  est  le  plus  cher  sur  la  terre  ? — Vous  le  savez, 
Seigneur — Va  porter  la  vie  à  ceux  ([ui  dorment  dans  les 
onjbres  de  la  mort,  sur  les  bords  de  la  Mer  Glaciale.  ' — Et 
le  jeune  prêtre  d'obéir  promptement.  De  retour  de  ses 
pénibles  missions,  au  lieu  de  se  plaindre,  il  s'est  écrié 
avec  anxiété:  Qaûl  retribaum  Domino  pro  omuiban  qaœ 
retrihuit  mihi? — 'Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  moi  ?  ' 

"  La  réponse  était  déjà  trouvée  :  *  Je  continuerai  à  boire 
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son  calice  wilutaire.  Oui,  ce  calice  que  la  main  de  l'ange 
de  CiotliHémani  m'a  pr^^'Hcnté.  je  le  boirai  jiiHqu'à  la  lie,  et 
et  il  no  Hera  enlev6  do  meH  lèvres  qu'à  ma  dernière 
agonie.'  ToUom  ont  été  l»»  principalcH  penHÙeHdt'îveloppùeH 
avec  force  et  dan»  un  Htyle  vraiment  oratoire  par  lo  célè- 
bre prédicateur. 

"  L'office  divin,  continué  avec  grande  pompe,  ho  termina 
par  riiymu  d'action»  do  grâcoM,  7V  JJenm.  Du  haut  do  la 
galerie  du  prenhytère,  au  milieu  de  se»  confrèroH,  et  en 
prénence  do.s  évoque»,  lo  bon  vieux  pawtour  re<;ut  le» 
adre»»c»  de  t'élicitation  de  »a  paroi ».>ie,  du  corp»  de  musique 
de  Charlcsbourg,  et  de  «a  première  pan)i»se,  l'Augo-Cjî.n- 
dien.  L'intelligent  viellard  avait  un  mot  heureux  pour 
tous.  De»  parole»  tendre»  et  paternelle»  on  ver»  ses  hou» 
paroissiens  attendrissaient  jusqu'aux  larmes  ;  d'autres, 
élogieuses  à  l'endroit  do»  présents  do  circonstance  réveil- 
laient l'orgueuil  légitim»*  dos  donateurs;  onlin  lo  bon  mot 
pour  rire  venait  si  à  propos  cju'il  ne  manqua  jamais  d'oHi- 
cacité.  Le  bon  curé  eut  un  mot  d'éloge  bien  mérité  pour 
son  excellent  vicaire,  qu'il  qualiHa  de'  bâton  «le  sa  vieil- 
lesse, sur  lequel  il  s'appuie  fortement  ot  sûroinont.'  Mon- 
seigneur Taché  et  Monseigneur  Latlèche  parlèrent  succes- 
sivement des  travaux  apostoliques  de  M.  Hyuchor  à  la 
Rivière  Rouge.  Les  deux  prélats  parlèrent  avec  tant  de 
sympathie  qu'ils  soulevèrent  les  applaudissements  de  tous 
les  auditeur».  Monseigneur  l'ArchovtMiue  de  Québec  vint 
à  Hon  tour  féliciter  lo»  paroissiens  do  Saint-Ambroiso  de 
leur  magnillque  fête.  Ha  (îrandeur  confirma  tout  ce  qui 
s'était  dit  de  bien,  et  à  l'endroit  du  vénérable  curé,  ot  à 
l'endroit  de  la  bonne  Jeune-Lorette.  Pour  couronner  la 
première  partie  de  ce  grand  jour.  Monseigneur  dit  au 
peuple  :  '  Afin  que  la  bénédiction  descende  avec  le  plu» 
d'abondance  ])08sible  sur  vous  et  sur  vos  enfants,  j'invite- 
rai Me»  Seigneurs  les  évoques  à  s'unir  à  moi  pour  vous 
bénir  tous  ensemble.'  La  galerie  se  vide,  et  les    quatre 
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évoques  viennent  se  joindre  à  l'archevôque  qui  entonne  à 
haute  voix  la  bénédidion  solennelle.  Les  prêtres  répon- 
dent au  chant. — Alors,  les  mains  élevées  au  ciel  les  cinq 
évoques  bénissent  de  tout  cœur  l'itnuiense  foule  proster- 
née. '  Que  c'est  beau  !  que  c'a  été  beau  !  '  répote  partout 
la  multitude  qui  se  disperse.  A  la  lin  du  diner,  M.  Cou- 
cher, faisant  .son  testament,  prit  un  riche  pain  de  Savoie, 
et  le  présenta  à  son  vénérable  ami,  Mgr  Cazeau,  l'invitant 
à  accepter  '  le  chanteau.'  Mgr  Cazeau,  dont  le  cinquan- 
tième anniversaire  attire  déjà  l'attention  publique,  reçut 
avec  toute  son  exquise  politesse  cet  acte  de  courtoisie  de 
son  vieil  ami. —  Puis  le  bon  curé  de  Lorette  remercia  Nos 
Seigneurs  les  évoques  de  l'honneur  qu'il  recevait  de  leur 
présence  ;  il  les  pria  en  même  temps  de  penser  à  lui  dans 
leur  ferventes  oraisons,  afin  de  lui  obtenir  une  chose  plus 
précieuse  que  l'or  de  ses  noces:  pretiosa  in  côiispecfti 
Domliii  mors  muctorum  ejus  ;  une  mort  précieuse  devant 
Dieu.  A  trois  heures  de  l'après-midi  il  y  eut  bénédiction 
du  Saint  Sacrement  à  la  chapelle  huronne.  Ces  bons  (ils 
de  Kondiaronk  présentèrent  leurs  félicitations  au  vieux 
missionnaire,  dont  le  cœur  apostolique  déborda  de  nou- 
veau en  bénédictions  sur  ses  chers  sauvages.  Le  tout  fut 
couronné  le  soir  par  une  brillante  illumination."  '" 

Le  vénérable  missionnaire,  miné  par  ITige  et  les  infir- 
mités, voyant  approcher  la  fin  de  sa  longue  carrière  toute 
consacrée  au  service  de  Dieu  et  des  âmes,  pouvait  dire  à 
bon  droit  avec  le  vieillard  Siméon  :  "  C'est  maintenant, 
Seigneur,  que,  selon  votre  parole,  vous  laisserez  aller  en 
paix  votre  serviteur."  ''•^' 

Le  maître  qu'il  avait  si  bien  aimé  et  servi  ne  tarda  pas 
{\  l'appeler  ù  sa  récompense.  Le  4  décembre  1880,  il  s'en- 


r.  1 


(1)  L'abbé  G.    E.  Saiivageau,  dans  Les  AnucUes  de  la  bonne  Mainte- Anne  de 
Beaupré,  Sept.  1879. 

(2)  Nunc  dimitth  gervum  luum,  Domine,  secundum  verbum  tuum  inpace.    (Luc, 
11,29.) 
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dormit  dans  la  paix  du  Seigneur,  vivement  regretté  de 
tous  ses  paroissiens,  et  en  particulier  de  ceux  de  la  mis- 
sion huronne. 

L'archevêque  de  Québec,  Mgr  Taschereau,  chanta  son 
service  funèbre,  et  Mgr.  Antoine  Racine  prononça  l'éloge 
du  défunt.  Choisissant  pour  texte  les  paroles  de  Judas 
Macchabée  rappelant  à  ses  soldats  la  vision  d'Onias  :  "  Il 
a  été  un  homme  vraiment  bon  et  plein  de  douceur,  mo- 
deste dans  son  regard,  réglé  dans  ses  mœurs,  agréable 
dans  ses  discours,"  il  en  fit  au  vénérable  mort  une  appli- 
cation des  plus  heureuses. 

Puis,  après  avoir  dit  qu'un  prêtre  comme  M.  Boucher 
ne  passe  pas  tout  entier,  mais  reste  dans  le  souvenir  des 
familles  qu'il  a  édifiées  par  ses  vertus,  il  termina  son  dis- 
cours par  cette  pathétique  apostrophe  : 

"  Paroissiens  de  Saint-Ambroise,  vous  n'oublierez  jamais 
cette  douce,  paternelle  et  vénérable  figure  que  vous  aimiez 
tant  à  contempler  dans  les  cérémonies  de  la  religion.  Vous 
garderez  la  mémoire  de  ce  prêtre  au  cœur  si  bon,  si  miséri- 
cordieux ;  vous  lui  resterez  unis  par  les  liens  de  la  charité." 

"  Adieu,  bon  Père  Boucher,  mort  pauvre  par  amour 
pour  les  pauvres,  mais  riche  dans  la  foi,  dans  la  douceur 
et  la  miséricorde.  Adieu  !  puissions-nous  graver  dans  nos 
cœurs  la  salutaire  leçon  de  désintéressement  que  vous  nous 
donnez,  en  nous  inspirant  d'une  vie  qui  demeurera  un 
honneur  pour  la  paroisse  de  Saint-Ambroise  et  pour  l'église 
de  Québec." 

Messire  Boucher  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Ambroise.  Un  seul  autre  prêtre,  Messire  Joseph  Paquet, 
premier  curé  de  la  paroisse,  y  avait  reposé  avant  lui. 

Messire  Guillaume  Giroux  succéda  à  M.  Boucher,  dont 
il  était  depuis  plus  de  dix  ans  le  vicaire  dévoué.  Né  dans 
la  paroisse  voisine  de  Charlesbourg,  il  n'a  jamais  exercé 
le  ministère  en  dehors  de  Saint-Ambroise.  C'est  un  ex- 
emple assez  rare  de  stabilité  chez  un  clergé  qui  habituelle- 
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ment  n'arrive  à  pareil  poste  qu'après  avoir  parcouru 
successivement  les  étapes  diverses  du  vicariat  et  de  la 
desserte  laborieuse  des  paroisses  nouvelles. 

Ce  n'est  pas  que  le  travail  ait  manqué  au  vaillant  des- 
servant de  Saint-Ambroise  durant  la  décade  de  vieillesse 
et  d'infirmités  qui  termina  la  carrière  du  vieux  curé-mis- 
sionnaire. Outre  le  ministère  paroissial  dont  il  se  trouva 
forcément  seul  chargé,  il  dut  présider  à  la  construction  du 
presbytère  nouveau  en  1874,  et  enfin  de  l'église  parois- 
siale, bel  et  vaste  édifica  romîin,  dont  l'intérieur  sera, 
achevé  avant  la  fin  de  l'année  1901. 

Le  18  mai  1882,  Mgr  A.  Racine,  évêque  de  Sherbrooke, 
ordonna  prêtre  à  Saint-Ambroise,  M.  A.  Lebel.  Ce  fut 
la  première  ordination  dont  l'église  Saint-Ambroise  ait 
été  le  théâtre. 

Le  21  octobre  1894  on  célébra  le  centenaire  de  la  fon- 
dation de  la  paroisse.  '" 

L'archevêque  de  Québec,  Mgr  L -N.  Bégin,  officia  ponti- 
ficalement,  et  le  Père  Béliveau,  jésuite,  prêcha.  Il  con- 
venait qu'en  cette  fête  on  entendît  la  voix  d'un  des  fils 
de  saint  Ignace.  Le  zèle  de  leurs  devanciers  n'avait-il 
pas  jadis  conquis  au  Christ  et  placé  à  l'abri  de  la  croix  la 
peuplade  errante  dont  les  débris  bénissent  encore  la  mé- 
moire de  leurs  premiers  apôtres,  de  ces  âmes  généreuses, 
qui,  avant  de  disparaître  de  la  Nouvelle  France,  avaient 
assuré  à  leurs  successeurs  dans  le  ministère  des  âmes  les 
moyens  de  perpétuer  la  mission  ? 

(1)  Le  journal  L' Evénement.  {2\  octobre  1874),  rendant  compte  de  la  fête, 
évalue  la  population  à  cette  date  à  708  lamilles,  comprenant  3,782  Ames,  dont 
2,7%  cumnuiniants. 
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Et  maintenant,  ami  lecteur,  ma  tâche  est  finie,  et  la 
vôtre  aussi.  Nous  avons  peiné  tous  deux  ;  moi,  à  cher- 
cher les  matériaux  de  cette  longue  étude  et  à  leur  donner 
une  forme  passable  ;  vous,  à  me  suivre  patiemment 
depuis  l'heure  de  la  dispersion  des  Hurons,  au  dix-sept- 
ième siècle,  du  pays  des  grands  lacs  ù  la  cascade  de  Lorette, 
à  l'aurore  du  vingtième,  témoin  de  leur  disparition  finale. 

La  chronique  que  j'avais  d'abord  rêvé  d'écrire  sur  le 
lieu  de  mon  enfonce,  a  évolué,  comme  malgré  moi,  en 
un  volume  de  trois  cents  pages,  dont  le  plan  et  les  divi- 
sions m'ont  obsédé  jusqu'à  ce  que  j'aie  résolu  d'en  réaliser 
l'exécution.  Je  serais  tenté  de  regretter  mon  temps  et 
mon  travail,  si  je  n'avais  conscience  d'avoir  accompli  un 
devoir  en  sauvant  de  l'oubli  quelques  souvenirs  précieux, 
eu  fixant  par  quelques  traits  fugitifs  la  physionomie  d'une 
nation  qui  joua  un  grand  rôle  dans  notre  histoire,  et  dont 
l'ombre  même  va  bientôt  dispariiître. 

Prémices  du  sang  des  martyrs  de  la  Nouvelle-France,  ces 
néophytes  hurons,  après  avoir  expié  dans  l'humiliation  et 
la  ruine  leur  orgueil  et  leur  résistance  à  la  grâce,  devaient, 
à  leur  tour,  montrer  la  lumière  de  la  vérité  aux  sauvages 
qui  ne  la  connaissaient  pas  et  préparer  les  voies  aux  pré- 
dicateurs que  le  Seigneur  devait  bientôt  leur  envoyer. 
C'est  là,  sans  doute,  la  double  raison  de  leur  dispersion. 

Et  maintenant  la  justice  divine  satisfaite  et  la  mission 
providentielle  de  la  nation  accomplie,  elle  disparait  de 
la  scène  de  la  vie,  non  toutefois  sans  laisser  sur  les  pages 
de  l'histoire  le  souvenir  d'un  glorieux  passé. 

"  Elle  ressemble  à  un  arbre  qui  n'a  jamais  pu  prendre 
.solidement  racine  sur   le  sol    où   on    l'avait   transporté. 
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Privées  de  la  sève  vivifiante,  ses  feuilles  desséchées  se 
détachent  les  unes  après  les  autres,  sans  qu'il  puisse  espé- 
rer un  nouveau  printemps  pour  lui  rendre  la  fraîcheur  de 
ses  jeunes  années.  Il  ne  restera  bientôt  d'autre  trace  de 
cette  nation  puissante  qu'un  nom  justement  célèbre  dans 
nos  annales."  ^" 

Ces  paroles  écrites  il   y  a  juste   un  demi-siècle,  sont 
maintenant  réalisées. 

Naguère,  sur  les  bords  de  l'onde  murmurante 
Un  vieux  chêne  élevait  su  tête  dans  les  cieux. 


Mais  depuis  a  passé  le  vent  de  la  tempête, 
La  foudre  a  dispersié  tes  débris  glorieux.  (2) 

Dieu,  le  maître  des  nations,  l'a  ainsi  voulu  pour  sa  plus 
grande  gloire  et  le  bien  de  l'homme,  qu'il  a  façonné  de 
ses  mains  et  qu'il  conduit  par  les  voies  inscrutables  de  sa 
sagesse,  à  ses  destinées  éternelles. 

Le  Huron  chrétien  l'a  compris,  et  sans  murmurer 
contre  la  Providence  divine,  il  attend  avec  résignation  la 
dernière  étape  de  son  long  et  douloureux  pèlerinage. 

Quand,  à  la  tombée  de  la  nuit,  la  ville  qui  fut  jadis 
Stadaconé,  s'illumine  d'un  diadème  étincelant  "  comme 
une  reine  se  pare  de  ses  diamants,"  le  petit-fils  du  der- 
nier Huron,  songe  peut-être  avec  tristesse  au  flambeau 
éteint  de  sa  race  jadis  si  puissante.  Mais  il  n'a  au  cœur  ni 
amertume  ni  envie  ;  car  le  "  visage  pâle  "  est  devenu  son 
frère,  et  cette  gloire  qui  l'éblouit  n'est  pas  celle  d'un 
oppresseur,  mais  d'un  protecteur  et  d'un  ami. 

Pauvre  nation  huronne,  tu  n'es  plus.  Le  malheur  a  dis- 
persé tes  fils  aux  quatre  vents  du  ciel,  comme  les  perles 
d'un  collier  dont  une  main  sacrilège  a  brisé  la  trame. 

"  Recueillez,  avait  dit  le  Maître  à  ses  disciples,  recueillez 
les  fragments  afin  qu'ils  ne  périssent  point."  '^>  Ramasstint 

(1)  Le  P.  F.  Martin,  dans  la  Relation  du  P.  Bressani  ;  Ire  édition,  p.  318. 

(2)  Vers  de  l'historien  F.-X.  Garneau. 

(3)  Colligile fragmenta  ne  pereant.    Joan  VI,  12. 
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un  ù  un,  parmi  les  débris  de  ta  grandeur  disparue,  les  sou- 
venirs de  ton  glorieux  passé,  comme  un  voyageur  recueil- 
lant des  grains  de  otiaiiipnm  précieux  sur  le  site  d'une 
bourgade  détruite  et  abandonnée,  j'ai  voulu  en  composer 
une  otlVande  àcellequi  te  fut  toujours  propice,  à  la  Vimjr 
fntèlc  qui  t'a  aidée  à  garder  "  la  toi  des  anciens  jours.  " 

Laisse-moi.  ô  Marie,  graver  sur  le  mur  de  ton  sanctu- 
aire ces  paroles  (jui  résumeiit  l'histoire  des  soutfran<;os 
d'un  peii[)le  et  le  souvenir  de  ta  compassion  envers  lui  : 

SiSTE,  VIATOR,  KT  RlKMENTf) 

gron  oum 

KAMOS.K  Hl'RONl'M  GHNTIS 

RKLiyri.K  ET  t'MHKA, 

l'USII.U'S   tîREX, 

KANtiriNIS  Martykum  se(;es, 

ossinrs  patrum  kemctis, 

Maria  duce, 

aijam  domum  inguirens, 

ai)  has  sacras  .edhs 

EX  VOTO  PaTRIS  CHArJIONOT 

Lairetan.e  Vircini  dedicatas 

tot  .urumnis,  bhij.  s,  stragibus,  vus  comectis, 

indrcias  et  victum  1nvenit  ; 

ET  NUNC, 

SIB  TITELA  CRrCIS   ClIRISTI, 

cri  SEMl'ER  KIDEMS. 

ARCHANf.HI.l  TIHAM   EXl'ECTANS, 

IN  Sl'E   KT   l'ACE    REyl'IESCIT.     (i; 


(^'Jraditction).    (1) 

"  Voj^igeur  i|ui  passes,  arrête  et  souviens-toi  (luc  jadis,  une  pftito 
troupe,  ombre  et  di'bris  de  la  t'iimense  nation  des  II lirons,  moisson 
du  sang  des  martyrs,  ayant  laissé  les  ossements  de  ses  pères,  et 
cheroiiant.  sous  la  conduite  de  Marie,  nne  autre  demeure;  acrablée 
pnr  tant  de  malheurs,  de  guerres,  de  massacres  et  de  voyages, 
trouva  enfin  le  repos  et  la  vie  auprès  de  ce  teni|)le  sacré  dédié  pin- 
vœu  du  Père  Chaumonot  à  la  Vierge  lorettaine,  et  maintenant  ym- 
tégée  par  la  croix  du  Christ,  auquel  elle  fut  toujours  fifièle,  dans 
l'attente  du  clairon  de  l'Archange,  elle  repose  dans  l'espérance 
et  la  pai.\.  '' 
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ADRESSE  DES  HURONS  DE  LORETTE  AU  DUC  d'YORK  EN  I9OI 

A  Son  Altesse  Royale  le  Duc  de  Cornouailles  et  cf  York,  fils  du 

Grand  Ononthio  d'' Angleterre  : 
Grand  Prince, 

Bien  des  lunes  ont  passé  depuis  le  jour  où  les  Chefs  Hurons 
de  Lorette  ont  eu  l'honneur  de  saluer,  ici,  sur  le  promontoire  de 
Stadaconé,  le  Roi,  Ton  Père. 

Quarante  printemps  se  sont  écoulés  pendant  lesquels  le  Grand 
Esprit  appelait  le  futur  Roi,  d'alors,  à  régner  sur  nous. 

Aux  dernières  lunes  du  siècle  passé,  au  jour  du  deuil  qui  a 
fait  pleurer  l'Angleterre,  nous  avons  aussi  pleuré,  avec  nos 
frères,  les  Blancs,  la  disparition  de  notre  Mère,  la  bonne  Reine 
Victoria. 

Aujourd'hui,  nos  cœurs  sont  réjouis  en  venant  saluer,  de  nou- 
veau, le  futur  Roi  de  l'Angleterre.  Tu  sais  que,  depuis  que  le 
drapeau  fleurdelysé  a  repassé  le  Grand  Lac,  les  familles  du 
Chevreuil,  de  l'Ours,  de  la  Tortue  et  du  Loup,  qui  composent 
notre  Nation,  ont  su  vivre  en  harmonie  avec  le  Dragon  de  Saint 
George.  Aussi,  nous  venons,  avec  joie,  redire  nos  sentiments  de 
fidélité  pour  le  Roi,  Ton  Père,  et  fumer,  avec  Toi,  le  Calumet 
de  la  Paix. 

Que  la  chasse  et  la  pêche  Te  soient  abondantes  ;  que  Ton  soleil 
soit  radieux,  et  que  le  "portage"  de  la  vie  qui  Te  reste  à  par- 
courir soit,  pour  Toi,  sans  accident. 

Puis,  à  Ton  soleil  couchant,  quand  Tes  pieds  se  refuseront  à  la 
course  et  qu'il  fera  noir  en  Ton  œil,  que  la  sagesse  que  Tu  as  eue 
pour  gouverner  Ton  peuple  et  que  la  bonté  que  Tu  as  eue  pour 
lui,  fassent  Tes  consolations  et  Ta  gloire. 

Que  le  Grand  Esprit  verse  sur  Toi  sa  rosée  et  qu'il  multiplie 
Tes  jours  et  ceux  de  celle  qui  partage  les  joies  comme  les  tris- 
tesses de  Ton  Wigwam,  notre  future  Reine,  Ta  Femme,  qui  res- 
semble aux  plus  belles  fleurs  de  nos  bois. 

J'ai  parlé.  Pour  la  Nation  Huronne, 

Paui,  TsaSenhohi. 
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LA  LANGUE  HURONNE. — SPECIMENS  DE  MOTS  IIURONS 

En  attendant  la  publication  projetée  des  Racines  de  la  lanj^ue 
huronney  avec  un  vocabulaire,  voici,  à  titre  de  spécimens,  quel- 
ques mots  de  cette  langue. 

Le  nom  de  /luron  qui  a  prévalu  dans  l'histoire  n'est  pas  le 
nom  indigène  de  ce  peuple.  Il  leur  a  été  donné  par  les  premiers 
Français,  "  a  cause  de  leurs  cheveux  droits  comme  des  soies  de 
sanglier,  sur  le  milieu  de  la  tête,  ce  qu'on  appelle  en  français 
une  hure.  "  (i) 

Les  historiens  leur  ont  donné  différents  noms.  "  Champlain, 
qui  les  avait  appelés  d'abord  Ochatèguins^  adopta  ensuite  le  nom 
^ AltigoiiantanSy  nom  de  la  tribu  de  ce  peuple  au  milieu  de 
laquelle  il  aborda  lorsqu'il  visita  son  pays.  Leur  vrai  nom 
sauvage,  d'après  le  P.  Jérôme  Lalemant,  est  Oucndat.  C'est  ainsi 
que  les  appelle  aussi  le  F.  Sagard.  Les  écrivains  Anglais  et 
Américains  en  ont  fait  Wyandots  ou  Yandots^  (2) 

Les  sauvages  n'ayant  pas  d'écriture,  (3)  les  missionnaires  durent 
traduire  les  syllabes  en  caractères  latins  ou  italiques,  auxquels 
ils  ajoutèrent  la  lettre  grecque  Ûteta,  dont  le  son  manque  dans 
presque  toutes  les  langues  européennes,  et  le  signe  8  pour  rem- 
placer la  dipthtongue  ou.  Ce  signe,  également  emprunté  au  grec, 
surtout  dans  la  typographie  du  i8e  siècle,  n'est  pas  le  chiffre 
huit,  mais  un  caractère  résultant  de  la  superposition  de  Pypsilon 
(u)  sur  Vomicron  (o),  dont  la  réunion  forme  le  son  ou.  Il  devrait 
donc  être  ouvert  dans  sa  partie  supérieure.  Dans  l'écriture  rapide, 
il  devenait  facilement  un  8  ordinaire.  Il  joue  le  rôle  du  rv  anglais, 
dont  il  a  la  consonnance. 


I 


(i)  Bressani,  p.  71. 

(2)  IvC  même. 

(3)  Quelques  triljus  américaines  avaient  des  signes  idéographiques 
empruntés  aux  objets  qui  leur  étaient  familiers.  On  en  trouve  des  vestiges 
dans  des  signatures  de  Ilurons  apposées  à  certaines  requêtes.  Entre  le 
nom  et  le  prénom,  à  la  place  de  la  croi.x  traditionnelle,  on  voit  une 
hache,  ou  un  arc  bandé  avec  sa  flèche. 
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I,  skat — 2,  tendi. — 3,  achink. — 4,  ndak. — 5,  8icli.— 6,  Salua. 
7,  tsStare. — 8,  atera. — 9,  entron. — 10,  asen. — 100,  enniot  iSasen, 
c'est-à-dire,  "  les  dix  doigts  dix  fois." 

Pour  exprimer  les  milliers  on  se  servait  souvent  du  moi  collier 
àt  parce  laine  y  dont  chacun  comptait  1000  grains. 

Pour  compter  des  personnes  ou  des  objets,  ils  disaient  skat 
are  &c  ;  ''  en  voilà  le  premier,  en  voilà  le  second,"  et  ainsi  de 
suite. 

NOMS   DE   VILLES   ET   DE    MISSIONS 

Kébek  (Québec)  Teiatontaris  ;  Les  Trois-Rivières,  OkSen- 
tondié  ;  Montréal,  Teotiai  ;  Lorette,  Roreke  (2)  ;  Charlesbourg, 
Ekandakaia  ;  Beauport,  TionnonchiandSa  ;  ile  d'Orléans,  AhSen- 
doé  ;  Ancienne-Lorette,  Andatraka. 

NOMS  DE   RELIGIEUX   ET   RELIGIEUSES 

Prêtres  séculiers,  hotindiaskSirSt  ;  les  Récollets,  hondachi- 
taon  ;  les  Jésuites,  hatitrihenstatsi  ;  les  Ursulines,  otiatato,  iti 
d'atitrihenstatsi  ;  les  Hospitalières,  otiatato,  iti  RokSitande  ;  les 
religieuses  de  l'Hôpital  Général,  otiatato,  iti  d'hariSaSi  eken. 

NOMS   DE    NATIONS 

Les  François,  Annion,  enliak  ;  les  Anglais  de  l'Ancienne 
Angleterre,  HatiSendoëronnon,  c'est-à-dire  "  insulaires  "  ;  An- 
glais de  la  Nouvelle-Angleterre,  Tiorhensronnon  ;  Flammans 
d'Orange,  (Hollandais  d'Albany),  Skannetatironnon  ;  Espagnols, 
EskSannioronnon  ;  Allemands,  Alemanronnon. 

NOMS  DES    MOIS 

Janvier,  "  le  jour  croit  un  peu  "  ;  février,  "  ils  (les  jours)  sont 
plus  grands  "  ;  mars,  "  le  débordement  des  eaux  "  ;  avril,  "  le 


(i)  Tous  ces  mots  sont  empruntés  à  un  dictionnaire  manuscrit  fran- 
çais-huron,  attribué  à  tort  au  P.  Chaumonot. 

(2)  La  présence  du  nom  de  Lorette,  distinct  de  celui  de  l 'Ancienne-Lorette, 
dans  la  môme  écriture  que  le  reste  du  manuscrit,  prouve  que  le  diction- 
naire où  figurent  ces  mots  ne  peut  être  l'œuvre  du  P.  Chaumonot,  mort 
avant  l'arrivée  des  Hurons  à  la  Jeune-Lorette, 
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poisson  doré  donne  ",  "  les  grues  arrivent  "  ;  mai,  "  on  plante 
l'arbre  ",  "  on  sème  ",  "  les  fraises  en  fleur  "  ;  juin,  "  temps 
des  fraises  "  ;  juillet.  "  temps  des  framboises  et  des  meurs  "  ; 
aoust,  "  le  bled  en  lait  ",  "  le  blé  s'ouvre  "  ;  septembre,  "  le 
blé  mûr  "  ;  octobre,  "  la  pesche  du  pros  poisson  "  ;  novembre, 
•'  pesche  du  poisson  blanc  "  ;  décembre,  "  l'ours  fait  ses  petits  ", 
"  on  fait  les  bandes  pour  la  chasse  du  cerf  ". 

Rien  de  compliqué  dans  la  langue  huronne  comme  les  noms 
servant  à  désigner  les  divers  degrés  de  consanguinité  et  d'affinité. 
Cinq  pages  en  écriture  fine  et  serrée  du  dictionnaire  sont  con- 
sacrées à  cette  nomenclature.  A  la  différence  des  lignes  et  des 
degrés  vient  s'ajouter,  comme  sujet  de  variation  dans  les  termi- 
naisons des  mots,  les  différences  de  nombres  et  de  personnes  dans 
le  pronom  possessif. 
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Extraits  du  Journal  dk  F.-X.  Picard  (Taiiourknciié)  chef 
dks  hurons  dk  lorettk 

F.-X,  Picard  établi  chef  des  guerriers  de  la  nation  huronne, 
29  janv.  1848,  en  présence  de  presque  toute  la  nation  et  d'au 
grand  nombre  d'étrangers.  Médaille  présentée  par  le  colonel 
Napier,  secrétaire  pour  affaires  indiennes.  Présents  :  capt.  Daniel, 
Grenadier  (iuards,  qui  prend  nom  sauvage  Anicnlonton^ 
"  plusieurs  piquets  de  guerriers,"  les  Cols.  Shaw  et  Codrington, 
Capt.  Vansittart,  Lord  Paulet. 

Abonné  z\\  Journal  de  Québec^  13  mai  1843. 

Curé  F.  Boucher  arrivé  à  St.  Ambroise,  8  oct.  1844. 

Nicolas  Vincent,  grand  chef,  mort  ler  nov.  1844. 

Simon  Romain  (Tehariolin)  fait  grand  chef  des  Hurons  par 
Martin  Kanasontié  et  atitres  chefs  Iroquois,  17  juillet,  1845. 

Conseil  à  Caughnawaga,  tenu  par  les  officiers  du  gouverne- 
ment et  les  chefs  des  Sept  Nations,  13  juillet,  1846. 

Horrible  révolte  en  France,  23,  24,  25  et  26  juin,  1848.  Plu- 
sieurs personnes  tuées,  parmi  lesquelles  l'archevêque  de  Paris, 
plusieurs  généraux  et  officiers  distingués  de  l'armée,  et  des 
membres  de  l'As-semblée  Nationale. 

C'est  vers  la  fin  de  l'année  1848,  que  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie 
IX,  déguisé  en  laquais,  est  sorti  de  Rome,  et  s'est  retiré  à  Gaëte, 
ville  du  royaume  de  Naples. 

Cour  des  commissaires  de  St-Ambroise  a  siégé  pour  la  1ère 
fois  le  5  mars,  1849.  Commissaires  :  Louis- Jean-Marie  Audet 
dit  Lapointe,  Narcisse  Savard  et  Joseph  Falardeau,  fils. 

Le  rossignol  a  été  entendu  le  7  avril,  1849. 

La  chambre  d'assemblée  de  Montréal  a  été  brûlée,  mercredi, 
25  avril,  à  10  hrs  du  soir.  La  cause  est  le  bill  d'indemnité,  in- 
troduit par  M.  Lafontaine,  qui  avait  été  sanctionné  à  3  hrs  p.m. 
par  le  Gouverneur  Lord  Elgin. 

Teint  25  grandes  peaux  d'orignal,  20  peaux  de  biche,  i  juillet 
1849. 

Sauvages  de  la  rivière  St-Jean,  ici  le  24  et  25  août,  1849. 
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Visite  de  Mj^r  F.-K.  Turgeon.  du  7  au  9  juiu,  1850. 

Décès  de  Mgr  Signay,  ler  archevêque  de  (Juébec  le  3  octobre, 
1850. 

Visite  î\  sa  demeure  (F.-X.-P.)  de  Lord  et  Lady  ICl^i"»  avec 
suite,  24  juiu  1852. 

Napoléon  III  marié  dimauche  30  janvier,  1853. 

Vu,  12  avril  1853,  un  merle  chantant  sur  les  arbres  du  capt. 
Falardeau. 

C'est  en  l'année  1854,  que  l'empereur  Nicolas  de  la  Russie  a 
commencé  la  guerre  contre  les  Turcs,  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais. 
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APPKNDICKS  AU  CHAIMTRK  XIV 


APl'ENDICK  A 


Manhhmknt  de  MoNSHKiNia'R  i,'Kvi;qi'k  dic  (JrÉiiKC  aux 

HAIUTANTS  DK  I.A  JEUNK-LoRKTTK  LEUR  DONNANT 
SAINT  AmUROISE  l'OUR  PATRON  (l) 

Jean  François  Hubert,  (îvcque  de  Québec,  &c.,  aux  habitants 
de  la  nouvelle  paroisse  de  la  Jeune-Lorette,  <S:c.  Salut  et  béné- 
diction en  N.-S.  J.-C. 

Nous  avons  vu  avec  un  extrême  plaisir  par  votre  requête  de 
ce  jour  que  par  votre  zèle  et  bonne  volonté  vous  aviez  réussi  à 
construire  depuis  le  printemps  dernier  un  édifice  assez  spacieux 
pour  le  loji^emeut  de  votre  Missionnaire  et  pour  la  célébration 
du  service  divin. 

Nous  ne  correspondrions  pas  à  votre  pieuse  ardeur  si  Nous  ne 
vous  donnions  pour  patron  un  des  saints  qui  ont  le  plus  sijjnalé 
leur  zèle  pour  la  défense  des  intérêts  du  temple  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  Nous  avons  fait  choix  du  grand  saint  Ambroise,  évê- 
que  et  docteur  de  l'Kglise,  dont  la  fête,  qui  arrive  le  sept  de 
décembre,  sera  célébrée  dans  votre  paroisse  sous  le  rit  de  première 
classe  avec  octave,  sans  néanmoins  que  vous  soyez  obligés  ce 
jour-là  d'assister  à  la  messe,  ni  d'interrompre  vos  travaux  ordi- 
naires à  moins  qu'elle  n'arrive  le  dinmnche. 

Avant  la  fin  de  ce  mois.  Nous  irons  Nous-même  ou  Nous 
députerons  quelqu'un  pour  faire  la  bénédiction  de  la  chapelle 
ainsi  que  celle  du  cimetière  de  cent  pieds  quarrés,  dès  qu'il  sera 
clos  de  pieux  debout,  Nous  en  rapportant  à  Monsr.  Paquet  pour 
la  détermination  de  l'endroit  où  il  convient  de  le  placer. 

Les  limites  de  la  paroisse  seront  déterminées  en  temps  et  lieu 
et  par  qui  il  appartiendra. 

Les  frais  considérables  que  Nous  avons  faits  cette  année  en 
faveur  des  Missions  de  la  Baye  des  Chaleurs  ne  vous  permettent 


(i)  Archives  de  rArchevêché  deJQuébec  (Registre  E.  f.  57,  verso). 
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pas  de  compter  sur  Nous  pour  la  décoration  de  votre  chapelle. 
Nous  espérons  que  le  zèle  industrieux  avec  lequel  vous  l'avez 
bâtie,  vous  suggérera  aussi  des  moyens  pour  la  fournir  des 
ornements  les  plus  essentiels  au  service  divin. 

Donné  à  Québec,  sous  notre  seing,  le  sceau  du  diocèse  et  la 
souscription  de  notre  secrétaire,  le  11  gbre  1795. 


Locus  +  sigilli. 


+  Jean  franc»  Evêque  de  québec. 

Par  Monseigneur, 

J.-O.  Pi.ESSis,  ptre  secr. 
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extraits  de  l'acte  de  ratification  des  biens  donnés  par 

les  jésuites  aux  sauvages  de  la  jeune-lorette,  et 

moyens  de  perpétuer  la  mission,  1793. 

"  Sont  comparus  en  personne  les  Révérends  Pères  Etienne 
Thomas  de  Villeneuve-Girault,  Supérieur  des  Jésuites  de  cette 
Province  et  Jean-Joseph  Casot,  procureur  du  Collège  de  cette 
Province  du  Bas-Canada,  ci-devant  Province  de  Québec  et  primi- 
tivement colonie  du  Canada  ou  Nouvelle-France. 

"  Lesquels  désirant  assurer  et  procurer  les  moyens  de  main- 
tenir la  mission  des  Hurons  dite  de  la  Jeune-Lorette ....  ;  dési- 
rant aussi  concourir  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir  à  l'établisse- 
ment stable  et  permanent  d'une  nouvelle  paroisse ;  consi- 
dérant   que  le  défaut  de  sujets  ou  membres  de  leur  ordre  les 

prive  de  pouvoir  continuer  la  direction  de  la  dite  mission,  les 
dits  Révérends  Pères déclarent  solennellement  et  volontaire- 
ment : 

"  I.  Qu'ils  ratifient  aux  Hurons  de  la  Mission  de  Lorette,  la 
concession  gratuite  des  terrains  et  emplacements  qu'ils  possèdent 
actuellement  dans  le  village,  tant  qu'ils  y  demeureront,  sans 
pouvoir  de  les  vendre  ou  aliéner. 

"  2.  Ils  ratifient  également  la  concession  de  la  réserve  dite  des 
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Quarante  Arpents  quarrés  faite  par  les  Jésuites,  le  7  mars 
1 742,  le  P.  Nicolas  de  Gonnor  acceptant  alors  pour  les  Hurons. 

"  3.  Ils  donnent  à  titre  de  don  gratuit  pour  l'usage  du  prêtre 
qui  desservira  la  nouvelle  paroisse,  les  deux  terrains  occupés 
par  le  presbytère  et  le  moulin  à  farine,     (i) 

"  4.  Ils  donnent  l'église  pour  servir  d'église  paroissiale  de  la 
mission  et  paroisse,  la  maison  et  autres  bâtiments  pour  le  loge- 
ment et  l'usage  du  prêtre  desservant,  à  condition  que  le  quarré 
actuellement  à  l'usage  des  Hurons  dans  la  dite  chapelle  leur 
soit  conservé  sans  autres  frais  que  ceux  de  l'entretien. 

"  5.  Ils  donnent  pour  l'usage  commun  de  la  Mission  et  Paroisse 
tous  les  vases  sacrés,  ornements,  bijoux  d'or  ou  d'argent,  la  cloche, 
etc. 

"  6.  Veulent  et  entendent  les  dits  Révérends  Pères  comparants 
qu'il  soit  absolument  défendu  aux  Hurons  de  la  dite  mission — 
ou  à  toute  autre  personne — de  quelque  dénomination  qu'elle 
puisse  être,  de  jouer  de  la  Crosse  ou  à  tout  autre  Jeu  ou  Exercice 
bruj'ant  les  Dimanches  et  fêtes,  depuis  le  premier  coup  sonnant 
de  la  Grand'messe  ou  basse  messe,  jusques  à  une  heure  après  la 
messe  finie,  et  depuis  le  premier  coup  sonnant  des  Vespres  jus- 
ques à  une  demi-heure  après  les  Vespres  finies."  (2) 


APPENDICE  C 


TRÉSOR  DE  l'Église  de  saint-ambroise 

Dans  le  chapitre  neuvième,  la  description  d'un  riche  devant 
d'autel  a  été  omise  par  inadvertance.  Sur  un  fond  de  soie  an- 
tique sont  brodées  en  or  fin  et  avec  un  art  des  plus  délicats  des 
guirlandes  de  fleurs  variées.     Au  centre,  dans  un  médaillon,  dont 


(i)  Dans  le  procès-verbal  annexé  à  cet  acte,  se  trouve  le  plan  des 
divers  terrains  et  emplacements  du  village  des  Hurons,  signé  par  le 
P.  Casot. 

(2)  Il  ne  reste  du  mobilier  des  Jésuites  au  presbytère  de  Saint- Ambroise, 
qu'un  fauteuil  en  bois  sculpté,  et  quelques  cuillers  et  fourchettes  en 
argent. 
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l'encadrement  en  relief  est  également  brodé  en  or  et  en  soie,  on 
admire  le  buste  d'un  ravissant  enfant  Jésus,  sous  les  traits  du 
Dauphin.     Ce  travail  est  attribué  à  Madame  de  Maintenon. 

Bien  que  le  trésor  de  l'église  paroissiale  soit  beaucoup  moins 
riche  que  celui  de  la  chapelle  de  la  Mission,  il  n'en  possède  pas 
moins  des  vases  sacrés  d'une  grande  valeur.  Outre  un  calice  en 
argent  artistement  ciselé  et  repoussé,  de  fabrique  française,  légué 
par  les  Pères  Jésuites,  il  y  a  un  beau  calice  en  argent  massif,  de 
l'orfèvre  Laurent  Amyot,  de  Québec,  et  un  ostensoir  de  même 
métal  marqué  du  poinçon  du  célèbre  orfèvre  québécois,  François 
Ranvoyzé,  dont  le  fils  fut  curé  de  Saint-Ambroise  de  1801  à 
1805.  On  sait  combien  les  œuvres  de  cet  habile  artiste  sont 
appréciées  par  les  connaisseurs. 

En  1900,  le  trésor  de  Saint-Ambroise  s'enrichissait  d'un  ca- 
lice et  de  burettes  avec  plateau  d'une  rare  valeur  artistique. 
Ces  vases  précieux  ont  été  achetés  à  Paris,  par  l'abbé  François 
Pelletier,  du  Séminaire  de  Québec.  Ils  ont  été  commandés  à 
la  maison  Triouillier  frères,  fondée  en  1680,  et  qui  jouit  encore 
d'une  réputation  méritée. 

La  description  suivante,  communiquée  à  La  Semaine  Re- 
ligieuse de  Québec^  fera  connaître  et  admirer  au  lecteur  ces 
belles  pièces  d'orfèvrerie  :  (i) 

"  Voici  donc  la  description  de  ces  belles  pièces  d'orfèvrerie. 
Calice,  burettes  et  plateau  sont  du  style  Louis  XIII,  et  rappel- 
lent ces  anciennes  argenteries  que  la  vieille  France  donnait 
autrefois  à  sa  jeune  colonie.  Le  calice  est  exécuté  en  argent 
doré  1er  titre  ;  il  pèse  avec  sa  patène  1380  grammes,  soit  3  livres 
et  une  demi-once,  et  il  est  haut  de  0,35  centimètres,  soit  un 
pied  et  un  quart  de  pouce  environ.  Il  est  formé  d'une  base 
ajourée  composée  de  têtes  d'anges  et  de  quatre  personnages 
représentant  les  quatre  Evangélistes  et  leurs  emblèmes  ;  au-dessi.s, 
une  partie  profilée  sur  laquelle  repose  une  partie  du  nœud  ornée 
de  deux  sujets  représentant,  l'un  "La  Nativité"  (l'Enfant 
Jésus  est  couché  et  entouré  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph, 
ainsi  que  du  bœuf  et  de  l'âne  ;  les  bergers  arrivent  et  adorent  le 
Messie),  l'autre  "  Le  Christ  montant  au  Calvaire  rencontre  les 
saintes  femmes."     Ces  sujets  sont  séparés  par  des  écussons  aux 


(i)  Voir  La  Semaine  Religieuse  de  Québec,  26  mai,  1900. 


NOTkE-DAMK   DE   I.ORETTK 


317 


emblèmes  de  la  Manne  Céleste.  Au-dessus,  une  partie  profilée 
ornée  de  têtes  d'anges  forme  le  départ  de  la  tige  et  la  base  du 
nœud  ;  le  nœud  est  orné  de  deux  sujets  :  l'un  "  La  Sainte  Trinité  " 
Dieu  le  Père  tenant  d'une  main  la  boule  du  monde,  le  Fils,  la 
Croix  ;  le  Saint-Esprit  est  au  milieu.  L'autre  sujet  est  saint  Am- 
broise.  (i)  Au-dessus,  une  partie  profilée  ornée  de  têtes  d'anges. 
La  coupe  est  formée  de  deux  sujets  ;  l'un  représentant  "  La 
Cène,"  l'autre,  "  Le  Calvaire  ".  Ces  deux  sujets  sont  encadrés  dans 
des  cartouches  soutenus  par  des  anges  en  cariatides.  La  patène, 
très  grande  et  très  riche,  est  ornée  d'un  sujet  de  toute  beauté 
représentant  le  "  Couronnement  de  la  Sainte  Vierge  ",  le  tout 
finement  ciselé  sur  fond  d'or  non  poli.  Les  parties  en  saillie,  le 
haut  et  l'intérieur  de  la  coupe,  ainsi  que  la  patène,  sont  d'un  poli 
éblouissant. 

"  Les  burettes  et  le  plateau,  en  argent  doré,  du  même  style 
Louis  XIII,  pèsent  1249  grammes,  soit  2  livres  et  11^  onces. 
Les  burettes  sont  ornées,  au  pied,  de  consoles  se  détachant  de 
trois  figures  d'anges  en  cariatides.  L'une  d'elles  sert  de  départ 
à  l'anse  ;  entre  chacune  d'elles,  s'inscrivant  dans  un  médaillon 
sur  le  devant  "  :  "  La  grappe  miraculeuse  "  pour  la  burette  au  vin 
et  des  grappes  de  raisin  et  vigne  dans  les  deux  autres  cartou- 
ches. Pour  la  burette  à  l'eau,  sur  le  devant  :  "  Le  Christ  et  la 
Samaritaine  ",  et  dans  les  deux  autres  cartouches  sont  des  roseaux. 
Sur  l'un  des  couvercles,  une  grappe  de  raisin  ;  sur  l'autre,  une 
coquille. 

"  Le  plateau  est  orné  de  quatre  têtes  d'anges  ailés,  d'où  s'échap- 
pent des  guirlandes  de  fleurs  s'accrochant  à  des  cartouches  alter- 
nés. Toute  cette  partie  est  en  ciselure  repoussée  haut  relief,  se 
détachant  sur  un  semis  de  feuilles  de  vigne  et  grappes  de  raisin.'' 


(i)  Il  y  a  ici  méprise.  L'artiste  a  représenté  saint  Augustin  méditant 
sur  la  sainte  Trinité  et  l'ange  lui  reprociiant  par  un  acte  symbolique 
d'avoir  cherchée  approfondir  le  mystère  inscrutable. 
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APPENDICE  D 


PRÊTRES  NÉS  X  SAINT-AMBROISE  (l) 

1.  Messire  Pierre  Bédard,  né  en  1798;  ordonné  en  1824,  et 
nommé  vicaire  à  Sorel  ;  missionnaire  aux  Iles-de-la-Magdeleine, 
en  1827  ;  curé  à  Saint-Rémi  en  1830  ;  il  y  meurt  en  1862. 

2.  Messire  Joseph  Auclair,  né  en  1813  ;  ordonné  en  1839  ; 
vicaire  à  Saint-Joseph  de  Lévis,  la  même  année  ;  vicaire  à  Saint- 
Roch,  en  1840  ;  curé  à  Sainte-Marie,  Beauce,  en  1847  ;  curé  de 
Québec,  en  185:  ;  mort  en  1887  et  inhumé  à  la  Basilique  de 
Québec. 

3.  Messire  J.-B.  Chartré,  né  en  18 14  ;  ordonné  en  1839  et 
nommé  vicaire  à  Sainte-Famille,  I.  O.  ;  curé  de  Saint-Urbain,  en 
1841  ;  de  Sainte-Ursule,  en  1844  ;  de  Saint-Pierre-les-Becquets, 
en  1849,  ^6  Saint-David,  en  1855  ;  il  y  est  décédé  en  1875. 

5.  Messire  Michel  Racine,  né  en  1815  ;  ordonné  en  1838  ; 
décédé  en  1845  ^^  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Roch,  Québec. 

5.  Monseigneur  Antoine  Racine,  frère  du  précédent,  né  en 
1822  ;  ordonné  en  1844,  et  nommé  vicaire  à  la  Malbaie  ;  mission- 
naire à  Blandford,  Bulstrode  et  Stanfold,  en  1849  ;  curé  de  Saint- 
Joseph,  Beauce,  en  1851  ;  desservant  de  Saint- Jean-Baptiste, 
Québec,  en  1853  ;  préconisé  et  sacré  évêque  de  Sherbrooke,  en 
1874;  décédé  en  1893  et  inhumé  dans  la  cathédrale. 

6.  Monseigneur  Dominique  Racine,  frère  des  deux  précédents, 
né  en  1828  ;  ordonné  prêtre  en  1853,  et  n^j^mé  vicaire  la  même 
année,  à  Notre-Dame  de  Québec  ;  curé  de  saint  Basile  (Portneuf) 
en  1858  ;  de  la  Rivière-du-Loup  (Fraserville),  en  1859  ;  de  Chi- 
coutimi,  avec  titre  de  vicaire  forain,  en  1862  ;  préconisé  et  sacré 
évêque  de  Chicoutimi  en  1878  ;  décédé  en  1888  et  inhumé  dans 
la  cathédrale  de  Chicoutimi. 

7.  L'abbé  Prosper  Vincent,  né  en  1842  ;  ordonné  en  1870  ; 
vicaire  à-Sillery,  en  1871  ;  curé  de  Valcartier,  en  1874  ;  vicaire 


(i)  Ces  notes,  avec  beaucoup  d'autres  détails  importants  contenus  dans 
le  chapitre  14e  de  ce  travail,  ont  été  empruntées,  avec  la  bienveillante 
permission  de  l'auteur,  à  l'intéressante  étude  historiographique  de  mon- 
sieur Joseph  Trudel,  sur  Charlesbourg,  Québec,  1896, 
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au  Cap-Saint-Ignace  en  1875  ;  à  Saint-Ambroise  en  1878  ;  à  l'Ile- 
aux- Allumettes,  diocèse  de  Pembroke,  en  1884  ;  au  Mont-Saint- 
Patrice.,  en  1891  ;  à  Saint-Damien,  en  1893  1  desservant  à  Notre- 
Dame-de-Lourdes,  en  1899  ;  vicaire  à  Saint-François,  Beauce,  en 
1900  ;  à  Saint-Jean-Descliaillons,  en  1901. 

8.  L'abbé  Jos.-Edmond  Verret,  né  en  1859,  ordonné  à  Saint- 
Ambroise,  en  1884,  et  nommé  vicaire  à  Beauport  ;  à  Sillery,  en 
1889  ;  à  la  cathédrale  de  Sherbrooke,  en  1891  ;  curé  de  Saint- 
Sylvestre,  en  1894. 

9.  L'abbé  Charles-Od.  Savard,  né  en  1870  ;  ordonné  en  1896  ; 
vicaire,  la  même  année,  à  Saint- Jean-Port-Joli  et  à  Sainte-Anne- 
des-Monts  ;  au  Bic,  en  1897  ;  à  Trois- Pistoles,  en  1898  ;  professeur 
au  Séminaire  de  Québec,  en  1898. 

10.  Le  R.  P.  Pierre  Martel,  C.  S.  C,  né  en  1871  ;  entré  dans 
la  Congrégation  de  Sainte-Croix,  en  1893  ;  ordonné  en  1897,  et 
nommé  préfet  de  discipline  au  Collège  de  Memramcook  ;  en  1899, 
professeur  au  Collège  Saint-Laurent  ;  adluellement  dire^eur  du 
juvénat. 


MAIRES  DE  SAINT-AMBROISE 

Le  premier  maire  de  la  paroisse  fut  Joseph  Savard  ;  puis  vien- 
nent  par  ordre  d'ancienneté  :  Pierre  Beaulieu,  J.  A.  Verret,  Charles 
Durand,  Prosper  Martel,  Alexandre  St-Amant,  Prosper  Martel 
(pour  la  seconde  fois),  maire  aéluel. 
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